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ORATEUR. 



Orateuk. ( Ehq. et Khét. ) Ce mot , dans son ëtymo- 
logie , s'étend fort loin , ^gnifiant en général , tout homme 
qui harangue. Ici , il désigne un homme éloquent qui 
fait un discours public ^ préparé avec art, pour opérer la 
persuasion. 

Quelque sujet que traite un tel orateur , il a nécessai- 
rement trois fonctions à remplir ; la première est de trou- 
ver les choses qu'il doit dire ; la seconde est de les mettre 
dans un ordre convenable ; la troisième , de les exprimer 
avec éloquence : c'est ce qu'on appelle invention , dUpo- 
aition^ expresâion. La seconde opératioxf tient presque à 
la première, parce que le génie, lorsqu'il enfante, étant 
mené par la nature , va d'une chose à celle qui doit la 
suivre. L'expression est l'effet de l'art et du goût* 

On distingue trois devoirs de l'orateur , ou, si l'on 
veut , trois objets qu'il ne doit jamais perdre de vue: ins- 
truire, plaire et émouvoir. Le premier est indispensriïle; 
car à moins que les auditeurs ne soient instruits d'ailleurs , 

Tome xii. i 
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il faut nécessaîremeut que lorateur les instruise : cette 
instruction est quelcpiefois capable de plaire par elle- 
même ; il y a pourtant des agrëmens qu'on y peut répan- 
dre 9 ainsi que dans les autres parties du discours ; c'est à 
quoi l'on oblige l'orateur par le second devoir qu'on lui 
prescrit , qui est de plaire. Il y en a un troisième , qui est 
d'émouvoir ; c'est en y satisfaisant que l'orateur s'élève au 
plus haut degré de gloire auquel il puisse parvenir; c'est 
ce qui le fait triompher ; c'est ce qui brise les cœurs et les 
entraîne. 

Le secret est d'abord de plaire et de toucher. 
Inventez des ressorts qui puissent m'attacher. 

Ces ressorts sont d'employer les passions , instrument 
dangereux quand il n'est pas manié par la raison , mais 
plus efficace que la raison même quand il l'accbmpagne et 
qu'il la sert. C'est par les passions que l'éloquence triom- 
phe, qu'elle règne sur les cœurs ; quiconque sait exciter les 
passions à propos , maîtrise à son gré les esprits , il les fait 
passer de la tristesse à la joie , de la pitié à la colère. Aussi 
véhément que l'orage, aussi pénétrant que la foudre , aussi 
rapide que les torreus, il emporte, il renverse tout par les 
flots de sa vive éloquence : c'est par là que Démosthène a 
régné dans l'aréopage et Cicéron dans les rostres. 

Personne n^ignore que les orateurs chez les Grecs et les 

' Romains étaient des hommes d'état , des ministres non 
moins considérables que les généraux , qui maniaient les 
affaires publiques^ et qui entraient dans presque toutes 
les révolutions. Leur histoire n'est point celle de particu- 
liers , ni les matières qu'ils traitent un spectacle d'un art 

• inutile. Les harangues de Démosthène et de Cicéron of- 
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freut des tableaux vivans du gouvememeui • des intérêts , 
(les moeurs et du génie des deux peuples, ie ne m'éten- 
drai point sur le caractère des orateurs d'Athènes et de 
Borne : ce ëeraît vouloir faire dans un article» l'histoire 
de l'éloquence même. 

Bossuet, Fléchier, Bourdaloue , ont été, dans le dernier 
sièclei, de grands orateurs chrétiens. Les oraisons funèbres 
des deux premiers les ont conduits à l'immortalité; et 
Bourdaloue devint bientôt le modèle de la plupart des 
prédicateurs. Mais rien parmi nous n'engage aujourd'hui 
personne à cultiver le talent d'orateur au barreau , ce tri- 
bunal que Virgile appelle si hitn fer reajuga^ insanum" 
que forum. C'est ce qui a fait dire à un de nos auteurs 
modernes. 

Egaré dans le noir dédale 
Où le faotôme de Thëmis 
Couché sur lapourpre^t les lis, 
Penche la balance inégale , 
Et tire d'une urne vénale 
Des arrêts dictés par Gypris ; 
Irais- je , orateuir mercenaire. 
Du faux et de b fërîté , 
Chargé d'une haine étrangère , 
?endre aux querelles du vulgaire 
Ma voix et ma tranquillité. 

Le Cheifalier DE JAtJCOtniT. 

Orateur. ( Littérature. ). Pour se former une idée 
complète de l'orateur , il faut considérer ses mœurs , ses 
talens , ses lumières. 

1. Mœurs ou caractère de Vorateur. Il semble que 
dans tous les tems l'estime publique attachée à la per- 
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sonne de Forateur, ait dû être une couclition insépa- 
rable de l'éloquence. Et en effet , si la bonne foi ; la 
droiture, la sincérité, l'austère probité de celui qui parle 
est connue , sa cause est recommandée par sa personne ; 
«t avant même qu'il ait ouvert la bouche , on est à demi 
persuadé. Si le droit qu'il défend ne lui était pas^connu ; 
si ce qu'il veut persuader n'était pas juste ; si ce qu'il va 
louer n'était pas louable ; si l'homme qu'il accuse n'était 
pas criminel ; si le conseil que donne un citoyen si sage , 
si vertueux , n'était pas ce qu'il y a déplus utile et de plus 
honnête , il n'aurait garde de profaner son ministère ; le 
parti qu'il embrasse doit être le meilleur. Ainsi raisonne, 
ou doit raisonner l'opinion, la considération publique, 
«n faveur de l'homme de bien, connu, révéré comme tel. 
Si au contraire la conduite , les mœurs , le caractère 
d'un homme éloquent l'ont rendu méprisable , suspect et 
dangereux ; que souillé de vices, il parle de vertu ; vénal, 
il parle de droiture; dissolu, de décence; vendu à la fa- 
veur, de zèle pour le bien public; il semble qu'il doive 
être ou ridicule ou révoltant , et que la cause la meilleure 
doive être décriée par un orateur difiâmé. Si cela est vrai^ 
pourquoi le dit -il? Ce mot naïf, au sujet d'un menteur 
qui par hasard venait de dire la vérité , semble devoir être 
le cri de l'auditoire , lorsqu'un malhonnête homme tra- 
-vaille 4 le persuader. 

Il faut avouer cependant qu'une conduite irrépro- 
•chable » des mœurs pures , un caractère manifestement 
'Vertueux n'auraient pas seuls assez de force contre le doti 
de l'éloquence; et que, sans être soutenue de cette re- 
conmaaddation personnelle, qui devrait être d'un si grand 
{M>ids, elletîe kîsse pas encore d'en imposer : si grande est 
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la légèreté et la facilité des hommes , qu'on les voit presque 
tous se livrer à l'impression du moment , et dont l'orateur 
se rend mattre , ainsi que le comédien , dès qu'il sait faire 
illusion. 

« Avez-vous peur de l'affliger en lui refusant une cou- 
ronne ( disait Eschine aux Athéniens en leur parlant de 
Démosthène ) , lui qui dédaigne la ^oire attachée à votre 
estime, et la dédaigne à tel excès, que de ses propres 
mains il a mille fois tailladé cette tête maudite , que Gté- 
siphon malgré toutes nos lois, nous a prescrit de couron- 
ner ; lui qui de ces taillades faites à dessein, a su tirer des 
profits immenses, en intentant à ce sujet des accusations 
lucratives ; lui enfin à qui le soufflet qu'il reçut de Midias 
en plein théâtre , soufflet si bien asséné que la marque en 
est encore empreinte sur son visage^ a été d'un si bon 
rapport? » 

Si c'étaient là de grossiers mensonges , comment le ca- 
lomniateur impudent ne fut-il pas chassé de la tribune? 
comment Démosthène, dans sa défense, négligea-t-il de 
réfuter de si honteuses imputations? et s'il y avait quel- 
que vérité dans ces faits, qui , pour être allégués devaient 
être notoires; comment un homme enrichi des soufflets 
qu'il avait reçus et des taillades qu'il s'était faites, un 
homme dont on osait dire devant le sénat qu'iZ portait 
sur ses épaules j non une. tét/Sy mais une ferme , pouvait- 
il avoir d^tns $s^ ps^trie tant de crédit et d'autorité ? 

Gomment Eschine , de son côté, faisait-il lire et admi- 
rer à ses disciples, daus sqp exil, une harangue où Dé- 
mosthène le traitait bien plus mal encore? Serait-ce que 
<lans la tribune les injures n'étaient qu'un des lieux ora- 
toires, et que du style de barieau? 
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Chez les Romains, on voit de même que la considéra- 
tion personnelle tenait plus aux talens qu'aux mœurs. 
Regarde^ Scaurus , voilà un mort qui passe ^ disait Mem- 
mius à son adversaire : ne pourras-tu pas te saisir de son 
bien ? Et ces Romains ne se bornaient pas à ces épigrammes 
légères ; ils se reprochaient^ comme les Grecs, les plus obs- 
cènes infamies. On ne rrC écoute point ^ disait Sextius ^je 
suis Cassandre. Il esterai, lui répondit l'orateur M. An- 
toine . que je te connais plus d!un Ajax. Multos possum 
tuos jijaces Oïleos nominare. 

Mais de quelque austérité de mœurs que Vorateur fit 
profession , on voit que dans son art il se détachait de lui- 
même et se donnait tout à sa cause : bonne ou mauvaise, 
juste ou injuste i la bien défendre et la gagner , était sa 
tâche, son devoir , son unique religion. 

Ils avaient tous pour règle, en amplifiant, d'exagérer ce 
qui leur étaît favorable , d'affaiblir et d'atténuer ce qui 
leur était opposé. 

Pour rendre ridicule l'adversaire ou sa cause , il fallait 
savoir employer à propos de petits mensonges ,. souvent 
même tout inventer. Sive liabeas verè quod narrare 
possis , quod tamen est mendaciunculis aspergendum , 
sipefingas. ( De Orat. ) 

Ils devaient être en état de plaider le pour et le contre 
sur toutes sortes de sujets, et même sur les plus sacrés : 
De virtute^ de officio , de œquo et bonOf de dignitate^ 
honore j utUitate ^ ignominid, prœmio^ pœnd^ simili" 
busqué rébus ^ in utramque partem dicendi animas , et 
mm, et artem habere debemus. ( Ibid. ) 

Ij'éloquence s'itait détachée de la philosophie ; et de là 
le divorce de la langue et du cœur. Hinc discidiuni illud 
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Hnguœ atque cordia, La droitare stoïque ëtait exclue du 

barreau^ l'opinion et les convenances y avaient pris la 

place, de la vérité et de la vertu. Alia enim et bona et 

mala videntur stoïcis et cœteriê civibus, (Ibid.) Pour être 

un parfait orateur , il fallait non-seulement savoir , à la 

manière des philosophes, mais plus éloquemment encore 

soutenir le pour et le contre : Sin aliquis extiterit ali- 

qzLando, qui y ariatotelico more ^ de omnibus rébus in 

utramque sententiam possit dicere, et in omni causa 

duas contrarias orationes , prœceptis illiuscognUis , ex' 

plicare ; aut , hoc Arcesilœ wjodo et Carneadis , contra 

omne quod propositum sit disserat; quique ad eam ra-^ 

tionem ad^ungat hune rhetoricum usum^ m^remque j ' 

exercitationemque dicendi ; is sit verus , is perfectus et 

solus orator. ( De Orat. ) 

Voilà bien nettement y dans la définition d'un parfait 
orateur^ celle d'un excellent sophiste. Et à cette qualité 
ëminente, s'il ajoutait Fart de se montrer personnellement 
tel qu'il voulait paraître, et d'affecter à son gré l'auditoire, 
il ne laissait plus rien à désirer , pas même de la bonne 
foi : Si vero assequetur ut talis videatur qualem se vi-^ 
deri velity et animos eorum ità afficiet api^d quoa aget ^ 
ut eos quocupique velit vel trahere vel rapere possity 
nihilprofectoprœterea ad dicendum requirèt, (De Orat.) 
Ainsi, sophiste, hypocrite, comédien, et charlatan au 
plus haut degré; voilà ce qui formait l'orateur accompli.. 
Et pour avoir une idée de son manège , qu'on lise ce pas-« 
sage où il est décitavec tant de soin et en si peu de mots : 
Sic igitur dicet ille quem expetimus , ut ^oerset sœpè^ 
multis modis eamdem et unam rem, ; et hœreatineddent 
comnioretui^que senientid : sœpè etiam ut extenuet ali^^ 
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quid : sœpè ut irrideat : ut declinet àpropdaito deflectat- 
que sententiam : utproponat quiddicturua sit : ut quum 
transegeritjam aliquid, definiat : ut se ipae retfocet : ut 
quod dixit iteret : ut argumentum rations concludat : 
ut interrogando urgeat : ut rursiia , quasi ad interro- 
gâta , sibi ipse respondeat : ut contra ac dicat accipi et 
sentiri veUt : ut addubitet quidpotiita aut quomodo di- 
cat : ut dividat in partes : ut aliquid relinquat ac ne- 
gligat y ut antè prœmuniat : ut in eo ipso , in quo 
reprehendatur, culpam in adpersarium conférât : ut 
sœpè cum his qui audiunt , nonnunquàm etiam cum 
cuiversario y quasi deliberet : ut hominum sermones 
moresque describat : ut muta quœdam loque^tia in- 
ducat : y>t ab eo quod agitur apertat animos : ut sœpè 
in hilaritatem risumve concertât : ut antè occupet quod 
n^ideat opponi : ut comparet similitudines : ut utatur 
exemplis : ut aliud alii t^ibuens dispertiat : ut interpel- 
latorem coûérceat : ut aliquid reticere se dicat : ut denun^ 
ciet quid caveat : ut Uberiùs quid audeat : ut irascatur 
etiam : ut objurget aMquando : ut deprecetar : ut sup- 
pUcet : ut me^eatur : ut à proposito declinet aliquan^ 
tulùxn : ut optet : ut exsecretur : ut fiât iis apud quos 
dicetfiimiliqris, Atque alias etiam dicendl quasi virtu- 
tes sequetur z brevitatem , si respetet'^ sœpè etiam rem 
dicendo êubficiet oculis^ sœpè suprà feret quam fi^ri 
posait; significatio sœpè erit mofor quant oratio ; sœpè 
hUaritas ; sœpè vitœ naturarumque imitatio. ( Orat, ) 
Qu'on ajoute à cela tous les moyens qu'il indique ail* 
leurs , de rendre l'exorde insinuant , la preuve artificieuse^ 
la péroraison pathétique , l'action et la diction propres à 
citptivec en même tems les yeux, l'oreille ^ et l'âme; on 
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concevra faiblement encore Fart oratoire de ce tcms-là : 
et c'est une étude que je propose singulièrement aux 
juges , afin qu'ils sachent de combien de manières on 
peut s'y prendre pour les tromper. 

Cicéron a beau dire que l'ëloquence» la sagesse 9 la pro- 
bité doivent aller ensemble : Est entm eloquentia una 
quœdam de suTnmis ofirtutibus,,.. Quœ, qub major est 
vis y hoc est nj^agis probitatejungenda summdque pru- 
dentiâ : quarum virtutum expertibus sidicendi copiam 
iradiderinius , non eos quidem oratores effecerimus , sed 
furentibus qnœdam arma dedlerimus. Il n'en est pas 
moins vrai que les livres de l'orateur sont comme un 
arsenal , où la bonne et la mauvaise foi , la vérité et le 
mensonge , la justice et la fraude , trouvent également des 
armes ; que Cicéron nous y enseigne à feindre , â dissi- 
muler , à éluder la vérité j à déguiser le côté faible d'une 
cause, en un mot, â séduire 9 à émouvoir les auditeurs, 
et à les pousser, sans distinction, vers le but que l'on se 
propose : ut eos qui audiunt quocumquè incubuerit 
possit impellere. 

Quelques hommes de mœurs sévères dédaignaient le 
secours da l'éloquencç; et ils succombaient. U a donc 
fallu que V orateur y honune de bien , se soit servi , pour 
la défense delà vérité, de la justice, et de l'Innocence, 
des mêmes armes que la fraude, l'injure et le mensonge 
employaient à les atti^qiier. 

Mais s'il a ce principe stable de ne plaider jamais que 
la cause qu'il croira bpnne , non pas au gré^^detri bunaux , 
dont la jurisprudence est douteuse et changeante, mais 
selon ses propres lumières, et sur le témoignage intime 
ne sa conscience et de s^ raison; alors son éloquence pren- 
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dra le caractère de son âme : tous ses moyens de plaire 
et d'ëmouvoir seront ceux de la vérité qui veut se rendre 
intéressante; et l'art, innocent dans sa bouche, ne sera 
que le don de gagner des amis au bon droit et à l'inno- 
cence f de garantir les juges des pièges du mensonge , et 
de les éclairer ou de les affermir dans les voies de Té- 
quité. 

J'ai fait déjà sentir combien , dans l'éloquence politi- 
que , religieuse et morale , il importait à V orateur de se 
donner , par son caractère , une autorité personnelle : et 
quoique trop d'exemples semblent persuader que l'élo- 
quence du barreau n'a pas toujours besoin de la sanction 
des mœurs de l'avocat ; j'ose penser qu'un homme droit , 
honnête , incorruptible , et reconnu pour tel , aura par- 
tout un grand avantage sur un déclamateur métcenair^ 
et dont l'art s'est prostitué. In homine virtutia opinio 
^aletplurimum. ( Cic. Topica. ) 

Voici des vers où l'on a essayé de marquer ce con- 
traste : 

Écoutez au barreau, parmi ces Iod^ débats 

Que auscite la fraude où qu'ëmeut la chicane , 

Écoutez le suppôt qui leur Feod son orgaoe. 

Le fourbe atteste en ▼ain rauguateTéritë; 

Ed Taîn sa toîx parjure implore l'ëquité ; 

Le mensonge, qui peroe à travers son audace , 

L'accuse et le confond. Il s'agite , et nous glace. 

Des passions d'autrui satellite effréné , 

lise croit véhément, il n'est que forcené : 

Charlatan maladroit, dont l'impudence extrême 

Donne l'air du mensonge à la vérité même. 

Qu'avec plus de décence et d'ingénuité 

L'ami de la justice et de la vérité . 

La candeur sur le front, b bonne foi dans l'âme» 



/ 
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Pfésente l'innocence aux lois qu'elle réclame 1 
Profondément ému, saintement peoëtrë , 
Dans l'enceinte sacrée à peine est-il entré. 
Le respect l'environne. On l'observe en silence , 
Et d'un juge en ses mains on croit voir la balance* 
Loin de lui l'imposture et son masque odieux. 
Loin de lui les détours d'un art insidieux. 
Il ne va point du style emprunter la magie i 
Précis avec clarté, simple avec énergie, 
Il arme la raiiion de traita étincebns ; 
Il les rend à la fois lumineux et brûlans ; 
Et si pour triompher , sa cause enfin demande 
Que son âme au dehors s'exhale et se répande , 
A ces grands moûvemens on voit qu'il a cédé 
Pour obéir au dieu dont il est possédé : 
Sa voix est un oracle ; et ce grand caractère 
Change l'art oratoirt en un saint ministère. 

^ IL Talena de l'orateur. Les talens sont des dons na-^ 
turels % relatifs à certains objets. Selon l'objet , cette apti- 
tude tient plus ou moins aux dispositions du corps , de 
l'esprit ou de l'âme. L'élégance des formes, l'agilité , la 
force 9 la souplesse des moûvemens et la justesse de l'oreille 
forment le talent de la danse : la sensibilité l'anime , la 
grâce le perfectionne. Le talent du chant se compose de 
la beauté de la voix , de la justesse de l'oreille , et de la 
sensibilité de l'âme. Celui de la poésie est le résultat de 
tous les dons de l'âme et du génie ; et une oreille délicate 
el juste est la seule des qualités physiques qu'il exige 
essentiellement. Le comédien est l'extérieur du poète : 
son talent est de s'identifier avec lui , de se pénétrer de 
son âme , et de lui prêter tout le charme de la parole et 
cle\^'action. Ainsi la beauté , la décence , la vérité de Fex- 
presàion , soit dans la voix , soit dan^ le geste , soit dans 
le langage muet des yeux et des traits du visage ^ une ex- 
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trémc facilité à s'affecter du [caractère et des sentimens 
qu'il exprime , une mobilité d'âme et d'imagination qui 
se prête rapidement à toutes les métamorphoses de l'imi- 
tation thél^trale : voilà ce que l'acteur met du sien dans 
sa société de talens avec le poète. 

Or y Vorateur est son acteur lui-môme : il doit donc 
réunir en quelque sorte le poète et le comédien i penser^ 
sentir 9 imaginer, inventer, («isposer, produire comme 
l'un , et représenter comme l'autre. Non enim inventor , 
aut compoaitor , aui actor ; hœc complexua est omnia, 
( Orat.) Ainsi, du côté de l'inventeur et du compositeur, 
un esprit juste, étendu, pénétrant, mobile à volonté, 
une conception vive et prompte , une imagination forte , 
une mémoire docile et sûre, une profonde sensibilité, 
une élocution correcte, pure , élégante, facile et nobles 
du côté de l'acteur^ une 6gure au moins décente, un visage 
docile à tout exprimer, un regard oi\ se peigne Tâme, une 
action mêlée de grâce et de dignité, une voix juste, fle- 
xible et sonore , une articulation distincte; enfin cet ac- 
cord , cet ensemble qui rend harmonieuse , expressive , 
éloquente , toute l'habitude du corps : voilà ce qui doit 
concourir à former l'orateur, si l'on veut qu'il soit accom- 
pli : et je n'ai pas besoin de dire que si un tel prodige est 
rare , même quand l'exercice et l'habitude ont pris le plus 
i;rand soin de tout perfectionner; à plus forte raison serait- 
il au-dessus de toutes les forces de la nature , si l'éduca- 
tion, le travail et l'étude ne venaient pas achever son 
ouvrage, et corriger ou déguiser ce qu'elle a de dé- 
fectueux. 

Avouons cependant qu'une partie de ces talens désira- 
bles dans l'orateur lui sont plus ou moins nécessaires^ 
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selon les lieux , les tems , le genre d'éloquence , et le ca- 
ractère de l'auditoire. On peut voir en effet que, pour un 
peuple aussi délicat que les Grecs, aussi léger, aussi fri- 
vole, aussi dominé par les sens\ aussi passionnément épris 
du beau dans tous les genres , le fond de Féloqucnce n'é- 
tait que l'accessoire^ et la forme était l'essentiel. Les Athé- 
niens voulaient bien s'occuper du vtai , du juste , de l*hon- 
nète , des intérêts de leur liberté, de leur gloire et de leur 
salut ; mais ils voulaient s'en occuper en s'amusaut ; et la 
tribune était comme un théâtre où , pour captiver l'âme , 
l'esprit et la raison , il fallait charmer les oreilles et ne pas 
offenser les yeux : Nihilutposaent nisi incorruptum au^ 
dire et elegana. ( Orat. ) 

Les Romains, quoique bien plus graves et bien moins 
curieux des choses d'agrément, portaient cependant au 
farum une grande sévérité de goût pour la pureté du 
langage , et une oreille très-sensible aux beautés de l'élo*- 
cution. C'était niioins la grâce que la décence qu'ils exi- 
geaient dan3 Xorateur. Le moindre otibli des bienséances 
était funeste à celui qui s'en écartait; et la sagesse de l'o- 
rateur consistait à ne rien dire que de convenable. Sed 
esteloquentiœ, sicut reliquarum rerum^fundamentum 
aapièntia, Vtenim^ in vitâ^ aie in oratione , nihil est 
diffîciliua quant quid deceat videre*... Hujua ignoixi- 
tione , non modo in vitd ; aed aœpiaaimè et in poëmati- 
bus et in oratione peccaiur. JEat autem , quid deceat , 
oratori ^idendum , non in aententiia aolùm , aed etiam 
in verbia. Non enim omnia fortuna ^ non omnia honoa^ 
non omnia auctoritaa^ non omnia œtaa , nec vero locua , 
aut tempua, autauditor omnia j eodem aut verbonini 
génère tractandua eat aut aentenùiarum,... Quâm inde- 
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corum est, de atillicidiia quùm apud unuTnjudicem di-' 
cas, amplUaimis verbia et locls uti communibua; de 
nuLJeatate populi romani summissè et eubtiliter. (Orat.) 

En général, moins la matière de l'ëloquence est grave, 
et moins l'auditoire en est occupé , plus la forme en doit 
être ornée et l'extérieur agréable , De là vient que celle 
des sophistes était si curieusement travaillée ; de là vient 
que de simples harangues exigent un style flQ^ri et 
une belle prononciation; de là vient que des oraisons 
funèbres doivent relever, agrandir , décorer leur sujet, 
souvent futile et vain , de toutes les pompes de l'élo- 
quence. 

Mais dans un discours où la religion annonce des véri- 
tés terribles; dans un conseil national où s'agitent les 
grands intérêts de l'état; dans un barreau, où devant des 
juges, esclaves de la loi, on plaide pour l'honneur, pour 
la fortune ou pour la vie d'un citoyen ; les accessoire 
cèdent au fond : la forme extérieure de l'éloquence , le 
style, l'élocution, l'action de l'orateur, ne sont plus de 
la même importance ; et celui qui a le talent d'instruire , 
de prouver, d'émouvoir, n'a plus besoin des dons de 
plaire. Peut-être même un air austère, inculte et négligé 
est-il ce qui convient le mieux à un orateur des commu- 
nes,' comme à un bon missionnaire; et partout, même 
sous les plus belles formes de la diction et de l'action, le 
premier attribut de l'éloquence, et le plus essentiel^ 
c'est l'air de vérité. Rien n'est plus persuasif que ce qui 
paf att naturel. 

III. Études de l'orateur. Chez les anciens , la qualité 
la plus recommandable d'un homme d'État était d'être 
éloquent ; le premier soin d*un homme éloquent était de 
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se rendre liomme d'État , de s'instruire profondément de 
la constitution , de l'administration ^ des intérêts de la ré- 
publique. Il en est de même aujourdliui dans le seul pays 
de l'Europe où l'éloquence républicaine fasse encore en- 
tendre sa voix. 

Partout ailleurs la politique est interdite à l'éloquence. 
Dans la chaire , une morale religieuse , et quelquefois le 
dogme ; dans le barreau , le droit civil , et auxiliairement 
le droit naturel, sont, quant au fond, Fobjet de Pélo- 
quence et des études de Vorateur ; et si de bonne heure il 
ne s'est pas abreuvé à ces sources ; s'il n'en est pas pro- 
fondément imbu , il sera toute sa vie aride et haletant 
ap'rès les connaissances essentielles à son art. 

Le premier travail de Torateur chrétien doit être la 
lecture bien méditée des livres saints ; le premier travail 
de l'avocat doit être l'étude des lois ; et pour l'un et l'au- 
tre , la meilleure méthode est de se faire eux-mêmes , par 
des extraits^ une mémoire artificielle, habituée à les servir 
avec une prompte docilité. Sans cela ils seront sans cesse 
errans et fatigués de recherches infructueuses; et si les 
tables que l'on a faites pour favoriser la paresse leur faci- 
litent le travail, au moins ne remédieront-elles pas à la 
stérilité d'une tête vide et toujours en défaut dans les cas 
imprévus et les besoins pressans. 

Après ces études , qui sont la base des connaissances de«^ 
lorateur , vient celle des modèles de l'art et des écrivains 
analogues au genre d'éloquence auquel on se destine. 

Mais une étude non moins essentielle , quoique moihs 
propre à l'orateur , est celle de l'homme et des hommes ; 
car c'est toujours de l'homme qu'il s'agit , et c'est toujours 
avec des hommes et devant des hommes qu'on parle. Les 



1 6 ESPRIT 

faits , les choses , tout prend son caractère ^ ou de ses re- 
lations avec Thomme de tous les lieux et de tous les tems, 
ou de ses relations avec l'homme de tel tems* et de telle 
floclëté y dans telle oii telle condition de la vie , ou de ses 
relations avec tel homme en particulier et dans telle posi- 
tion. 

La philosophie morale embrasse les plus ëtendus de ces 
rapports 9 et Cicéroh l'appelle la nourrice de l'éloquence r 
Quasi nutrix oratorb. On distinguera toujours le dis- 
ciple des philosophes à l'abondance de ses moyens. Omnis 
enim uberiaa et quasi sylpa dicendi ducta ab illis est. 
On le distinguera surtout à la netteté , à la précision , à 
l'ordre 9 à l'étendue, au développement de ses idées : Nec 
verà sine philosophorum disciplina gentis et speciem 
cujusque rei cernere , neque eam definiendo explicare^ 
nec tribuere in partes possumus^ nec Judicare quœ 
vera^ quœ falsa sint^ neque cernere consequentia , 
repugnantia videre, ambigua distinguerez Quid dicam 
de naturd rerum? ( et s'il s'agit des choses morales) de 
vitd^ de offlciisf de virtute, de moribus? (Orat.) 

C'est l'exercice de l'esprit sur ces idées universelles que 
Cicéron compare 9 dans le jeune orateur^ aux exercices de 
la palestre pour le jeune comédien : Positum sit igitur 
in primis sine philosophid non passe effici quem quœ- 
rimus ehquentem; non ut in ed tanten omnia sint y 
sed ut sic adjuvet ut palœstro histrionem. (Orat.) Et 
q'est là véritablement ce qui donne à l'éloquence des 
mouvemens libres et de beaux développemeps. Latiiis 
enim de génère quant de parte disceptare licet. Mais 
il ne faut pas se tromper à cet axiome du môme orateur : 
Ut quod in iiniverso sit probatum , id in parte sit 
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prohari necease. Car il arrive assez souvent que les géné<» 
ralitcs ne prouvent rien, et que les circonstances qui mo« 
di fient la cause, la distinguent absolument et la détachent 
de la thèse. 

Il y a donc tous les jours pour Xorateur une étude 
nouvelle à faire , et c'est la plus indispensable. Il semble 
inutile de dire que c'est l'ëtude de la cause ; et cependant 
on a eu besoin de la recommander dans tous les tems. 
C'est sur ce point que Cicéron insiste. C'est de sa cause , 
dit Marc- Antoine, que l'orateur doit se remplir, se pé- 
nétrer ; c'est la source d'où coulera le fleuve de son élo- 
quence ; et en comparaison de cette source pleine et fé-^ 
conde , tous les lieux communs des rhéteurs ne sont que 
de faibles ruisseaux. 

Mais toute cause est compliquée de considérations mo- 
rales : ainsi la grande étude et de l'homme et des hommes^ 
revient sans cesse et à tous propos $ elle est perpétuelle , 
elle est inépuisable ; et à l'école de Thumanité , l'orateur 
le plus consommé a toujours des leçons à prendre. 

Je finirai par une observation qui peut n'être pas du 
goût de tout le monde, mais qui regarde la multitude et 
cette masse d'auditeurs que l'éloquence doit remuer. En 
réduisant à la vérité l'hyperbole de Démosthène , que des 
parties de Vorateur la première est Vaction , la seconde 
Vactioriy et la troisième Vaction; en adoptant, dans ce 
sens , la pensée de Cicéron , qu'en fait d'éloquence savoir 
ce qu'on doit dire et savoir le dire à propos , est l'af- 
faire de la prudence ; que le bien dire est V affaire de 
larii V^ ^^ ^^^^ ^ mieux possible est le partage du 
génie et le triomphe de ^orateur ; je pense qu'en effet 
la vérité, la décence, l'énergie de l'action, le naturel, 
Tome xiï. 2 
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la force et la clialeur du style sont les parties éininenfes 
lie l'art oratoire; mais ni dans l'action, ni dans Télocu- 
tien , la grâce , l'élégance , en un mot , l'agrément ne 
me semble aussi nécessaire à la haute éloquence : et 
je crois voir que, sans cet avantage, elle a dans tous 
les tems produit ses grands effets. Qiâ importe , disait 
Démosthène aux Athéniens, quand je vous parle de 
njos intérêts îea plus presêana ^ les plus sacrés^ qiû im- 
porte de quel coté s étend mon bras , et quels sont les 
mots que Remploie? Démosthène n'est pas inculte , mais 
il n'est pas orné. Gracchus ne l'était pas. Bossue t dé- 
daigne souvent de l'être. Gocbin n'avait jamais pensé 
à bien clore une période. Massillon , le plus élégant de 
nos orateurs sacrés , n'a rien tant soigné que son Petit 
Carême, Dans son sermon du Péclieur mourant il est 
simple comme Bourdaloue , et n'en est que plus éloquent. 
Cicéron a parlé d'un talent qui lui était propre , de ce co- 
loris , de cette harmonie , de cette magie de style où il ex^ 
cellait ; il en a parlé comme on parle toujours de ce que 
l'on fait bien , avec complaisance et avec emphase : mais 
lorsqu'il résume son opinion sur les talens de l'orateur y 
et que la vérité le presse , on peut le prendre sur ses pa- 
roles. Tout l'art oratoire, dit-il, se réduit àproui^er^ à 
plaire et à fléchir, Par fléchir, il entend plier à son gré 
l'opinion et la volonté de l'auditoire , dominer ses affec- 
tions , et subjuguer son jugement. Or, ajoute-t-il,/>rou- 
ver est de nécessité , fléchir décide la victoire^ et lors- 
qu'il s'agit d'expliquer à quelle' fin l'orateur cherche 
à plaire, il ne trouve lui-même^ par sa raison, qu'un 
synonyme , qui veut dire plaire pour plaire, Ità dicet 
(orator) utprobet^ ut dekctet, ut fl^ectat, Probare, ne^ 
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tessiiatia est^ delectare^ suavitatîs; flectercj victoriœ. 
Et en effetf quand Vorateur a le don de convaincre et 
celui d'émouvoir ^ c'en est assez. La chaire et le barreau 
ne sont pas un lieu d'amusement. Le tribunal et l'audi- 
toire ne sont pas un amphithéâtre. L'impression profonde 
de la raison et du sentiment* voilà ce qui reste long-tems 
après que les paroles sont oukliëes; tout ce qui n'est que 
séduction 9 qu'illusion , s'efface ; et le discours d'où l'on 
revient le plus charmé du côté de l'esprit, de l'imagina- 
tion et de l'oreille , est bien souvent celui dont on est le 
moins persuadé et le moins pénétré, 

Marmontel. 



ORDRE. 



Ordre, ( Métaphysique. ) La notion métaphysique de 
Tordre consiste dans le rapport ou la ressemblance qu'il j 
a, soit dans l'arrangement de plusieurs choses co-cxis-> 
tantes, soit dans la suite de plusieurs choses successives. 
Gomment prouverait-ôn j par exemple^ qu'Euclyde a mis 
de l'ordre dans les élémens de géométrie? Il suffit de mon- 
trer qu'il a toujours fait précéder ce dont l'intelligence est 
nécessaire pour comprendre ce qui suit. Cette règle cons- 
tante ayant déterminé la place de chaque définition et de 
chaque proposition , il en résulte une ressemblance entre 
la manière dont ces définitions et ces propositions coexis- 
tent , et se succèdent l'une à l'autre. 
Tout ordre détermine donc la place de chacune Ae» 
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choses qu'il comprend , et la manière dont cette place est 
déterminée compi*end la raison pourquoi telle place est 
assignëe à chaque chose. Que Tordre d'une bibliothèque 
soit chronologique, c'est-à-dire , que les livres se suivent 
conformément à la date de leur édition , aussitôt chacun 
a sa place marquée , et la raison de la place de l'un con- 
tient celle de la place de l'autre. 

Cette raison énoncée par une proposition s'appelle 
règle* Quand la raison suffisante d'un certain ordre est 
simple ;, la règle est unique; quand elle peut se résoudre 
en d'autres , il en résulte pluralité de règles à observer. Si 
je me contente de ranger mes livres suivant leur forme y 
cette règle unique dispose de la place de tous les volumes. 
Mais si )e veux avoir égard aux formes 9 aux reliures , aux 
'matières, à l'ordre des tems, voilà plusieurs règles qui 
concourent à déterminer la place de chaque livre. Dans ce 
dernier cas , l'observation des règles les plus importante» 
doit précéder celle des moins considérables. Les régies qui 
doivent être observées ensemble^ ne sauraient être en con« 
tradiction , parce qu'il ne saurait y avoir deux raisons suf- 
fisantes opposées 9 d'une même détermination , qui soient 
de la même force. Il peut bien j avoir des contrariétés de 
règles 9 ou collisions qui produisent les exceptions ; mai» 
dans ce cas , on sent toujours qu'une règle est plus éten- 
due et plus forte que l'autre. Les règles ne doivent pa» 
non plus se déterminer réciproquement; car alors c'est un 
embarras superflu. Une règle qui est déjà supposée par 
une autre y reparait inutilement à part. 

\I ordre qui est lié à l'essence des choses , et dont le 
changement détruirait cette essence 9 est un ordre néces-^ 
êoire \ celui dont les règles peuvent varier sans détriment 
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essentiel , est contingent. L'ordre des côtes d*un triangle'^ 
oa de toute autre figure n est un ordre nécessaire. Il n'en 
est pas de même de celui des livres d'un cabinet, des 
meubles d'un appartement. L'ordre qui y règne est con- 
tingent ; et plusieurs bibliothèques , appartemens , jar- 
dins , peuvent être rangés différemment , et se trouver 
dans un bon ordre. 

11 y a défaut dans l'ordre, toutes les fois qu'une chose 
n'est pas à la place que les règles lui destinent. Mais si 
certaines choses sont susceptibles d'être rangées de diver- 
ses manières, ce qui est défaut dans un ordre, ne saurait 
être censé tel dans un autre ordre. 

L'opposé de Yordre , c'est la confusion , dans laquelle il 
n'y a ni ressemblance entre l'arrangement, les simulta- 
néités, et Tenchalnure des successifs, ni règles qui déter- 
minent les places. 

Pour connaître un ordre , il faut être au fait des règles 
qui déterminent les places. Combien de gens se mêlent de 
)uger du gouvernement d'un état , des opérations d'une 
compagnie , ou de telle autre manoeuvre , et qui en jugent 
en aveugles, parce qu'ils ne connaissent point le plan se- 
cret, et les vues qui déterminent la place de chaque dé- 
marche , et la soumettent à un ordre caché , sans la con- 
naissance duquel , telle circonstance, détachée de tout le 
système , paraît extraordinaire , et même ridicule? Com- 
bien voit-on de gens dont l'audacieuse critique censure le 
plan physique ou moral de l'univers , et qui prétendent y 
trouver des désordres? Pour faire sentir ces désordres, 
qu'ils commencent par étaler la notion de l'ordre qui doit 
régner dans l'univers , et qu'ils démontrent que celle qu'ils 
ont conclue est la seule admissible. Et comment pour^ 
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raient-ils le faire , ne connaissant qaun petit coin de Pu- 
uivers , dont ils ne voient même que l'ëcorce ? Celui-là 
seul qui est derrière le rideau , et qui connaît les moin- 
dres ressorts de la vaste machine du monde , FEtre su- 
prême qui l'a foi*mé , et qui le soutient, peut seul juger de 
l'ordre qui y règne. 

Quand il reste des déterminations arbitraires qui lais^ 
sent certaines dioses san« place fixe , il y a un mélange 
d'ordre et de confusion , et l'un ou l'autre domine à pro- 
portion du nombre des* places déterminëes ou à déter- 
miner. 

Les choses, qui n'ont aucune différence intrinsèque, 
peuvent changer de place entre elles, sans que l'ordre soit 
altéré , au lieu que oçHes qui diffèrent intrinsèquement ne 
sauraient être substituéesTune à l'autre. Quand on dérange 
une chambre , dans laquelle il n'y a , par exemple , qu'une 
douz(iiine de chaises pareilles , il n'est pa§ nécessaire que 
chaque chaise retourne précisément à la place où elle était. 
MhÎs si }m meubles de cet appartement sont inégaux » 
qu'il y ait sopha, lit* ou telle autre pièce disproportionnée 
à d'autres, on ne saurait mettre le lit où était une chaise^ 
etc. 

C'est Yordre qui distingue la veâlle du sommeil; c'est 
que y dans <:elui-ci , tout se fait sans raison suffisante* Per* 
/$onne n'i^ore les bizarres assemblages qui se formeut dans 
nos songes. Nous chaulons de lieu dans un instant. Une 
p^sonne paraît , disparaît et reparaît. Nous nous entrete- 
nons avec des morts , avec des inconnus , sans qu'il y ait 
aucune raison de toutes ces révolutions. En un mot , les con- 
tradictoires y ont lieu. Aussi la fin d'un songe n'a souvent 
aucun rapport avec le commencement; et il en résulte que 
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la succession de nos idées en songe , n'ayant point de res- 
semblance , la notion de \ ordre ne s'y trouve pas ; mais y 
pendant la veille , chaque chose a sa raison suffisante ; la 
suite des idées et des mouvemens se développe et s exécute 
conformément aux lois di^Vordre établi dans l'univers , et 
la confusion ne s'y trouve jamais au point d'admettre la 
coexistence des choses contradictoires. 

D'Alembert. 



OSTRACISME. 



OsTHAcisME. ( Histoire ancienne. ) Loi par laquelle le 
peuple athénien condamnait sans flétrissure ni déshon- 
neur , à dix ans d'exil , les citoyens dont il craignait la 
trop grande puissance , et qu'il soupçonnait de vouloir as- 
pirer à la tyrannie. 

Cette loi fut appelée ostracisme , du mot grec ê^arpoexovt 
qui signifie proprement une écaille ou une coquille ; mais 
qui , dans cette occasion j est pris pour le bulletin , s'il 
m'est per mis dje me servir de ce terme , sur lequel les Athé- ^ 
niens écrivaient le nom du citoyen qu'ils voulaient ban- 
nir. Peut-être que ce mot désignait un morceau de terre 
cuite faite en forme d'écaillé ou de coquille^ du moins les 
Latins ont traduit le mot grec par testuia. 

Lie ban de l'ostracisme n'avait d'usage que dans les oc^ 
casions où la liberté était en danger. S'il arrivait , |>ar 
exemple, que la jalousie ou l'ambition mit la discorde 
parmi les chefs de la république , et qu'il se formât diffé- 
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rcns partis qui fissent craindre quelque rc^volution dans 
Tëtat, le peuple alors s^assemblait , et délibëralt sur les 
moyens qu'il y avait à prendre pour prévenir les suites 
d'une division qui pouvait devenir funeste à la liberté. 
Uostraciame était le remède ordinaire auquel on avait re- 
cours dans ces sortes d'occasions ; et les délibérations du 
peuple se terminaient le plus souvent par un décret qui 
indiquait à certain jour une assemblée particulière pour 
procéder au ban de l'ostracisme. Alors ceux qui étaient 
menacés du bannissement ne négligeaient rien de ce €iui 
pouvait concilier la faveur du peuple , et le persuader de 
l'injustice qu'il y aurait à les bannir. 

Quelque tems avant l'assemblée, on formait au milieu 
de la place publique un enclos de planches, dans lequel 
on pratiquait dix portes , c'est-à-dire , autant de portes 
qu'il y avait de tribus dans la république^ et lorsque le 
jour marqué était venu , les .citoyens de chaque tribu en- 
traient par leur porte particulière , et jetaient au milieu 
de cet enclos la petite coquille de terre sur laquelle était 
écrit le nom du citoyen qu'ils voulaient bannir. Les ar- 
chontes et;le sénat présidaient à cette assemblée , et comp- 
taient les bulletins. Celui qui était condamné par six mille 
de ses Citoyens y était obligé de sortir de la ville dans l'es- 
pace de dix jours; car il fallait au moins six mille voix 
contre un Athénien , pour qu'il fût banni par l'ostra- 
cisme. 

Quoique nous n'ayons point de lumières sur l'époque 
précise de l'institution de l'ostracisme , il est vraisemblable 
qu'il s'établit après la tyrannie des Pisistratides , tems où 
le peuple athénien , ayant eu le bonheur de secouer le joug 
de la tyrannie ^ commençait à goûter les douceurs de U 
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liberté. Extrêmement jaloux de cette liberté^ c'est alors ^ 
sans doute j qu'il dut redoubler son attention pour pré- 
venir et éloigner tout ce qui pourrait y donner la moin- 
dre atteinte. Quoique PIsistrate eût gouverné la répu- 
blique avec beaucoup de douceur et d'équité , cependant 
la seule idée d'un maître causait une telle horreur à ce 
peuple 9 qu'il crut ne pouvoir prendre d'assez fortes pré- 
cautions pour ne plus retomber sous un joug qui lui pa- 
raissait insupportable. Attaché par goût à la démocratie, 
il jugea que l'unique moyen d'affermir et de conserver 
celte espèce de gouvernement , était de maintenir tous les 
citoyens dans une parfaite égalité i et c'est sur cette égalité 
qu'il fondait le bonheur de l'état. 

Ce fut sur de tels motifs que les Athéniens établirent 
yostrctcismcj au rapport d'Ândrotion, cité par Harpocra- 
tion : « Hipparchùs , dit-il 9 était parent du tyran Pisis- 
trate , et il fut le premier que l'on condamna au ban de 
l'ostracisme; cette loi venait d'être établie ^ a cause du 
soupçon et de la crainte qu'on avait qu'il ne se trouvât 
(les gens qui voulussent imiter Pisistrate , qui , ayant été 
à la tête des affaires de la république et général d'armée , 
s'était fait tyran de la patrie. » 

Les Athéniens prévirent, sans doute , les inconvéniens 
de cette loi $ mais ils aimèrent mieux , comme l'a remar- 
qué Cornélius Nepos, s'exposer à punir des innocens, 
que de vivre dans des alarmes continuelles ; cependant , 
comme ils sentirent que l'injustice aurait été trop criante, 
s ils avaient condamné le mérite aux mêmes peines dont 
on avait coutume de punir le crime , ils adoucirent , au- 
tant qu'ils purent , la rigueur de l'ostracisme ; ils en re- 
tranchèrent ce que le bannissement ordinaire avait d'o- 
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dieux et de déshonorant par loi-même. On ne conBsquait 
pas les biens de ceux qui étaient mis au ban de l'ostra- 
cisme; ils en jouissaient dans le lieu on ils étaient relé- 
gués ; on ne les éloignait que pour un tems limité, au lieu 
que le bannissement ordinaire était toujours suivi de la 
confiscation des biens des exilés , et qu'on leur ôtait toute 
espérance de retour. 

Malgré les adoucissemens que les Athéniens apportèrent 
à la rigueur de leur loi , il est aisé de voir que si , d'un 
côté, elle était favorable à la liberté, de l'autre elle était 
odieuse , en ce qu'elle condamnait des citoyens sans en- 
tendre leur défense , et qu'elle abandonnait le sort des 
grands hommes à la délation artificieuse et au caprice d'un 
peuple inconstant. Il est vrai que cette loi aurait été avan- 
tageuse à Tétat, si le même peuple, qui l'avait établie, eut 
toujours eu assez de discernement et d'équité pour n'en 
fiiire usage que dans les occasions où la liberté aurait été 
réellement en danger ; mais l'histoire de la république d^A- 
thènes ne justifie que par trop d'exemples l'abus que le 
peuple fit de Yostracisme» 

Cet abus ne fut jamais plus marqué que dans le bannis- 
sement d'Aristide. On peut en juger par l'aventure qui lui 
arriva dans l'assemblée du peuple , le jour même de son 
bannissement. Un citoyen , qui ne savait point écrire y 
s'adressa à lui comme au premier venu , pour le prier d'é- 
crire le nom d'Aristide. Aristide , étonné ^ lui demanda 
quel mal cet homme lui avait fait pour le bannir. Il ne m'a 
point fait de mal , répondit-il , je ne le connais même pas ; 
mais je suis las de l'entendre par««tout nommer le juste^ 
Aristide lui écrivit son nom sans lui répondre. 

Ce sage fut banni par les intrigues de Thémistocle^ 
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qui y embarrassé de ce vertueux rival , demeura mattre du 
gouvernement de la république , avec plus d'autoritë q[u'au- 
paravant. Mais il ne jouit pas long-tems de l'avantage 
qu'il avait remporte sur son ëmule ; il devint & son tour 
Fobjet de l'envie publique; et , maigre les victoires et les 
grands services qu'il avait rendus à l'état 9 il fut condamné 
au ban de Vostraciame. 

Il est certain que la liberté n'avait pas de plus dange* 
reux ëcueil à craindre que la réunion de l'autorité dans 
la main d'un seul homme; et c'est cependant ce que pro- 
duisit l'ostracisme, en augmentant le crédit et la puissance 
d'un citoyen , par l'éioignement de ses concurrens. Péri- 
clés en sut tirer avantage contre Cimon et Thucydide, 
les deux seuls rivaux de gloire qui lui restaient à éloigner 
pour tenir le timon de l'état. 

Sentant qu'il ne pouvait élever sa puissance que sur les 
débris de celle de Cimon qui était en crédit auprès des 
grands, il excita l'envie du peuple contre ce rival, et le 
fit bannir par la loi de l'ostracisme , comme ennemi de la 
démocratie et fauteur de Lacédémone. En vain Thucy- 
dide forma un puissant parti pom: l'opposer à celui de 
Périclès; tous ses efforts hâtèrent sa propre ruine. Le 
peuple tint l'assemblée de l'ostracisme 9 pour reléguer l'un 
de ces deux chefs. Thucydide fut banni et laissa Périclès;^ 
tyran désarmé, comme un ancien écrivain l'appelle, e^ 
possession de gouverner la république avec une autorité 
absolue qu'il conserva jusqu'à la fin de sa vie. U trouva le 
moyen, par son habileté, de subjuguer ce peuple envieux 
£i jaloux, ennemi plus redoutable â celui qui le gouver- 
nait, que les Perses et les^Lbcédémoniens. 
Il faut pourtant convenir que ce môme peuple, très- 
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éclairé sur les inconvëniens de rostracisme , sentit plus 
d'une fois le tort que son abus avait fait à la république ; 
le rappel d'Aristide et de Gimon , avant que le terme des 
dix ans fût expiré, en est une preuve éclatante. Mais quel- 
ques raisons que lesÂtbéniens eussent de rejeter une loi qui 
avait causé plusieurs fois un grand préjudice à Fétat , ce 
ne furent pas ces motifs qui les déterminèrent à l'abolir , 
ce fut une raison tout opposée et qui est vraiment singu- 
lière : nous en devons la connaissance à Plutarque. 

Il s'était élevé, dit cet auteur, un grand différend entre 
Âlcibiade et Nicias ; leur mésintelligence croissait de jour 
en jour, et le peuple eut recours à Yostracisme : il n'était 
pas douteux que le sort ne dût tomber sur V\m ou l'autre 
de ces cbefs. On détestait les mœurs dissolues d'Âlcibiade, 
et l'on craignait sa hardiesse; on enviait à Nicias les 
grandes richesses qu'il possédait , et l'on n'aimait point 
son humeur austère. Les jeunes gens qui désiraient la 
guerre , voulaient faire tombei; le sort de l'ostracisme sur 
Nicias; les vieillards opi aimaient la paix, sollicitaient 
contre Âlcibiade. Le peuple étant ainsi partage , Hyper- 
bolus , homme bas et hiéprisable , mais ambitieux et en- 
treprenant , crut que cette division était pour lui une oc- 
casion favorable de parvenir aux premiers honneurs. Cet 
homme avait acquis parmi le peuple une espèce d'auto- 
rité , mais il ne la devait qu'à son impudence. Il n'avait 
pas lieu de croire que l'ostracisme pût le regarder ; il sen- 
tait bien que la basses»se de son extraction le rendait in- 
digne de cet honneur; mais il espérait que si Âlcibiade 
ou Nicias était banni, il pourrait devenir le concurrent 
de celui qui resterait eu place. Flatté de cette espérance p 
il témoignait publiquement la joie qu'il avait de les voir 
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en discorde , et il animait le peuple contre eux. Les par- 
tisans d'Alcibiade et de Nicias ayant remarqué l'insolence 
et la lâcheté de cet homme, se donnèrent le mot secrète- 
ment , se réunirent y et firent en sorte que le sort de l'os« 
tracisme tomba sur Hyperbolus. 

Le peuple ne fit d'abord que rire de cet événement; 
mais il en eut bientôt après tant de honte et de dépit, qu'il 
abolit la loi de l'ostracisme , la regardant comme déshonor 
rt'c par la condamnation d'un homme si méprisable. Par 
Tabolition de cette loi 9 les Athéniens Toulurent marquer 
le repentir qu'Us avaient d'avoir confondu un vil déla- 
teur ^ et de condition servile , avec les Aristide , les Ci- 
mon et les Thucydide : ce qui fait dire à Platon le co- 
mique 9 parlant d'Hyperbolu, que ce méchant avait bien 
mérité d'être puni à caxise de ses mauvaises mœurs; mais 
que le genre de supplice était trop honorable pour lui, 
et trop au-dessus de sa basse extraction , et que l'ostra- 
cisme n'avait pas été établi pour les gens de sa sorte. 

Finissons par quelques courtes réflexions. Je remarque 
d'abord que V ostracisme ne fut point particulier à Athènes, 
mais que toutes les villes où le gouvernement était démo- 
cratique, l'adoptèrent; c'est Aristote qui le dit; on sait 
qu à l'imitation des Athéniens , la ville de Syracuse éta- 
blit le pétalisme. 

Le bill appelé à'aiteinder en Angleterre , se rapporte 
beaucoup à l'ostracisme; il viole la liberté contre un seul 
pour la garder à tous. L'ostracisme conservait la liberté ; 
Tiiais il eût été à souhaiter qu elle se fût maintenue par 
quelque autre moyen. Quoi qu'il en soit, si les Athéniens 
ont mal pourvu au soutien de leur liberté , cela ne peut 
préjudicier aux droits de toutes les nations du monde. Le 
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le bonheur qui est le but de toute société. La guerre « au 
contraire, dépeuple les états; elle y fait régner le désor- 
dre ; les lois sont forcées de se taire à la vue de la licence 
qu*elle introduit ; elle rend incertaine la liberté et la pro- 
prié lé des citoyens; elle trouble et fait négliger le com- 
merce; les terres deviennent incultes et abandonnées. 
Jamais les triomphes les plus éclataps ne peuvent dé- 
dommager une nation de la perte d'une multitude de se» 
membres que la guerre sacrifie ; ses'victoires mêmes lui font 
des plaies profondes que la paix seule peut guérir. 

Si la raison gouvernait Jes hommes , si elle avait sur les 
chefs des nations l'empire qui lui est dû ; on ne les verrai t 
pas se livrer inconsidérément aux fureurs de la guerre y 
ils ne marqueraient point cet acharnement qui caractérise 
les bêtes féroces. Attentifs à conserver une tranquillité 
dont dépend leur bonheur , ils ne saisiraient pas toutes 
les occasions de troubler celle des autres; satisfaits des 
biens que la nature a distribués à tous ses enfans , ils ne 
regarderaient point avec envie ceux qu'elle a accordés â 
d'autres peuples ; les souverains sentiraient que des con- 
quêtes payées du sang de leurs sujets , ne valent jamais le 
prix qu'elles ont coûté. Mais , par une fatalité déplorable^ 
les nations vivent entre elles dans une défiance réciproque; 
perpétuellement occupées à repousser les entreprises in- 
justes des autres, ou à en former elles-mêmes, les prétextes 
les plus frivoles leur mettent les armes à la main , et Ton 
croirait qu'elles ont une volonté permanente de se priver 
des avantages que la Providence ou l'industrie leur ont 
procurés. Les passions aveugles des princes les portent à 
étendre les bornes de leurs états ; peu occupés du bien de 
leurs suj(îts, ils ne cherchent qu'a grossir le nombre des 
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hommes qu'ils rendent malheureux. Ces passions allumées 
ou entretenues par des ministres ambitieux , ou par des 
guerriers dont la profession est incompatible avec ie repos^ 
ont eu dans tous les ftges les efi^ts les plus funestes pour 
lliumanitë. L'histoire ne nous fournit que des exem- 
ples de paix viol^ , des guerres injustes et cruelles , des 
champs dëvastës^ des villes réduites en cendres. L'ëpui- 
sement seul semble forcer les princes à la jpazo;; ils s V 
perçoivent toujours trop tard que le sang du citoyen s'est 
mêlé à celui de Pennemi ; ce carnage inutile n'a servi qu'à 
cimenta: l'édifice chimérique du conquérant , et de ses 
guerriers turbul^is ; le bonheur de ses peuples est la pre- 
mière victime qui est immolée à son caprice ou aux vues 
intéressées de ses courtisans. 

Dans ces empires, établis autrefois par la force des 
armes , ou par un reste de barbarie , la guerre seule mène 
aux houneurs^ i la considération , à la gloire ; des princes 
ou des ministres pacifiques sont sans cesse exposés a«x 
censures , au ridicule , à la haine d'un tas d'hcmimes de 
sang , que leur état intéresse au désordre. Probos , guer- 
rier doux et humain , est massacré par ses soldats pour 
avoir décelé ses dispositions pacifiques. Dans un gouver- 
nement militaire , le repos est pour trop de gens un état 
violent et incommode; il faut dans le souverain une fer- 
meté inaltérable , un amour invincible de l'ordre et du 
bien public , pour résister aux clameurs des guerriers qui 
l'environnent. Leur voix tumultueuse étouffe sans cesse 
le cri de la nation 9 dont le seul intérêt se trouve dans la 
tranquillité. Les partisans de la guerre ne manquent point 
de prétextes pour exciter le désordre et pour faire écou- 
ter leurs vœux intéressés t « c'est par la guerre, disent-ils. 
Tome xii. 5 
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que les ^tats s'aSTemiisseut ; une nation s'amollit , se àé- 
grade dans la paix ■ sa gloire l'engage à prendre part aux 
(juerelles des nations voisines; le parti du repos n'est que 
celui des faibles. » Les Souverains trompés par ces raisons 
spà^euses , sont forcés d'y céder ; ils sacrifient à des crain- 
tes , à des vues chimériques, la tranquillité , le sang et les 
trésors de leurs sujets. Quoique Fambition, l'avarice, la 
jalousie et la mauvaise foi des peuples voisins ne fournis- 
sent que trop de raisons li5gitimes pour recourir aux ar- 
mes, la guerre serait beaucoup moins fréquente, si on 
n'attendait que des motifs réels ou une nécessité absolue 
de la faire ; les princes qui aiment leurs peuples, savent 
que la guerrelaplusnécessaire est toujours funeste, et que 
jamais elle n'est utile qu'autant qu'elle assure la paix. On 
disait au grand Gustave , que , par ses glorieux succès , il 
paraissait que la Providence l'avait fait naUre pour le sa- 
lut des hommes ; que sou courage était un don de la Pro- 
vidence , et un effet visible de sa bonté. Dites : «i laguern 
gueJefaU est un remède, Ueet plus insupportable que 
'voê maux. 

DlDBROT. 
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PALLADIUM. 



Palladium. ( LUlér. ) Ce mot est grec , latin et fran- 
çais. C'était une statue de Minerve , taillée dans la posture 
d'une personne qui marche. Elle tenait une pique levée 
dans sa main droite , et avait une quenouille dans sa main 
gauche; c'est la description qu'en fait ApoUodore. Tzet- 
zès et Eustathe en parlent à peii près de même. On dit 
qu'elle était descendue du ciel près de la tente d'Hus^ 
dans le tems qu'il bâtissait la forteresse d'Ilium ; et que 
l'oracle , consulté sur cette statue , ordonna qu'on élevât 
un temple à Pallas dans la citadelle , et qu'on y gardât 
soigneusement cette statue , parce que la ville de Troye 
serait imprenable tant qu'elle conserverait ce précieux 
dépôt. Aussi les Grecs » instruits de cet oracle, se vantè- 
rent d'avoir enlevé le palladium. Cependant Énée, éveillé 
par un songe » dans lequel Hector lui conseilla de chercher 
un asile , l'assurant qu'il serait fondateur d'un grand em 
pire 9 se rendit à la citadelle , prit le palladium et la déessA 
Vesta d'une main, et tenant de l'autre son cher Ascagne, 
il se sauva au travers des flammes jusqu'au bord de la 
mer. Là , il s'embarqua avec ces tristes dépouilles , et 
aborda , après mille traverses , au port de Lavinie. Dès 
qu il y fut arrivé , il y déposa dans un temple le palla- 
dium et le feu sacré; Tun et l'autre furent ensuite trans- 
portés à Albe , et finalement à Rome , où l'on établit les 
Vestales pour garder avec soin des choses si précieuses. 
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Lu ruine de Troye semblait être une bonne preuve de 
leur faiblesse ; mais pour cacher au peuple Fimpuîssance 
du feu sacre et du palladium , on en défendit l'entrée. 

Nuttique adspecia virorum 
Pal las in absiruso p^nus memorabik templo, 

Denis dlHalicamasse confirme que les Grecs n'empor- 
tèrent de Troye qu'un faux palladium , fait par Dardanus 
sur le modèle du véritable. Aussi les Romains étaient si 
persuadés qu'ils possédaient le vrai simulacre de Pallas , 
auquel ils attachaient le destin de Rome, que, dans la 
crainte qu'on ne le leur enlevât , ils firent , à l'exemple de 
Dardanus, plusieurs statues toutes semblables^ qui furent 
déposées dans le temple de Vesta ; et l'original fut caché 
dans un lieu qui n'était connu que des ministres du tem- 
ple et des prêtresses. Clément d'Alexandrie a embrassé ce 
sentiment dans des recherches assez crurieuses qu'il a mi- 
ses au jour sur. \e palladium, et qu'il serait trop long de 
transcrire ici. 

Quoique les Romains se vantassent d'avoir la statue de 
Pallas tombée du ciel , et qu'ils la regardassent comme le 
gage de la durée de leur empire ^fatale jpignua imperii , 
plusieurs villes leur contestaient la gloire de posséder ce 
palladium. La première était Liris , ancienne ville de la 
Lucanie , que Strabon croit avoir été une colonie de 
Troyens , par la raison qu'on y voyait la statue de la Mi- 
nerve Iliade , AÔiqvS t^v \k{(xioL. Lavinie, Lucéric, Daulis , 
Argos , Sparte , et plusieurs autres villes , se glorifiaient 
du même avantage ; mais les Biens le leur disputèrent 
toujours. Ils prétendaient que le palladium n^avait jamais 
été enlevé de Troye; et que s'il était vrai qu'Enée, pour 
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le garantir de l'incendie, leût porté à Palaescepsis, il Ta- 
vait bientôt après remis en sa place. Enfin , lorsqu'on leur 
objectait que , suivant Homère , Diomède et Ulysse l'a- 
vaient enlevé , ils répondaient que ces deux capitaines 
n'avaient trouvé dans le temple de Minerve qu'un faux 
palladium qu'on avait mis à la place du véritable , qui » 
dès le commencement du siège de Troye , avait été caché 
dans un lieu inconnu. 

Mais une cbose fo?t curieuse sur le paUadium, c'est le 
fait qui eet rapporté par Âppien d'Alexandrie , par Ser-- 
vius , par Julius Obsequens , et par saint Augustin , qui 
cite à ce sujet un passage de Tite-Live, qu'on ne trouve 
plus dans ce qui nous reste de ses ouvrages. Ce fait est 
que , sous le consulat de I^. S jlla et de L« Pompéius , 
Fimbria, lieutenant de L. YalériDsFkccBs, ayant pris et 
bralé Ilion , sans aucun respect pour ses dieux , on trouva 
dans les cendres du temple de Minerve , le palladium sain 
et entier ; prodige dont les Iliens charmés conservèrent 
long-tems le souvenir sur leurs médailles. 

Le palladium était encore un lieu* d'Athènes où l'on 
jugeait les meurtres fortuits et involontaires ; le nombre 
des juges se montait à cent. Tout le monde convient que 
Démophon y fut jugé le premier, mais on ignore pour 
quel crime. 

Le Chepalier DB Jaucoubt. 




58 ESPRIT 



PAÎSTOMIME. 



Ir ANTOHIME. ( Jeux acéniquea des Romains. ) On ap- 
pelait pantomimes, chez les Romains, des acteurs qui, 
par des mouvemens, des signes , des gestes , et sans s'ai- 
der du discours, exprimaient des passions, des caractères 
et des ëvënemens. 

Le nom de pantomime, cpii signifie imitateur de 
toutes choses , fut donné à cette espèce de comédiens qui 
jouaient toutes sortes de pièces de théâtre sans rien pro- 
noncer , mais en imitant et expliquant toutes sortes de 
sujets avec leurs gestes, soit naturels, soit d^institution. 
On peut bien croire que les pantomimes se servaient des 
uns et des autres , et qu'ils n'ayaient pas encore trop de 
moyens pour se faire entendre. En efiet , plusieurs gestes 
d'institution étant de signification arbitraire , il fallait 
être habitué au théâtre pour ne rien perdre de ce qu'ils 
voulaient dire. Ceux qui n'étaient pas initiés aux mys- 
tères de ces spectacles , avaient besoin d'un maître qui 
leur en donnât l'explication ; l'usage apprenait aux autres 
à deviner insensiblement ce langage muet. Les panto- 
mimes vinrent à bout de donner à entendre par le geste, 
non-seulement les mots pris dans le sens propre, mais 
même les mots pris dans le sens figuré ; leur jeu muet 
rendait des poèmes en entier, à la diflférence des mimes, 
qui n'étaient que des bouffons inconséquens. 

Je n'entreprendrai point de fixer l'origine des panto- 
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mimes; Zozime, Suidas et plusieurs autres la rapportent 
au tems d'Auguste , peut-être par la raison que les deux 
plus fameux pantomimes, Pylade et Bathylle, parurent 
sous le règne de ce prince , qui aimait passionnément ce 
genre , de spectacle. Je n'ignore pas que les danses des 
Grecs avaient des mouvemens expressifs; mais les Ro- 
mains furent les premiers qui rendirent , par les seuls 
gestes,le sens d'une fable régulière d'une certaine étendue. 
Le mime ne s'était jamais fait accompagner que d'une 
flûte; Pylade y ajouta plusieurs instrumens , même des 
voix et des chants^ et rendit ainsi les fables régulières* 
Au bruit d'un chœur composé de musique vocale et ins- 
trumentale 9 il exprimait avec vérité le sens de toutes 
sortes de poèmes. Il excellait dans la danse tragique , s'oc- 
cupait même de la comique et de la satirique, et se dis- 
tingua dans tous les genres. Bathylle, son élève et son 
rival, n'eut sur Pylade que la prééminence dans les danses 
comiques. 

L'émulation était si grande entre ces deux acteurs ,, 
qu'Auguste, à qui elle donnait quelquefois de l'embarras^ 
crut qu'il devait en parler à Pylade^ et l'exhorter à bien 
vivre avec son concurrent que Mécénas protégeait. Py- 
lade se contenta de lui répondre « que ce qui pouvait 
arriver de mieux à l'empereur, c'était que le peuple s'oo- 
cupât de Bathylle et de Pylade. » On croit bien qu'Au^ 
guste ne trouva point à propos de répliquer à cetjte 
réponse. En effet , tel était alors le goût des plaisirs , 
que lui seul pouvait faire perdre aux Romains cette idée 
de liberté si chère i. leurs ancêtres. 

Il fallait que ce peuple se fût mis en tête que l'opéra-- 
tion qu'où ferait à leurs pantomimes pour les rendre 
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euDuques « leur conserverait dans tout le corps une sou- 
plesse que des hommes ne peuvent point avoir. Cette 
idée, ou si l'on veut, le caprice faisait exercer sur les 
enfans qu'on destinait à ce métier , la même cruauté 
qu'on exerce dans quelques pays sur les 'en&ns dont on 
ne veut point que la voix mue. 

Lucien observe que rien n'était plus difficile que de 
trouver un bon sn)et pour en former un pantomime. 
Après avoir parlé de la taille , de la souplesse j de la l^é- 
reté et de l'oreille qu'il doit avoir , il ajoute qu'il n'est 
pas plus' difficile de trouver un visage à la fois doux el 
majestueux. H veut ensuite qu'on enseigne à cet acteur 
la musique j l'histoire et je ne sais combien d'autres choses 
capables de faire mériter le nom d'hcMnme de lettres à 
celui qui les aurait apprises* 

Nous avons nomîné pour les deux premiers institu- 
teurs de l'art des paniamimea , Pjlade et Bathylle sous 
l'empire d'Auguste ; ils ont rendu leurs noms aussi cé- 
lèbres dans l'histoire romaine, que le peut être dans 
l'histoire moderne le nom du fondateur de quelque éta- 
blissement que ce soit. Pylade^ ai-je dit, excellait dans 
les sujets tragiques , el Bathylle dans les sujets comiques. 
Ce qui paraîtra surprenant, c'est que ces comédiens qui 
entreprenaient de représenter des pièces sans parler^ ne 
pouvaient point s'aider du mouvement du visage dans 
leur déclamation : ils jouaient masqués^ ainsi que les au- 
tres comédiens ; la seule différence était que leurs masques 
n'avaient pas une bouche béante , comme les masques des 
comédiens ordinaires, et qu'ils étaient beaucoup plus 
agréables. Macrobe raconte que Pylade se fâcha un jour 
qu'il jouait le rôle d'Hercule furieux , de ce que les spec-* 
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taleurs .trouvaient à redire à son geste, trop outre suivant 
leur sentimeot. Il leur cria donc, après avoir àlê son 
masque : « Fous que vous êtes , je repr^ente un plufl 
grand fou que vont. •> 

Après la mort d'Auguste , l'art des pantomimes re^t 
de nouvelles periêctions. Sons l'empereur N^ron , il j en 
eut un qui dansa, sans musique instrumentale ni vocale , 
les amours de Mars et V^nus. D'abord ansevd pantomime 
re^ësentait plusieurs personnages dans une m^e pièce ; 
mais on vit bienlM des troupes complètes , qui exécu- 
taient également toutes sc»tes de sujets tragiques et co- 
miques. 

Ce fut peut-être du tems de Lucien que se formèrent 
ces troupes complètes de pantomimes , et qu'ils commen- 
cèrent à jouer des pièces smvies. Apulée nous rend uu 
compte exact de la représentation du jugement de F&ris , 
faite par une troupe de ces pantomimes. Comme ils n'a- 
vaient que des gestes à faire, on conçoit aisément que 
toutes leurs actions étaient vives et animées : aussi Cas- 
siodore les a]:^lle des hommes dont les mains dissertes 
avaient , pour ainsi dire , une langue au bout de chaque 
doigt , des hommes qui parlaient en gardant le silence , et 
qui savaient faire un récit entier sans ouvrir la bouche ; 
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lart des pantomimes , dijt qu'on pleurait à leur représeiH 
tation comme à celle des autres comédiens. Saint Augustin 
et Tertullien font aussi Féloge de leurs talens^ 

Cet art aurait eu sans doute beaucoup plus de peine à 
réussir parmi les nations septentrionales de l'Europe que 
chez des Romains , dont la vivacité est si fertile en. gestes 
qui signifient presque autant que des phrases entières. 
Nous ne sommes peut-être pas capables de décider sur le 
mérite des gens que nous n'avons pas vus représenter, mai& 
nous ne pouvons pas révoquer en doute le témoignage de 
tant d'auteurs de l'antiquité , qui parlent de l'excellence- 
et du succès de leur art. 

Cependant on a vu en Angleterre et sur le théâtre de 
l'opéra-comique à Paris , quelques-uns de ces comédien* 
jouer des scènes muettes que tout le monde entendait. Je 
sais bien que Roger et ses confrères ne doivent pas entrer 
en comparaison avec les pantomimes de Rome ; mais le 
théâtre de Londres ne possède- 1- il pas à présent im pan- 
tomime qu'on pourrait opposer à Pylade et à Bathylle . 
Le &meux Garrick est un acteur d'autant plus merveil- 
leux , qu'il exécute également toutes sortes de sujets tra- 
giques et comiques. Nous savons aussi que les Chinois ont 
des espèces de pantomimes qui jouent chez eux sans par- 
ler; les danses des Persans ne sont-elles pas des panto- 
mimes ? 

Enfin j il est certain que leur art charma les Romains 
dans sa naissance , qu'il passa bientôt, dans les provinces 
de l'empire les plus éloignées de la capitale ^ et qu'il sub- 
sista aussi long-tems que l'empire même. L'histoire des 
empereurs romains fait plus souvent mention des panto- 
mimes fameux que des orateurs célèbres. Auguste se 
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plaisait extrêmement à leurs pièces , et Bathylle enchan- 
tait Mécënas. Les Romains , ëpris de tous les spectacles 
du théâtre , préféraient celui - ci aux représentations des 
autres comédiens. Dès les premières années du règne de 
Tibère, le sénat fut obligé de faire%n règlement pour 
défendre aux sénateurs de fréquenter les écoles des pan- 
tomimes f et aux chevaliers romains de leur faire cortège 
en public : Ne domos pantomimorum aenator introiret , 
ne egredientea in publicum équités romani cingerenU 
(Tacît. , Annal. L /. ) Ce décret prouve assez que les 
professions chéries dans les pays de luxe, sont bientôt 
honorées , et que le préjugé ne tient pas contre le plaisir* 
L'extrême passion que le peuple et les personnes du 
plus haut rang avaient pour ce spectacle , donna lieu de ' 
tramer des cabales pour faire applaudir les uns plutôt que 
les autres , et ces cabales devinrent des factions. Il arriva 
que les pàntomiTnes prirent des livrées différentes, à 
limitation de ceux qui conduisaient les charriots dans les 
courses du cirque. Les uns s'appelèrent les bleus ^ et les 
autres les verts , etc. Le peuple se partagea donc aussi de 
son côté , et toutes les factions du cirque, dont il est parlé 
si souvent dans lliistoire romaine , épousèrent des troupes 
de pantomimes. 

Ces factions dégénéraient quelquefois en partis aussi 
échauffés les uns contre les autres , que les Guelfes et les 
Gibelins peuvent l'avoir été sous les empereurs d'Alle- 
magne. U fallait avoir recours à un expédient triste pour 
le gouvernement, qui ne cherchait que les moyens d'a- 
muser le peuple , en lui fournissant du pain et en lui 
donnant des spectacles ; mais cet expédient , devenu né- 
cessaire, était de faire sortir de Rome tous les panto- 
mimes. 
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dépendant les écoles cle Pylade et de Baihylle subsis- 
tèrent toujours y conduites par leurs élèves , dont la suc- 
cession ne fut point interrompue. Rome était pleine de 
professem's qui enseignaient cet art à une foi^le de disci- 
ples, et qui trouvaient des théâtres dans tautes les maisons. 
Non - seulement les femmes les recherchaient pour leurs 
)eux , mais encore par des motifs d'une passion effrénée. 
lUUfœminœj simulque viriy animas et corpora substi- 
tuunt y dit Tertullien. La plupart des passages des poètes 
sont tels sur ce sujet , qu'on n'ose même les citer en latin. 
Galien ayant été appelé pour voir une femme de condition 
attaquée d'une maladie extraordinaire, il découvrit par 
les altérations qui survinrent dans la malade , quand on 
parla d'un certaim pantomime devant elle , que son mal 
venait uniquement de la passion qu'elle avait conçue pour 
lui. 

n est vrai que les pantomimes furent chassés de Rome 
sous Tibère » sous Néron et sous quelques autres empe- 
reurs ; mais leur exil ne durait pas loug-tems : la politique 
qui les avait chassés , les rappelait bientôt pour plaire au 
peuple^ ou pour faire diversion à des factions plus à 
craindre pour l'empire. Domitien , par exemple » les ayant 
chassés, Nerva les fit révenir, et Trajan les chassa encore. 
Il arrivait même que le peuple, fatigué de ses propres dé- 
sordres, demandait l'expulsion des pantomimes; maisii 
demandait bientôt leur rappel avec plus d'ardeur. 

Ce qui achève de prouver k quel point leur nombre 
s'augmenta , et combien les Romains les croyaient néces* 
saires, est ce qu'on lit dans Âmmien Marcelliu. L'an 19O) 
Rome étant menacée de la famine, on prit la précaution 
d*en faire sortir tous les étrangers, ceux même qui pro-* 
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f(*ââaieiit des arts libéraux « mais on laissa tranquilles les 
gens de théâtre , et il resta dans la ville trois mille dan- 
seuses, et autant d'hommes qui jouaient dans les chœurs , 
sans compter les comédiens : les historiens assurent que 
ce nombre prodigieux augmenta encore dans la suite. 

Il est aisé de juger que l'ardeur des Romains pour les 
jeux des pantomimes dut leur faire négliger la bonne co- 
mëdie. En efiSet, on vit, depuis, le y rai genre dramatique 
décheoir insensiblement , et bientôt il fut presque abso- 
lument oublié. Cette nation guerrière qui s'était vouée au 
dieu Mars, et qui avait méprisé les arts et les sciences, 
perdit avec la liberté toute son ancienne vertu. Les Ro- 
mains ayant long-tems méconnu ce qu'il y avait 3e plus 
naturel et de plus agréable dans les occupations de l'Iime, 
n'en acquirent que de plus grandes dispositions à passer 
à des exercices opposés. Aussi ne doit-on pas s'étonner, 
si sentant trop tard la nécessité des beaux-arts , les erreurs 
de leijr esprit s'opposèrent souvent à la distinction exacte 
qu ils auraient dû (aire des expressions les plus essentielles, 
les plus vraies et les plus heureuses , d'avec celles qui ne 
pourraient avoir le même avantage. Cette ignorance de la 
délicatesse du sentiment fit. sans doute la réputation des 
pantomimes. 

On négligea les expressions de l'organe de la voix , pour 
ne s'appliquer qu'à cdles que pouvaient rendre les mou- 
vemens i>t les gestes du corps. Ces expressions qui ne pou- 
vaient admettre toutes les nuances de celles des sons , et 
avec lesquelles on n'eût jamais inventé les sciences spécu- 
latives, firent sous les empereurs uue partie de l'éducation 
de la jeunesse romaine. Les maîtres de cet art frivole re- 
cevaient comme je l'ai dit , des attentions très - marquées 
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du peuple , des chevaliers , des sénateurs et des dames ro- 
maines. Les personnes les plus respectables leur rendaient 
des visites de devoir , et les accompagnaient partout. Si 
cette bonne fortune eut des intervalles de dbgrâces, ils 
s'en relevaient avec plus d'éclat. L'empereur Antonin s'é- 
tant aperçu que \eA pantomimes étaient cause qu'on né- 
gligeait le commerce , l'éloquence et la philosophie, voulut 
réduire leurs jeux à des jours marqués ; mais le peuple i 
murmura , et il fallut lui rendre en entier se% amusemens, < 
malgré toute Findécence qui marchait à leur suite. Pline 
le jeune loue son siècle d'avoir abandonné ce goût efféminé 
qui avait tant amolli le courage du peuple romain; mais 
Pline s'abusa dans ses louanges. Rome était trop riche ^ 
trop puissante, et trop plongée dans la mollesse, pour re- 
devenir vertueuse; l'art des pantomimes qui s'était intro- 
duit si brillamment sous Auguste, et qui fut une des 
causes de la corruption des mœurs, ne finit qu'avec la 
destruction de l'empire. 

Ite Chevalier de Jaucourt. 
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Pantomime. ( Art dramatique. ) C'est le langage de 
l'action , l'art de parler aux yeux , l'expression muette. 

L'expression du visage et du geste accompagne naturel- 
lement la parole, et s'accorde avec elle pour peindre la 
pensée; en sorte que, plus l'expression de la parole est 
&ible au gré de celui qui s'énonce , plus l^expression du 
geste et du visage s'anime pour y suppléer. De là. vient 
que chez les peuples doués d'une imagination vive et d'une 
grande sensibilité , la pantomime naturelle est plus mar- 
quée , ainsi que l'accent de la parole. De là vient aussi 
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que plus on a de difficulté à s'exprimer par la parole , soit 
à cause de la distance , ou de quelque vice d'organe, soit 
manque d'habitude de la langue qu'on veut parler , plus 
on donne de force et de vivacité à cette expression visible. 
C'est donc surtout aux mouvemens de l'âme les plus pas- 
sionnés, que la pantomime est nécessaire. Alors, ou elle 
seconde la parole , ou elle y supplée absolument. 

L'expression du geste et du visage, unie à celle de la 
parole , est ce qu'on appelle action , ou théâtrale , ou ora~ 
toire. 

La même expression , sans la parole, est ce qu'on ap- 
pelle plus particulièrement j[7a/ztomim^. 

Chez les anciens^ l'action théâtrale se réduisait au geste. 
Les acteurs, sous le masque, étaient privés de l'expression 
du visage , qui chez nous est la plus sensible ; et si on de- 
mande pourquoi ils préféraient un masque immobile à 
un visage où tout se peint, c'est i^'que, pour être entendu 
dans un amphithéâtre qui contenait au moins six mille 
spectateurs , il fallait que Pacteur eût à la bouche une es- 
pèce de trompe ; 2® que dans cet éloignement , le jeu du 
visage eût été perdu, quand même on eût joué sans masque. 
Or l'action théâtrale étant privée de l'expression du vi- 
sage , on s'efforça d'y suppléer par l'expression du geste , 
et l'immensité des théâtres obligea de l'exagérer. 

Par degrés , cet art fut porté au point d'oser prétendre 
à se passer du secours de la parole, et à tout exprimer lui 
seul. De là cette espèce de comédiens muets qu'on n'avait 
point connus dans la Grèce, et qui eurent à Rome un 
succès si follement outré. 

Ce succès n'est pourtant pas inconcevable , et en voici 
quelques raisons : 
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1** La tragédie grecque, transplantée à Rome, y était 
étrangère , et n'y devait pas faire la même impression que 
sur les théâtres de Corinthe et d'Athènes. 

2<» Elle était faiblement traduite , et Horace le fait en- 
tendre , en disant qu'on y avait assez bien réussi. 

3® Peut-être aussi faiblement jouée; et il y a apparence 
que les comédiens n'auraient pas été chassés de Rome par 
les pantomimes y s'ils avaient tous été des OEsopus et des 
Roscius. 

4^ Les Romains n'étaient pas un peuple sensible comme 
les Grecs « aux plaisirs de l'esprit et de l'âme : leurs mœurs 
austères ou dissolues, selon les tems^ n'eurent jamais la 
délicatesse des mœurs attiques; il leur fallait des spec- 
tacles, mais des spectacles faits pour les yeux* Or la pan- 
tomime parle aux yeux un langage (Jus passionné que ce- 
lui de la parole ; elle est plus véhémente que l'éloquence 
même, et aucune langue n'est en état 'd'en égaler ^ force 
et la chaleur. Dans k pantomime tout est en action, rien 
ne languit; l'attention n'est point iati^ée; en se livrant 
an plaisir d'être ému , on peut s'^argner presque la peine 
de penser , ou , s'il se présente des idées , elles sont vagues 
comme les songes. La parole retarde et refroidit l'action , 
elle préoccupe l'acteur et rend son art plus difficile. Le 
pantomime est tout & l'expression du geste ; ses mouve- 
mens ne lui sont point tracés; la passion seule est son 
guide. L'acteur est continuellement le copiste du poëte, 
le pantomiipe est original; l'un est asservi au senti- 
ment et Â la pensée d'autrui , l'autre se livre et s'aban- 
donne aux mouvemens de l'âme. Q doit donc y avoir entre 
l'action du comédien et celle du pantomime la diffàrence 
de l'esclavage à la liberté. 
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5^* La difficulté vaincue avait un autre charme , et cette 
surprise continuelle de voir un acteur muet se faire en- 
tendre , devait être un plaisir très-vif. 

6® EnGn dans l'expression du geste , les pantomimes^ 
uniquement occupés des grâces , de la noblesse , et de l'é* 
nergie de l'action , donnaient à la beauté du corps des dé- 
veloppemens inconnus aux comédiens , dont le premier 
talent était celui de la parole ; et comme on en peut juger 
encore par l'impression que font nos danses^ l'idolâtrie 
des Romains et des Romaine^ pour les pantomimes était 
un culte rendu à la beauté. ^ 

Si l'on joint à ces avantages de la pantomime^ celui de 
dispenser le siècle et le pays où elle fleuri^siit , de pro* 
duîre de grands poètes ; de ne demander qu'une esquisse 
de l'action qu'elle imitait ; de sauver son spectacle de tous 
les écueils qui environnent la poésie ; de tout réduire à 
1 éloquence du geste , et de n'avoir pour juges que les yeux^ 
bien plus faciles à séduire que l'oreille, que l'esprit et que 
la raison; on ne sera pas étonné qu'un art dont les moyens 
étaient si simples , si puissans , et les succès si infaillibles,' 
eut prévalu sur l'attrait d'un spectacle où l'esprit et le 
goût étaient rarement satisfaits. 

On pourrait môme présumer, d'après Vexemple des 
Bomains ^ que , dans tous les tems et cbez tous les peu- 
ples du monde , la pantomime , portée au même degré de 
perfection , éclipserait la comédie et la tragédie elle-même ; 
et c'est le danger de ce spectacle , de dégoûter de tous les 
autres ; sepiblable à une liqueur forte qui blesse 'et qui 
détruit le goût. 

QuUmporie , dit-on communément , à quel êpectach 
on a' amuse? Le meilleur est celui qu^on aime le plus^ 

Tome xu. 4 
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On pourrait dire également ^ qu'importe de quelle liqueur 
on s^ abreuve et de quels mets on se nourrit ? Mais comme 
l'aliment le plus agrëable n'est pas toujours le plus sain , 
le spectacle le plus attrayant n'est pas toujours le plus 
utile. De la pantomime , il ne reste que des impressions 
quelquefois dangereuses. On sait qu'elle acheva de cor- 
rompre les mœurs de Rome, au lieu que de la bonne tra- 
gt'die et de la saine comédie , il reste d'utiles leçons. Au 
spectacle de la pantomime , on n'est qu'ému ; aux deux 
autres , on est mstruit. Dans l'un , la passion agit seule et 
ne parle qu'aux sens ; rien ne la corrige et rien ne la mo- 
dère ; dans les deux autres , la raison , la sagesse , la vertu ^ 
parlent à leur tour, et ce que la passion a de vicieux ou de 
criminel, est exposé à leur censure; le remède est toujours 
à coté du poison. Un gouvernement sage aura donc soin de 
préserver les peuples de ce goût dominant des Romains 
pour la pantomime , et de favoriser les spectacles où la 
raison s'éclaire et où le sentiment s'épure et s'ennoblit. 

Par induction , à mesure que l'action théâtrale donne 
moins à l'éloquence et plus à la pantomine , et qu'elle né- 
glige de parler à l'âme pour ne plus frapper que les yeux , 
le spectacle devient pour la multitude plus attrayant et 
moins utile. On ne forme point les esprits avec des tableaux 
et des coups de théâtre. Aristote n^admet les mœurs qu'à 
^use de l'action ; la règle contraire est la nôtre ; et sur le 
-théâtre moderne , l'action n'est employée qu'à peindre et 
corriger les mœurs. 

Je ne dis pas qu'on doive s'interdire le plaisir de la pan- 
tomime ; je dis seulement qu'on n'en doit jamais faire 
l'objet nnîque ni l'objet dominait d'un spectacle; je dis 
que 'y sur le théâtre où elle est admise, il est à craindre 
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qu'elle n'efface ou n'affaiblisse l'action dont elle sera l'é- 
pisode. Tout paraît froid après une danse passionnée. Je 
pease donc que la pantomime , d'un genre gracieux et 
doux , peut s'entre-mêler avec l'action du poème lyrique; 
mais que la pantomime tragique doit faire à elle seule un 
spectacle isolé y et ne doit paraître sur un théâtre qu'après 
un drame d'un genre absolument contraire, par la raison 
que les contrastes ne peuvent jamais s'affaiblir ni se nuire 
mutuellement. 

Quant au projet qu'on y propose , d'associer la parole 
avec la danse pantomime, l'exécution n'en fût -elle pas 
impossible, ce projet de faire chanter le danseur , ou de le 
faire accompagner par une voix que l'on croirait la sienne> 
serait encore bien étrange^ et l'exemple d'Andronicus , 
sur lequel on veut le fonder , ne l'autorise pas assez. On 
raconte, il est vrai, que, dans un tems où les Romains 
devaient être peu délicats sur l'imitation théâtrale, la voix 
ayant manqué à ce comédien , il fit réciter son rôle par 
un esclave qu'on ne voyait pas , tandis qu'il en faisait les 
gestes. Je ne crois pas que , sur aucun théâtre du monde , 
un pareil exemple soit jamais suivi ; mais s'il pouvait être 
imité, ce serait dans la déclamation toute simple, et non 
pas dans une action aussi violente , aussi exagérée que 
doit l'être la pantomime : Ândronicus ne dansait pas. 

Dès que l'action est parlée , elle a deux signes , celui de 
la parole et celui du geste; le geste n'a doue plus alors au- 
cune raison d'être exagéré. C'est Thypothèse d'un acteur 
muet, ou trop éloigné pour se faire entendre, qui donne 
de la vraisemblance à l'exagération des mouvemens pan- 
tomimes. Un acteur, qui , en parlant ou qui en chantant , 
gesticulerait comme un danseur-pantomime, nous sem- 
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bleralt outré jusqu'à Textravagance. D'ailleurs, qu'arri- 
verait-il, si y tandis que le pantomime danse , uue voix 
ëlrangère exprimait ce qu'il peint ? De son côté, le mérite 
de faire entendre aux yeux le sentiment et la pensée , et 
du nâtre, le plaisir de le deviner , de l'admirer, seraient 
détruits; la pantomime y perdrait tous ses charmes, et 
ne serait plus qu une expression exagérée , sans raison et 
hors de toute vraisemblance. 

U n'y a que deux circonstances où il soit possible de réu- 
nir ainsi fictivement la parole avec l'action de la danse r 
c'est dans les mouvemens tumultueux d'une multitude 
agitée de quelque passion violente^ comme dans un chœur 
de combattans; ou lorsque la.danse n'est que l'expression 
vague d'un sentiment qui met l'âme en activité y et que )a 
parole et le chant n'ont avec elle aucune identité , mais 
seulement de l'analogie; comme lorsqu'on voit des ber-» 
gers y animés par la joie , chanter et danser à la fois. Dans 
l'un et l'autre cas , ce serait une illusion agréable que de 
croire entendre chanter les mêmes personnes qui dansent ; 
et pour faire cette illusion , il est un moyen bien aisé , 
c'est de cacher les chœurs dans les coulisses et de ne faire 
paraître que les ballets. Mais dans la scène , dans te dialo- 
gue, le monologue, le duo, imaginer de faire danser les 
acteurs , tandis que les chanteurs invisibles parleraient f 
chanteraient pour eux , c'est une invention qui, )e croîs ^ 
ne sera jamais adoptée. 

La seule voix qu'on peut donner à l'acteur pantomime ^ 
est celle de la symphonie , parce qu'elle est vi^ue et con- 
fuse , qu'elle ne gène point l'action , qu'en nous aidant à 
deviner le sentiment et la pensée , elle nous laisse en-^ 
core jouir de notre pénétration , ou plut6t du talent qui 
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•ait tout exprimer y même sans le secours de la parole» 
Le projet de substituer sur la scène lyrique la danse pan- 
tomime aux ballets figurés , me semble encore peu réflé- 
chi. Le ballet pantomime y est placé quelquefois, et nous 
en avons des exemples ; mais, i® il n'y a aucune raison de 
vouloir que la danse soit toujours pantomime : chez tous 
les peuples , même les plus sauvages , le goût de la danse 
est inné aussi bien que celui du chant. L'un et l'autre a 
été donné par la nature comme l'expression vague de la 
joie et du plaisir , ou plutôt comme un mouvement ana* 
logue à cette situation de l'âme. On ne danse pas pour ex- 
primer son sentiment ou sa pensée; on danse pour dan- 
ser, ou obéir à l'activité naturelle où nous met la jeunesse^ 
la santé^ le repos, la joie ^ et que le son d'un instrument 
invite à se développer ; la danse alors est mesurée ; et pour 
la rendre plus agréable , on imagine d'en varier les formes, 
les figures et les tableaux $ mais elle n'est point panto^ 
mime. L'expression d'un sentiment vague , qui n'est le 
plus souvent que le désir de plaire ou l'attrait de l'amour, 
eu fait le caractère ; et le choix des attitudes , des pas, des 
mouvemens , qui lui sont les plus analogues, est tout ce 
qu'elle prescrit. Voilà l'intention du ballet figuré ; son 
modèle est dans la nature. Il est aussi dans les coutumes, 
les rites, les cérémonies des différens peuples du monde : 
alors le caractère du ballet, dans un triomphe^ dans une 
fête, à des noces , à des funérailles , dans des expiations , 
des sacrifices ou des enchantemens^ est relatif à ces usages. 
Les convenances en sont les règles ; mais l'expression en 
est vague , et ne peint point , comme k pantomime , tel 
ou tel mouvement de l'âme que la parole exprimerait. 
Quant au plaisir que cette expression vague et confuse 
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peut nous causer , II i*essemble assez à celui d'une belle 
symphonie. Celui-ci , en même tems qu'elle charme l'o- 
reille 9 cause à Fesprit de douces émotions confuses , dont 
l'âme se plaît à jouir : il en est de même de la danse. D'un 
côië, l'âme est émue d'un sentiment vague et confus 
comme l'expression qui le cause ; de l'autre , les yeux jouis* 
sent de tous les développemens de la beauté présentée 
sous mille attitudes , et sous les formes variées d'une in- 
finité de tableaux ingénieusement grouppés. La grâce , la 
noblesse 9 la légèreté , l'élégance , la précision et le brillant 
des pas, la souplesse des mouvemens, tout ce qui peut 
charmer les yeux s'y réunit et s'y varie; et c'en est bien 
assez , )e crois , pour en justifier le goût. 

La danse en général est une peinture vivante. Or un 
tableau, pour nous intéresser, n'a pas besoin de rendre 
expressément tel sentiment , telle pensée ; et pourvu que 
dans les attitudes, dans le caractère des têtes, dans l'en- 
semble de l'action , il y ait assez d'analogie avec telle es- 
pèce de sentimens et de pensées^ pour induire l'âme et 
l'imagination du spectateur à chercher dans le vague de 
cette expression muette une intention décidée, ou plutôt 
à l'y supposer , la peinture a son intérêt ; et si d'ailleurs 
elle réunit à tout le prestige de l'art tous les charmes de 
la nature , les yeux , l'esprit et l'âme en jouiront avec dé- 
lices, sans y désirer rien de plus. Il en est de même de la 
danse. 

Le critique de l'opéra français trouve presque tous nos 
ballets inutiles et déplacés. Il ne connaît que celui des ber- 
gers de Roland, qui se lie avec l'action. Mais les Plaisirs 
dans le palais d'Armide , et dans la prison de Dardanus ; 
mais lé ballet des armes d'Énée dans l'opéra de Lasfinie 
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et dans le même ballet des Bacchantes , et celui de la 
Rose dans les Indes gcdantesy et celui des lutteurs aux JPo- 
nérailles de Castor , et une infinité d'autres qui sont éga- 
lement et dans le système , et dans la situation , et dans le 
caractère du poeme^ faut*il les bannir du théâtre? Un bal- 
let peut être moins heureusement lié à l'action par la pas- 
torale de Roland y chef-d'œuvre unique dans ce genre , 
sans pour cela être déplacé. On a sans doute abusé de la 
d^nse : mais les excès ne prouvent rien , sinon qu'il faut 
les éviter. 

Marmontel. 



PARADE. 



Parade. ( Histoire du Théâtre. ) Espace de farce j ori- . 
ginairement préparée pour amuser le peuple , et qui sou- 
vent fait rire, pour un moment, la meilleure compagnie. 
Ce spectacle tient également des anciennes comédies , 
nommées platariœ ^ composées de simples dialogues pres- 
que sans action , et de celles dont les personnages étaient 
pris dans le bas peuple , dont les scènes se passaient dans 
les cabarets , et qui pour cette raison furent nommées ta* 
hernariœ. 

Les personnages ordinaire des parades d'aujourd'hui 
sont le bonhomme Gassandre, père, tuteur, ou amant* 
suranné d'Isabelle : le vrai caractère de la charmante Isa- 
belle est ^étre également faible, fausse et précieuse; celui 
du beau L'éandre son amant, est d'allier le ton grivois 
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d'un soldat i la fatuité d'un petit-mattre : un pierrot» 
quelquefois un arlequin et un mouclieur de chandelles^ 
i|chèvent de remplir tous les rôles de la parade ^ dont le 
vrai ton est toujours le plus bas comique^ 

La parade est ancienne en Fvance ; elle est née des 
moralités, des mystères et des facéties que les élèves de 
la basoche , les confrères de la passion > et la troupe du 
prince des sots , jouaient dans les carrefours , dans les 
marchés^ et souvent même dans les. cérémpuies les plus 
augustes ^ telles que les entrées et le couronuement de nos 
rois* 

La parade subsistait encore sur le théâtre français du 
tems de la minoritjé de Louis-le-Grand ; et lorsque Scar- 
ron, dans son roman comique, fait le portrait du vieux 
comédien la Rancune, et de mademoiselle de la Caverne^ 
il donne une idée du jeu ridicule des acteurs , et du ton 
^platement bouffon de \sC plupart des petites pièces de ce 
tems. 

La comédie ayant enfin reçu des lois , de la décence et 
du goût, la parade cependant ne fut point absolument 
anéantie^ Elle ne pouvait l'être , parce qu^elle porte un 
caractère de vérité , et qu'elle peint vivement les mœurs 
du peuple qui s'en amuse; elle fut seulement abandonnée 
h, la populace, et reléguée dans les foires et sur les théâtres 
des charlatans , qui jouent souvent des scènes bouffonnes 
pour attirer un plus grand nombre d'acheteurs. 

Quelques auteurs célèbres, et plusieurs personnes plei- 
nes d'esprit s'amusent encore quelquefois à composer de 
petites pièces dans ce même goût. Â force d'imagination 
et de gaieté elles saisissent ce ton ridicule ; c'est en phj-*^ 
losophes qu'elles ont trav^iillé à connaître les moems et U 
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tournure de l'esprit du peuple, c'est avec vivacité qu'elles 
les peignent. Malgré le ton qu'il faut toujours affecter dans 
ces parades y l'invention y dëcèle souvent les talens de 
l'auteur ; une fine plaisanterie se fait sentir au milieu des 
équivoques et des quolibets, et les grâces parent toujours 
de quelques fleurs le langage de Thalie , et le ridicule dé- 
guisement sous lequel elles s'amusent à l'envelopper. 

On pourrait reprocher avec raison , aux Italiens , et 
beaucoup plus encore aux Anglais , d'avoir conservé dans 
leurs meilleures comédies trop de scènes de parades; on 
y voit sojuvent régner la licence grossière et révoltante des 
anciennes comédies nommées tabernariœ. 

On peut s'étonner que [le vrai caractère de la bonne 
comédie ait été si long-tems inconnu parmi nous; les 
Grecs et les Latins nous ont laissé d'excellens modèles ; 
et dans tous les âges , les auteurs ont eu la nature sous 
les yeux : par quelle espèce de barbarie ne l'ont^ils si 
long-tems imitée que dans ce qu'elle a de plus abject et 
de plus désagréable? 

Le génie perça cependant quelquefois, dans ces siècles 
dont il nous reste si peu d'ouvrages dignes d'estime \ la 
farce de Patelin ferait honneur à Molière. Nous avons peu 
de comédies qui rassemblent des peintures plus vraies , 
plus d'imagination et de gaieté. 

Quelques auteurs attribuent cette pièce à Jean de Meun; 
mais Jean de Meun cite lui^-mème des passages de Patelin^ 
dans sa continuation du roman de la Rose : et d'ailleurs 
nous avons des raisons bien fortes pour rendre cette pièce 
à Guillaume de Loris, 

Oq accorderait sans peine à Guillaume de Loris , inven- 
teur du roman de la Roae^ le titre de père de l'éloquence 
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française, qi^e son continuateur obtint sous le règne de 
PhiIippe-le»Bel. On reconnaît dans les premiers chants de 
ce poème , Fimagination la plus belle et la plus riante , 
une grande connaissance des anciens , un beau cboix dans 
les traits qu'il en imite; mais dès que Jean de Meun prend 

' la plume y de froides allégories , des dissertations frivoles 
appesantissent Touvrage ; le mauvais ton de l'école , qui 
dominait alors, reparaît : un goût juste et éclaire ne peut 

, y reconnaître l'auteur de la farce de Patelin , et la rend à 
Guillaume de Loris. 

Si nous sommes étonnés avec raison , que la farce de 
Patelin n'ait point eu d'imitateurs pendant plusieurs siè- 
cles, nous devons l'être encore pluis que le mauvais goût 
de ces siècles d'ignorance règne encore quelquefois sur 
notre théâtre : nous serions bien tentés de croire que l'on 
a peut-être montré trop d'indulgence pour ces espèces de 
recueils de scènes isolées , qu'on nomme comédies à tir- 
roirs. Momus Fabuliste, mérita sans doute son succès par 
l'invention et l'esprit qui y régnent; mais cette pièce ne 
devait point former un nouveau genre , et n'a eu que de 
très-faibles imitateurs. 

Quel abus ne fait-on pas tous les jours de la facilité 
qu'on trouve à rassembler quelques dialogues , sous le nom 
de comédie ? Souvent sans invention ^ et toujours sans 
intérêt, ces espèces de parade ne renferment qu'une fausse 
métaphysique, un jargon précieux, des caricatures, ou 
de petites esquisses mal dessinées , des mœurs et des ridi- 
cules 5 quelquefois même on y voit régner une licence 
grossière ; les jeux de Thalie n'y sont plus animés par une 
critique fine et judicieuse, ils sont avilis , déshonorés par 
les traits les plus odieux de la satire. 
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Pourra-t-on croire un jour , que dans le siècle Is plus 
ressemblant à celui d'Auguste , dans la fête la plus solen- 
nelle , sous les yeux d'un des meilleurs rois qui soient nés 
pour le bonheur des hommes , pourra-t--on croire que le 
manque de goût, l'ignorance ou la malignité, aient fait 
admettre et représenter une parade de l'espèce de celle 
que nous Tenons de définir ? 

Un citoyen , qui jouissait de la réputation d'honnête 
homme (Rousseau de Genève ) , y fut traduit sur la scène» 
avec des traits extérieurs qui pouvaient le caractériser. 
L'auteur de la pièce j pour achever de l'avilir , osa lui prêter 
son langage. C'est ainsi que la populace de Londres traîne 
quelquefois, dans le quartier de Drurylane, une figure 
contrefaite , avec une bourse , un plumet et une cocarde 
blanche , croyant insulter notre nation. 

Un murmure général s'éleva dans la salle ^ il fut à peine 
contenu par la présence d'un maître adoré ; Tindignation 
publique, la voix de l'estime et de l'amitié,. demandèrent 
la punition de cet attentat : un arrêt flétrissant fut signé 
par une main qui tient et qui honore également le sceptre 
des rois , et la plume des gens de lettres. Mais le philoso- 
phe , fidèle à ses principes, demanda la grâce du coupable, 
et le monarque crut rendre un plus digne hommage à la 
vertu en accordant le pardon de cette odieuse licence, 
qu'en punissant l'auteur avec sévérité. La pièce rentra 
dans le néant avec son auteur ; mais la justice du prince 
et la générosité du philosophe passeront à la postérité, 
et nous ont paru mériter une place dans Y Encyclopédie. 
Bien ne corrige les méchans : Fauteur de cette première 
parade en a fait une seconde , où il a joué le même citoyen 1 
qui avait obtenu son pardon , un grand nombre de gens 
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de bien , parmi lesquels on nomme un de ses biea&itenn. 
Le bienfiiiteur indi^iement travesti , est l*hotiiiâte et et- 
lèbre M. H... et l'ingrat est un certain P... dç M... (i) 

Tel est le sort cle ces espèces de parades aaiiriçu^*, 
elles ne peuvent troubler ou séduire qu'un moment la 
société, et la punition ou le mépris suit toujours de prés 
les traits odieux et sans effet lancés par l'envie contre 
ceux qui enricbissent la littérature , et qui l'éclairent. Si 
la libéralité des personnes d'un certain ordre fait virra 
des auteurs qui seraient igaoïés sans le murmure qu'ils 
ezcîteut , nous n'imaginons pas que celte bien/âisano 
puisse s'étendre jusqu'à les prot^r, 

M. le Comle de Trbssan. 



(i) Un CcriTaîn ^i nt millraîlë dini cet irticte , a prileada d 
tnlmo ûnprliné i;ne M. lecomte de Tmnii n'en eit point l'aninir ; i* 
niRra, pour le oonniacre du contraire, de citer ici U décbnlioii «"- 
Tinte lir^ d'une lettre que M. le comle de Trenin m'« écrite. J'"* 
entrait tt jihu (àehe Jet funnmtt , li ja foûfiiM tm tiutant ia rUf*- 
t0W( dt f Encyclopédie comipro m i* par U Jmtla fw'oi» cA<refc« i téft*- 
4t» nir cft artidt. Roua ajoulerioni dei piearea encore ploi forla, * 
•llei itiient aécemirei. (D'Alihuit} . 
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PARODIE. 



ïï\ 

F ARODIB. '(jSe/Ze^-Zre^^rfftf.) Maxime triviale^ ou pro« 
▼erbe populaire. Ce mot vient du grec^rrapà et êiîoç , tna, 
Toie^ c'est-à-dire, qui est trivial^ commun et populaire* 
Parodie , irapoS/a , parodia , se dit aussi plus propre- 
ment d'une plaisanterie poétique, qui consiste k appli- 
<]uer certains vers d'un sujet à un autre, pour tourner ce 
dernier en ridicule , ou à travestir le sérieux en burles* 
que , en affectant ^e conserver autant qu'il est possible lea 
mêmes rimes , les mêmes mots et les mêmes cadences. 

La parodie a d'abord été inventée par les Grecs, de qui 
nous tenons ce terme , dérivé de Troc^à et coSio , chant ou 
poésie. On regarde la Satrachomiomachie d'Homère 
comme une parodie de quelques endroits de V Iliade , et 
même une des plus anciennes pièces en t;e genre. 

M. l'abbé Sallier, de l'Académie des belles-lettres, a 
donné un discours sur l'origine et le caractère de la paro-^ 
die, où il dit en substance que les rbéleurs grecs et latins 
ont distingué différentes sortes de parodies. On peut, dit 
Cicéron, dans le second livre de r Orateur y insérer avec 
grâce dans le discours, un vers entier d'un poète ou une 
partie de vers , soit sans y rien changer, soit en y faisant 
quelque léger changement. 

Le changement d'un seul mot suffit pour parodier un 
vers : ainsi les vers qu'Homère met dans la bouche de 
Thétis., pour prier Vulcain de faire des armes pour 
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Achille , devînt une parodie dans la bouche d'un granrl 
philosophe qui , peu content de ses essais de poésie, crut 
devoir en faire un sacrifice au dieu du feu. La déesse dit , 
dans Homère : 

A moi , VurcaÎD , Thétis implore too secour». 
Le philosophe, s'adressant aussi à Vulcain , lui dit: 

H(parçe , 'irpouX' S>Se IlXàrcov vure' aeTo x^'^^^^^' 

A moi 9 Vulcain » Platon implore ton secours* 

Ainsi Corneille fait dire , dans le Cid y à un de ses per- 
sonnages : 

Pour grands que soient les rois « ils sont ce que nous somme»^ 
Ils peuvent se tromper comme les autres hommes : 

Un très^petit changement a fait de ces deux vers une 

maxime reçue dans tout l'empire des lettres. f 

f 

Pour grands que soient les rois 9 ils sont ce que nous sommes^ 
£t se trompent en vers comme les autres hommes* < 

( Chapéiain dieoîffi) 

Le changement d^une seule lettre dans un mot devenait 
une parodie. Ainsi Gaton parlant de Marcus Fulvîus No- 
bilior, dont il voulait censurer le caractère incopstact 7 
changea son surnom Nobilior en Mobilior. 

Une troisième espèce Ae parodie ëtait l'application XovAc 
simple , mais maligne, de quelques vers connus , ou d'une 
partie de ces vers, sans y rien changer. On en trouve (les 
exemples dans Dëmosthène et dans Aristophane: ofl 
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trouve dans Hépheslion, dans Denis d'Halicarnasse , une 
({uatriëme espèce de parodie, qui consistait à faire des 
vers dans le goût et dans le style de certains auteurs peu 
approuvés. Tels sont dans notre langue ceuxoù Despréaux 
a imité la dureté des vers de la Pucelle. 

Maudit soit l'auteur dur, dont l'âpre et rude verve» 
Son cerveau tenailUnt , rima malgré Minerve , 
Et de son lourd marteau martelant le bon aena, 
A fait de méchans vers douze fois douce cents. 

Ëufin , la dernière et la principale espèce de parodie est 
un ouvrage en vers , composé sur une pièce entière , ou 
sur une partie considérable d'une pièce de poésie connue , 
(j[u on détourne à un autre sujet et à un autre sens par le 
changement de quelques expressions ; c'est de cette es- 
pèce de parodie que les anciens parlent le plus ordinai- 
rement; nous avons en ce genre des pièces qui ne le cèdent 
point à celles des anciens* 

Henri Etienne dit qu'Ârchiloque a été le premier in- 
venteur de la parodie y et il nous donne Athénée pour son 
garant; mais M. Fabbé Sallier ne croit pas qu'on puisse 
lui attribuer l'invention de toutes les sortes de parodies. 
Hégémon de Thasos , île de la mer Egée , qui parut vers 
la quatre-vingt-huitième olympiade , lui paraît incontes- 
tablement l'auteur de la parodie dramatique , qui était à 
peu près dans le goût de celles qu'on donne aujourd'hui 
&ur nos théâtres. Nous en avons un grand nombre et quel- 
ques-unes excellentes , entre autres Agnès de Chaillot , 
parodie de la tragédie de La Motte , intitulée ^ Inès de 
Castro y le Mauvais ménage ^ parodie ài^X^ Marianne 
de Voltaire. On peut, sur nos parodies , consulter les ré- 
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flexions de M. Rîccobbni sur la comëdie. Les Latins, à 
rimitation des Grecs, se sont aussi exercés à faire des 
parodies. 

On peut rëduire tontes les espèces de parodies à denx 
espèces générales : l'une qu'on peut appeler j[7arorf/^ «m- 
pie et narrative : l'autre parodie dramatique. Toutes 
deux doivent avoir pour but l'agréable et Futile. Les rè- 
gles de la parodie regardent le choix du snjet et la manière 
de le traiter. Le sujet qu'on entreprend de parodier doit 
être un ouvrage connu, célèbre, estimé; nul auteur n'a 
été autant parodié qu'Homère. Quant à la manière de pa- 
rodier, il faut que l'imitation soit fidèle, la plaisanterie 
bonne , vive et courte, et Ton y doit éviter l'esprit d'ai- 
greur, la bassesse d'expressiori, et l'obscénité. Il est aisé 
de voir par cet extrait, que la parodie et le burlesque sont 
deux genres très-différens, et que le Virgile travesti ie 
Scarron n'est rien moins qu\ine parodie de Y Enéide, La 
bonne parodie est une plaisanterie fine , capable d'amuser 
et d'instruire les esprits les plus sensés et les plus polis; le 
burlesque est une bouffonnerie misérable qui ne peut 
plaire qu'àja populace. 

( Article tiré des mémoires de T Académie, des Belki^ 
Lettres , tome VII. ) 



PaKodie. ( Liittér. ) On appelle ainsi , parmi nous , 
une imitation ridicule d'un ouvrage sérieux; et le moyen 
le plus commun que le parodîste y emploie , est de subs- 
tituer une action triviale à une action béroïque. Les sots 
prennent une parodie pour une critique ; mais la parodie 
peut être plaisante , et la critique très-mauvaise. Souvent 
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k sublime et le ridicule se touchent ; plus souvent enoore» 
pour faire rire , il suffit d'appliquer le langage sérieux et 
noble à un sujet ridicule et bas. La parodie de quelques 
scènes du C/c/ n'empêche pas que ces scènes ne soient trë»* 
belles ; et les mêmes choses, dites sur la perruque de Cha* 
pelain et siur l'honneur de don Diègue, peuvent être risi* 
blés dans la bouche d'un vieux rimeur, quoique très- 
nobles et très*iouchantes dans la bouche d'un guerrier 
vénérable et mortellement offensé. Rime ou crêpe , à la 
place de meurs ou tue , est le sublime de la parodie; et le 
mot de don Diègue n'en est pas moins terrible dans la 
situation du Cid» Dans Agnès de Chaillot^ les enfans 
trouvés qu'on amène et l'ample mouchoir d'Arlequin nous 
fout rire ; les scènes ai Inès parodiées n'en sont pas moins 
très-pathétiques. U n'y a rien de si élevé, de si touchant , 
de si tragique , que l'on ne puisse travestir et parodier 
plaisamment , sans qu'il y ait , dans le sérieux ^ aucune 
apparence de ridicule. 

Une excellente /^arot^îie serait celle qui porterait avec 
elle une saine critique, comme l'éloquence de Petit- Jean 
et de Y Intimé dans les Plaideurs : alors on ne demande-» 
rait pas si la parodie est utile ou nuisible au goût d'une 
nation. Mais celle qui ne fait que travestir les beautés 
sérieuses d'un ouvrage, dispose et accoutume les esprits à 
plaisanter de tout , ce qui fait pis que de les rendre faux; 
elle altère aussi le plaisir du spectacle sérieux et noble; 
car au moment de la situation parodiée , on ne manque 
pas de se rappeler la parodie, et ce souvenir altère l'illu- 
sion et l'impression du pathétique. Celui, qui la veille » 
avait vu Agnès de Chaillot^ devait être beaucoup moina 
ému^ le lendemain, des scènes touchantes è^I/hès, C'est 

Tome xii. 5 
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d'ailleurs nti talent bien triTial et bien méprisable que 
lui diiparodiste y soit par l'extrême facilité de réussir 8an« 
esprit à travestir de belles cboses , soit par le plaisir malin 
qu'on paratt prendre à les avilir. 

Le mérite et le but de la parodie , lorsqu'elle est bonne ^ 
est de faire sentir entre les plus grandes choses et les plus 
petites y un rapport qui , par sa justesse et par sa nou«> 
veauté , nous cause une vive surprise : contraste et res- 
semblance , voilà les sources de la bonne plaisanterie ; et 
c*est par là que la parodie est ingénieuse et piquante. Mais 
si dans le sujet comique né se présentent pas naturelle^ 
ment les mêmes idées, les mêmes sentiraens, les mêmes 
images « presque les mêmes caractères^ les mêmes passions 
que dans le sujet sérieux , la parodie est forcée et froide. 
C'est la justesse des rapports , c'est Tà-propos, le naturel , 
k vraisemblance^ qui en fait le sel, l'agrément , la finesse. 

Le mêm'e poème nous fournira les lieux exemples oppo* 
ses. Dans le Lutrin ^ rien de plus juste et de plus naturel- 
lèmenl placé que l'épisode de la Discorde; on sait qu^elle 
tfègne dans une église comme dans un camp , parmi des 
moines et des chanoines comme parmi des généraux d^ar- 
mées ; et lorsqu'on lui entend tenir dans le Lutrin le 
même langage à peu près qu'elle tiendrait dans Yliimde ; 
lorsqu'on la voit 

•. Encor toute noire de eûmes, 

Sortir des Gordclicrs pour aller aux Miaimes. 

ce rapprochement des extrêmes^ cette manière ingénieuse 
de nous faire sentir qoe les grandeurs sont relatives, et 
que les passions égalisent tous les intérêts $ cette manière» 
dis^iCi qui est le grand art de La Fontaine, rend l'intcr* 
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▼entioii à^ I4 Dîsaoc^e , dans les démêlés d'un Chapitre^ 
aiissl plaiwite qu'elle est juste. Ou est agréablement sur- 
pris de retrouver dans la bouche de cette fière diyinité 
l^s aièaies discours qu elle a coutume de tenir di^n^ les 
^auds poèmes, et de l'entendre parler d'nne querelle de 
chanoines, comme Junou» dans V Enéide y parle de JU 
guerre de Troye et de la fondation de l'empire romain* 

Suù-je donc la Discorde F et parmi les morteb 
Qui roudra détormais eocenser met antebr 

Mais lorsque, dans le même poëme, pour le seul plaisir 
de parodier Virgile, Boileau amène une querelle qui n'a 
aucun rapport à celle du chapitre; lorsque, pour s'élever 
au ton héroïque dans un sujet plaisant, il fait dire à im 
perruquier des choses qui n'ont jamais dû lui passer 
la tète : «flii 

Clt le Rhin de Jfls fleta ksa geoiaîr la Xoire, 
AvMt que 19 Jbiea&iU Mrtent de qia 



qu'il fait dire à la perruquière , pour imiter Didon : 

.Bj IQP iippvitt enfin tonte pr^ke à pi^, «ta. 
et nu perruquier pour rappeler Éiiée : 

Je ne veux point nier les solides bienfaits 

Dont ton amour prodigue a comblé mes souhaits* 

tout cela ^rimiAC^, et n'a riçi> de yraisemblAble lû ^p 

plaîs/ont. 

JBoileau a tourmepté c^t emdroit de ^w poè'me. Il jBiWÎt 
mis d'abord un hoi;logier à h pl^ce àu perru(p^«r. Jl 
trouva que ce personnage c'était pa^ asçe^ .cpmiqw ; il 
chaujg^ , et ne fit p^s jaiiw;^. Cest que la ;*jtuation o'?* 



\ 
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disait être soumise à la puissaDce des Parques , regardait 
ou le tems de la naissance ^ ou celui de la vie ^ ou celui de 
la mort. Glotho, la plus jeune des trois sœurs ^ présidait 
au moment que nous venons au monde, et tenait la quer 
nouille ; Lachésis filait tous les dvénemens de notre vie ; 
et Âtropos en coupait le fil avec des ciseaux : toutes as** 
sistaient aux couches y pour se rendre maîtresses de la des- 
tinée de l'enfant qui allait naître» 

Leâ^rl^îcog^^P^c^ ^o^s diront que Clotho vient du 
verbe grec xXo9e?v , filer; Lachésis de \(x^x(x^i{^ , tirer au 
sort i et Âtropos de oûpeizlovy immuable , ou bien , qui 
change tout^ qui renverse tout : cette épithète convient 
bien à la Parque , qui renverse souvent Tordre des choses, 
lorsqu'elle enlève des gens qui y par leur jeunesse ou par 
leur vertu ^ semblaient dignes d'une longue vie. 

Ce n'est pas tout; les poètes nous peignent, selon la 
variété de leur imaginatioii , le ministère des Parques ; 
tantôt ils les exhortent à filer des jours heiu'eux pour 
ceux que le destin veut favoriser ; tantôt ils nous assurent 
qu'elles prescrivent elles-mêmes le tems que nous devons 
demeurer sur la terre ;^tantôt ils nous apprennent qu'elles 
se servent, à leur volonté, de la main des hommes mêmes 
pour ôter la vie à ceux dont les destinées sont accomplies. 
Selon Hésiode ; elles sont les maîtresses absolues de*tout 
le bien et le mal qui arrive dans le monde. D'autres my-^ 
thologues soumettent les Parques aux ordres de Pluton ; 
mais l'opinion la plus générale , est que les Parques ser- 
vaient sous les ordres du Destin , à qui les dieux et Jupi-* 
ter même étaient soumis. 

Les philosophes, à leur tour, donnent aux Pe^rqi^es de9 
fonctions différentes de celles que leur assignent ie^ portes 



et )H llijf lioltfgiiéf. Aristote dit que Clollio | ir éyJMt au 
tenu pr^feot , \j»Aém h. Ttwem , et Atropos mu tcms 
pa^« Plalon rrpréKole oo tiob déesKs an nnEco Se» 
fpbéres eâesUSy arec deriialnti blancs c ou f c r t» d'étoiles, 
Mftant oci couf oiiims aor la tête , et siégeant sor oestre 
Hei édataof de londife, où eDet accordent leurs toêx an 
dumt des fjrèncs : c^cst là, dit-il, que Lachém èinnte 
les dioses passées; Clollio , celles qol anÎTent a cbaqne 
instant; et Atropôs, œtles qni doivent arrircr un jonr. 
Selon Plntarqne , Atropos , placée dans la spbére dn so- 
leil ^ répand ici bas les premiers principes de la TÎe; Clo- 
tbOy qni fait sa rérfdbnce dans la Inné, forme les n<ends 
étemels; et Lacbéns , dont le s^onr est snr la terre , pré^ 
stde êUX deftinécs qui nous gonvement. 

On représentait ces déesses sons la 6gnre de trois fem- 
mes accablées de vieillesse, arec des conronnes faites de 
gros flocons de laine blancbe , entremêlés de fleurs de 
liarcisseï une robe blancbe lenr courrai t tout le corps, et 
des mbans de la mime couleur nouaient leurs couronnes. 
I/nne tenait la quenouille , 1 autre le fuseau, et la troi- 
sième les ciseaux pour couper le fil , lorsque le tems de la 
tnort f que Virgile appelle h Jour des Parques^ était ar- 
rivé. Le grand ftgé de ces déesses dénotait , selon les mora- 
listes, réiemité des décrets ditins; la quenouille et le 
ftlseati apprenaient que c'était à elles à en régler le cours ; 
et \iè û\ mysiétient marquait le peu de fond que l'on pou- 
tAtt faire snr une rie qui tenait & peu de cbose. Ils ajou-^ 
tétot qne, pour filer des jours longs et beurèux, les Par- 
ques employaient de la laine blancbe; mais qu'elles usaient 
Ad là laine nèfre ponr une vie courte «t thalbeurMse. 
\Jti eouroilttes qu'on letir mettait stnr fa IClè annonçaient 
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le pouvoir absolu quMles avaient $ur tout llJnivera. 

Pausanias place auprès du tombeau d'Étéocle et de Po- 
lymee une des trois Parques , à laquelle il donqe un air 
faroucbe, de grandes dents, des mains crocbues^ en un 
mot y une figure effroyable ; c'est pour nous apprendre 
qu'on ne pouvait rien imaginer de plus affreux que la 
destinée de ces deux malheureux frères , dont les jours 
avaient été filés par la plus barbare des Parques. 

Mais le même Pausanias nomme trois Parques bien 
différentes de celles dont on vient de parler. La première 
et la plus ancienne est, dit-il, Vénus-Uranîe ; c'était elle, 
bien mieux que Glolbo, qui présidait à la naissiuce de 
l'homme, suivant ce dogme de la philosophie païenne, que 
l'Amour, le plus ancien de tous les dieux ^ est le lien des 
principes du monde. La seconde Parque, dit le même 
auteur, se nomme TucJié, ou la Fortune , à l'occasion de 
laquelle il cite Pindare. Ilithye était la troisième. 

Gomme les Parques passaient pour des déesses inexo- 
rables , qu'il était impossible de fléchir , on ne crut pas 
qu'il fut nécessaire de se mettre en dépense pour les hono- 
rer ; car on ne fête guère ceux qui ne nous font que le 
bien qu'ils ne peuvent s'empêcher de nous faire : cepen- 
dant elles avaient quelques temples dans la Grèce. Les 
Lacédémoniens leur en avaient élevé un à Lacédémone ^ 
auprès du tombeau d'Oreste. Les Sicyoniens leur en 
avaient dédié un autre dans un bois s^cré, où on leur ren- 
dait le môme culte qu'aux Furies, c'est-à-dire qu'on leur 
immolait des brebis noires. Dans la ville d'Olympie^ il y 
avait un autel consacré à Jupiter conducteur dçs Parques, 
auprès duquel ces déesses en avç^ient u^ autre. Mais si cea 
sortes d'hommages n^étatent pas capable» 4« kif toucher. 
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peut- être que celui que leur a renilu un Ae nos poètes 
modernes aurait eu plus de succès, quoique Catulle as- 
sure qu'il n'est jamais arrivé à personne de flëchir ces di* 
vinités inexorables, 

tanificas nulH ires exorare sorores 
ConiigiL 

Néanmoins Rousseau ose tenter cette entreprise , et se 
transportant en esprit aux enfers , il implore la faveur des 
Parques pour M. le comte Du Luc , dans des vers qui ! 
semblent dictés par la tendresse du sentiment. Voici les 
prières qu'il leur adresse. 

Gomgei donc pour lui vos rigoureux usaget , 
Prenei tous les fuseaux qui pour les plus longs ftge» 

Tournent entre vos mains. 
C'est i TOUS que du Stjx les dieux inexorables 
Ont confié les jours, hélas 1 trop peu durables , 

Des fragiles humains 1 
Si ces dieux , dont un jour toat doit être la proie» 
8e montrent trop jaloux de la fatale soie . 

Que TOUS leur redevez, 
Ne délibères plus , tranchez mes destinées , 
Et renouez leur fil à celui des années 

Que vous lui réservez. ' 
Ainsi daigne le ciel, toujours pur et tranquille ,. 
Verser sur tous les jours que votre main nous file» ! -i! s ' 

Un regard amoureux I 
Et puissent les morteU , amis de Tinnocence» 
Mériter tous les soins que votre vigilance * 

Daigne prendre pour eux. 
C'est aiDbi qu'au-delà de la fatale barque 
l^es chiints adouciraient de rorgueilleuse Parque 

L'impitoyable loi. 
l«M>étis apprendrait i darenir sensible , 
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Et le double ciseau de sa sœur inflexible 
Tomberait devant moi. 

Le Chepalier de Jaucoukt. 



PARTERRE. 



Jr AKTERRE. ( Littérature. ) C^est ^ dans nos salles de 
spectacle , Taire ou l'espace vide au milieu de l'enceinte 
des loges, entre l'orchestre et l'amphitliéâlre, et où le speo 
taleur est placé moins à sou aise et à moins de frais. 

Les anciens appelaient orchestre ce que nous appelons 
parterre. Cet orchestre était , chez les Grecs , la place 
des musiciens ; chez les Romains , celle des sénateurs et 
des vestales. 

Ce n'est pas sans raison qu'on a mis en problème s'il 

serait avantageux ou non , qu'à nos parterres , comme à 

ceux d'Italie , les spectateurs fussent assis. On croit avoir 

remarqué qu'au parterre où l'on est debout , tout est saisi 

avec plus de chaleur 5 que l'inquiétude , la surprise , l'é- 

ïnoliou du ridicule et du pathétique^ tout est plus vif et 

"US rapidement senti : on croit, d'après ce vieux pro- 

rbe, a«//7ia sedensfit sapientior^ que le spectateur plus 

n aise serait plus froid , plus réûéchi , moins suscep- 

d'illusion 9 plus indulgent peut-être , mais aussi 

^ * disposé à ces momens d'ivresse et de transport qui 

e^t dans un parterre où l'on est debout. 

le l'émotion commune d'une multitude assemblée 
^ ' ajoute à l'émotion particulière , ne peut se cal- 
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culer : qu'on se figure cinq cents miroirs se ren^o 
l'un à l'autre la lumière qu'ils réfléchissent, ou cinq[ cents 
échos le même son; c'est l'image d'un public ému par k 
ridicule ou par le pathétique. C'est là surtout que l'exem- 
ple est contagieux et puissant. On rit d'abord de Fim* 
pression que fait l'objet risible » on reçoit de même Fîm- 
pression directe que fait l'objet attendrissant; mais de 
plus, on rit de voir rire , on pleure aussi de voir pleurer; 
et l'eSet de ces émotions bien souvent répétées va bientôt 
jusqu'à la convulsion du rire, jusqu'à TétoufTement de & 
douleur. Or c'est surtout dans le parterre^ et dans le par» 
terre debout, que cette espèce d'électricité est soudaine , \ 
forte et rapide; et la cause physique en est dans la situa* i 
tion plus péuibleet moins indolente du spectateur, qu^une | 
gêne continuelle et un flottement perpétuel doivent tenir ? 
en activité. ': 

Mais une différence plus marquée entre un parierre oa ( 
l'on est assis et un parterre où l'on est debout , est celle 
des spectateurs mêmes. Chez nous , le parterre ( car on 
appelle de ce nom la partie de l'assemblée qui occupe 
l'espace dont nous avons parlé) est composé communé- 
ment des citoyens les moins riches , les moins maniérés, 
les moins raffinés dans leurs mœurs ; de ceux dont le na- 
turel est le moins poli, mais aussi le moins altéré; de ceu7 
€n qui l'opinion et le sentiment tiennent le moins av 
fantaisies passagères de la mode, aux prétentions de la * 
ni té , aux préjugés de l'éducation; de ceux qui conr^' 
nément ont le moins de lumières , mais peut-être p^ *® | 
plus de bon sens , et en qui la raison plus saine fC V^'*" 
sibiiité plus naïve forment un goût moins dflic***^^** 
beaucoup plus sûr , que le goût léger et fentas/^ ^ *"* 



/ 
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n «oncle où tons les sentîmens sont factices ou empruntés* 
) Ci: Dans la nouveauté d'une pièce de théâtre, \t parterre 
)hi un mauvais juge y parce qu'il est ameuté , corrompu, 
ut:, avili par les cabales; mais lorsque le succès d'une pièce 
ilx: A décidé , et que la faveur et l'envie ne divisent plus les 
le:^rits, le meilleur de tous les juges, c'est le parterre, 
m' jn est surpris de voir avec quelle vivacité unanime et sou- 
lu aine tous les traits de finesse, de délicatesse, de grandeur 
5 l'âme et d'héroïsme, toutes les beautés de Racine , de 
êr? jiorneil]e, de Molière, enfin tout ce que le sentiment , 
if (esprit, le langage, le jeu des acteurs, ont de plus ingé- 
viieux et de plus exquis , est aperçu , saisi dans l'instant 
môme par cinq cents hommes à la fois; et de môme avec 
i/^uelle sagacité les fautes les plus légères et les plus fugi- 
tives contre le goût, le naturel', la vérité, les bienséances, 
soit du langage, soit des mœurs, sont aperçus par une 
classe d'hommes dont chacun, pris séparément, aurait 
semblé ne rien savoir de tont cela. On ne conçoit pas 
comment, par exemple, les rôles de Virîate,d'Agrippine, 
et du Méchant, sont si bien jugés par le peuple; mais il 
faut savoir que, dans le parterre, tout nest pas ce qu'on 
appelle peuple , et que, parmi cette foule d'hommes sans 
culture, il y en a de très-éclaîrés. Or, c'est le jugement 
de ce petit nombre qui forme celui du parterre : la mul- 
titude les écoute , et elle n'a pas la vanité d'être humiliée 
de leurs leçons ; au lieu que dans les loges chacun se croit 

• 

, instruit , chacun prétend juger d'après soi-même. 

Une différence qui, à certains égards, est à l'avantage 
des loges , mais qui ne laisse pas de décider en faveur du 
parterre, c'est que dans celui-ci, n'y ayant point de fem- 
'^es, il n'y a point de séduction : le goût du parterre en 



76 lîSPRlT 

est moins délicat, mais aussi moins caprieieux , et surtoot 
plus mâle et plus ferme. 

Au petit nombre d'hommes instruits qui sont répandus 
dans le parterre, se joint un plus grand nombre dliomines 
habitués au spectacle , et dont c' est l'unique plaisir ; cUms 
ceux-ci 9 un long usage a formé le. goût ; et ce goût de 
comparaison est bien souvent plus sûr qu'un jugement 
plus raisonné^ c'est comme une espèce d'instinct qu'a 
perfectionné l'habitude. A cet égard, \e parterre diange 
lorsqu'un spectacle se déplace, et que les habitués ne le 
suivent pas. On croit avoir remarqué^ par exemple , que 
depuis que la comédie française est aux Tuileries (1) , on 
ne remarquait plus dans le parterre celte vieille sagacité 
que lui donnaient ses chefs de meute quand ce spectacle 
ëtait au faubourg Saint-Germain; car il en est d'un parterre 
nouveau comme d'une meute de jeunes chiens; il s'étour- 
dit et prend le change. 

Par la même raison , le goût dominant du public, le 
même jour et dans la même ville , n'est pas le même d'un 
spectacle à un autre ; et la différence n'est pas dans les lo- 
ges , car le même monde y circule ; elle est dans cette par- 
tie habituée du public , que l'on appelle les piliers du 
parterre : c'est elle qui donne le ton , et c'est son indul- 
gence ou sa sévérité , sa bonne ou sa mauvaise humeur, 
son naturel inculte ou sa délicatesse, son goût plus ou 
moins difficile , plus ou moins raffiné, qui^ par conta- 
gion , se communique aux loges , et fait comme l'esprit du 
lieu et du moment. 

heparterre est donc habituellement composé d'hom- 



(1) Elle 7 était alors. 
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mes sans culture et sans prétentions , dont la sensibilité 
ingénue vient se livrer aux impulsions qu'elle recevra da 
spectacle , qui , de plus , suivant Timpulsion qu'on leur 
donne , semblent ne faire qu'un esprit et qu'une âme avec 
ceux qui, plus ëclairës, les fout penser et sentir avec eux. 

De là vient cette sagacité singulière , cette promptitude 
admirable avec laquelle tout un parterre saisit à la fois 
lesbeautës ou les défauts d'une pièce de théâtre; de là 
vient aussi que certaines beautés délicates ou transcen- 
dantes ne sont senties qu'avec le tems, parce que l'in- 
fluence des bons esprits n'est pas toujours également ra- 
pide, quoique la partie du public ou il y a le moins de 
vanité soit aussi celle cpiî se corrige et se rétracte le plus 
aisément. C^est le parterre qui a vengé la Phèdre de Ra- 
cine de la préférence que les loges avaient donnée à celle 
de Pradon. 

Telle est, chez nous, la composition et le mélange de 
celle partie du public, qui, pour être admiseàpeude frais 
au spectacle , consent à s'y tenir debout , et souvent très- 
mal à son aise. 

Mais, que \e parterre soit assis, ce sera un tout autre 
monde , soit parce que les places en seront plus chères , 
soit parce qu'on y sera plus commodément. Alors le pu- 
blic des loges et celui du parterre ne feront qu'un ; et , 
dans le sentiment du parterre, il n'y aura plus ni la même 
liberté, ni la même ingénuité, osons le dire, ni les mêmes 
lumières; car, dans le parterre, comme je l'ai dit, les 
ignorans ont la modestie d'être à l'école et d'écouter leê 
gens instruits ; au lieu que dans les loges , et par consé- 
quent dans un parterre assis, ignorance est présomp- 
tueuse : tout y est caprice , vanité , fantaisie ou prévention. 
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On trouvera que j'exagère; mais je suis persuadé que, 
si le parterre , tel qu'il est , né captivait pas l'opinion pu- 
blique, et ne la réduisait pas à l'unité , en la ramenant i ' 
la sienne* il y aurait le plus souvent autant de jugemensui- i 
vers qu'il y a de loges au spectacle , et que de long-tems 
le succès d'une pièce ne serait unanimement ni absolu- j 
ment décidé. I 

Il est vrai du moins que cette espèce de république 
qui compose nos spectacles changerait de nature , et que 
. la démocratie du parterre dégénérerait en aristocratie! 
moins de licence et de tumulte , mais aussi moins de li- 
berté, d'ingénuité, de chaleur, de franchise, et Q inté- 
grité. C'est du parterre , et d'un parterre libre , que par* 
^applaudissement ^ et l'applaudissement est Fâmeoele- 
mulation, l'explosion du sentiment, la sanction publique 
des jugemens intimes , et comme le signal que se donnent 
toutes les âmes pour jouir à la fois, et pour redoubler 
l'iiitérât de leurs jouissances par cette communica^^^^ 
mutuelle et rapide de leur commune émotion* Dans un 
spectacle où l'on n'applaudit pas , les âmes seront isolées 
et le goût toujours indécis. 

Je ne dois pourtant pas dissimuler que le désir très- 
naturel d'exciter l'applaudissement , a pu nuire au go^ 
des poètes et au jeu des acteurs , en leur faisant prei^if ^ 
ce qui était plus saillaiat à ce qui eût été plus vrai , p^ 
naturel, plus réellement beau : de là ces vers sentencieu 
qu'on a détachés; de là ces tirades brillantes dans J^ 
quelles, aux dépens de la vérité du dialogue, on senin 
ramasser des forces pour ébranler le parterre et l'étonn 
par un coup d'éclat; de là aussi ce jeu violent, ces mo^^ 
vemens outi*és , par lesquels l'acteur ^ à la Gn d'une r^ 
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plique ou d'un monologue, arrache l'appIaudUsement. 
Mais cette espèce de charlatanerie , dont le parterre pUis 
éclairé s apercevra un jour, et qu'il fera cesser lui-même ^ 
paraîtrait peut-être encore plus nécessaire pour émou- 
voir un parterre assis y et d'autant moins sensible au plai- 
sir du spectacle, qu'il en jouirait plus commodément : 
car il en est de ce plaisir comme de tous les autres ; la 
peine qu'il en coûte y met un nouveau prix, et on les 
goûte faiblement lorsqu'on les prend trop à son aise. 
P«ul-être qu'un parterre où l'on serait debout aurait plus 
dmconvcnicns chez un peuple où régnerait plus de li« 
œnce, et moins d'avantages cliez un peuple dont la son- 
sibililé, exaltée par le climat, serait plus facile à érnou^ 
voir. Mais je parle ici des Français « et j'ai pour am 
Ta vis des comédiens eux*mèmes, qui , quoique intéressé^ 
mérite quelque attention. 

Depuis que cet article a éié imprime , les coméilieaf 
français , dans leur nouvelle salle , ont pris le parti cou» 
ngeux d avoir nn parterre assis : il paraît moiaa tumul- 
tueux , mais plus difficile à émouvoir; et soit que Je prix 
des places ne soit plus assez bas pour y attirer celte fouk 
de jeunes gens dont lame et Timagination n'avaient be» 
soniy pour s'exalter, que d entendre de belles choses; 
soit que le goût du public, généralement pris, soit refmdi 
pour les beautés simples , comme on l'observe à tous nos 
théâtres; il est certain qu'on n'obtient plus de grands 
succès par ce moyen ; et ce que disait Voltaire d'après 
tine longufe expérience, que pour être applaudi de la 
fnultUude-, il ^valait mieux frapper Jbri que de frapper 
juste j se trouve plus vrai que jamais, tant à l'égard des 
spectateurs assis , qu'à l'égard de ceux qui sont debout : 
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ce qui rend encore indécis le problème des deux par- 
terres. 

Marmontel. 



PASSIONS. 



as; 



Jl AS8ION8. ( Philosophie^ Logique^ Morale^ ) Les pen- 
chans , les inclinatîops , les désirs et les aversions , poussas 
à un certain degré de vivacité , joints à une sensation 
confuse de plaisir ou de douleur, occasionnés ou acompa- 
gnés de quelque mouvement irrégulier du sang et des es- 
prits animaux y c'est ce que nous noxmaons passions. Elles 
vont jusqu à ôter tout usage de la liberté , état ou Tâme est 
en quelque manière rendue passive ; de là le nom de pas' | 
sions. i 

L'inclination on certaine disposition de l'âme , naît de 
l'opinion où nous sommes qu'un grand bien ou un grand 
mal est renfermé dans un objet qui par cela même excite 
la passion. Quand donc cette inclination est mise en jeu 
( et elle y est mise par tout ce qui est pour nous plaisir on 
peine) 9 aussitôt l'âme, comme frappée Immédiatement 
par le bien ou par le mal , ne modérant point l'opinion où 
elle est que c'est pour elle une chose très - importante , la 
croit par là même digne de toute son attention; elle se 
tourne entièrement de son côté , elle s'y fixe, elle y attache 
tous se3 sens^ et dirige toutes ses facultés à la considérer; 
oubliant dans cette contemplation , dans ce désir ou dans 
cette crainte , presque tous les autres objets : alors elle est 
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dans le cas d^un homme accablé d'une maladie aiguë ; il 
n'a pas la liberté de penser à autre chose qu'à ce qui a du 
rapport à son mal. C'est encore ainsi que les passions sont 
les maladies de l'âme. 

Toutes nos sensations ^ nos imaginations 9 même les 
idëe^ intellectuelles^ sont accompagnées de plaisir ou de 
peine 9 de sentimens agréables ou douloureux ^ et ces sen- 
timens sont indépendans de notre rolonté ; car si ces deux 
sources de bien et de mal pouvaient s'ouvrir et se fermer 
k son gré , elle détournerait la douleur 9 et n'admettrait 
que le plaisir. Tout ce qui produit en nous ce sentiment 
agréable 9 tout ce qui est propre à nous donner du plaisir^ 
à l'entreteniry à l'accroître 9 à écarter ou à adoucir la peine 
ou la douleur 9 nous le nommons bien^ Tout ce qui excite 
un sentiment opposé 9 tout ce qui produit un effet con^ 
traire , nous l'appelons mal. 

Le plaisir et la peine sont donc les pivots sur lesquels 
roulent toutes nos affections 9 connues sous le nom d'm-' 
clinations ou de passions , qui ne sont que les différens 
degrés des modifications de notre âme. Ces sentimens sont 
donc liés intimement aux passions $ ils en sont les prin- 
cipes 9 et ils naissent eux - mêmes de diverses sources que 
l'on peut réduire à ces quatre 1 

1® Les plaisirs et les peines des sens y cette douceur ou 
cette amertume jointe à la sensation 9 sans qu'on en con- 
naisse la cause 9 sans que l'on sache comment les objets 
excitent ce sentiment ♦ qui s'élève avant que l'on ait prévu 
le bien ou le mal que la présence et l'usage de cet objet 
peut procurer ; ce que l'on peut dire 9 c'est que la bonté 
divine a attaché un sentiment agréable à Vexercice mO" 
déré de nos facultés corporelles. Tout ce qui satisfait nos 

Tome xn- 6 
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besoins y sans aller au-delà , donne le sentiment du plaisir, 
La vue d'une lumière douce , des couleurs gaies sans être 
éblouissantes, des objets à notre portée, des sons ^ nets, 
éclatans , qui n'étourdissent pas , des odeurs qui n'ont ni 
fadeur ni trop de force , des goûts qui ont une pointe sans 
être trop aiguë, une chaleur tempérée, l'attouchement 
d'un corps uni ; tout cela plaît , parce que cela exerce nos 
facultés sans les fatiguer. Le contraire on l'excès produit 
un effet tout opposé. 

2® Les plaisirs de Vesprii ou de T imagination forment 
la seconde source de nos passions : tels sont ceux que 
procure la vue ou la perception de la beauté prise dans un 
sens général , tant pour les beautés de la nature et de l'art, 
que pour celles qui ne sont saisies que par les yeux de 
lentendement , c'est-à-dire, celles qui se trouvent dans le» 
vérités universelles , celles qui découlent des lois générales 
des causes secondes. Ceux qui ont recherché le principe 
général de la beauté , ont remarqué que les objets propres 
k faire naître chez nous un sentiment de plaisir, sont ceux 
- qui réunissent la ^variété avec V ordre ou Y uniformité. La 
variété nous occupe par la multitude d'objets qu'elle nous 
présente; l'imiformité en rend la perfection facile^ en nous 
mettant à portée de les saisir rassemblés sous un même 
point de vue. On peut donc dire que les plaisirs de l'es- 
prit , comme ceux des sens , ont une même origine , un 
exercice m,odéré de nos facultés. 

Recoures à l'expérience; voyez dans la musique les con- 
sonnances tirer leur agrément de ce qu'elles sont simples* 
et variées; variées^ elles attirent notre attention ; simples^ 
elles ne nous fatiguent pas trop. Dans l'architecture , les 
belles proportions sont celles qui gardent un juste miliett 
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enlre ane unîformîté ennuyeuse et une varîétë outrée qui 
fait le goût gothique. La sculpture n'a-t-elle pas trouvé 
dans les proportions du corps humain cette harmonie^ cet 
accord dans les rapports > et cette Tariétë des différentes 
parties qui constituent la beauté d'une statue ? La pein* 
tare est assujettie aux mêmes règles. 

Pour remonter de Fart à la nature , la beauté d'un visage 
nemprunte-t^Ue pas ses charmes des couleurs douces ^ 
Variées ^ de la régularité des traits , de Pair qui exprime 
diflerens sentimens de l'âme ? Les grâces du corps ne con* 
sistent-elles pas dans un juste rapport des mouvemens à la 
fia qu^on s'y propose? La nature elle-même , embellie de 
ses couleurs douces et variées , de cette quantité d'objets 
proportionnés ^ et qui tous se rapportent à un tout ^ que 
nous offre-t-elle ? une unité combinée sagement avec la 
variété la plus agréable. L'ordre et la proportion ont tel- 
lement droit de nous plaire , que nous l'exigeons jusque 
daus les productions si variées de l'enthousiasme^ dans 
ces peintures que font la poésie et l'éloquence des mou- 
vemens tumultueux de l'âme. A plus forte raison l'ordre 
doit-il régner dans les ouvrages faits pour instruire. 
Qa'est-ce qui nous les fait trouver beaux , si ce n'est l'u- 
nité de dessein , Paccord parfait des diverses parties entre 
elles et avec le tout , la peinture ou l'imitation exacte des 
objets , des mouvemens , des sentimens , des passions , la 
convenance des moyens avec leur fin , un juste rapport 
des façons de penser et de s'exprimer avec le but qu'on se 
propose ? 

C'est ainsi que ^entendement trouve ses plaisirs dans 
la même source de l'esprit et de l'imagination 3 il se plaît 
à méditer des vérités universelles qui comprennent , sous 
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des expressions claires , une multitude de vérités parti- 
culières , et dont les conséquences se multiplient presque à 
l'infini. C'est ce qui fait pour certains esprits les charmes de 
la métaphysique , de la géométrie et des sciences abstrai- 
tes 9 qui sans cela n'auraient rien que de rebutant. C'est 
cette sorte de beauté qui fait naître mille plaisirs de la 
découverte des lois générales que toute la natiure observe 
avec une fidélité inviolable ^ de la contemplation des eau- 
ses secondes qui se diversifient à l'infibai dans leurs effets , 
et qui toutes sont soumises à une unique et première 

cause. 

L'on peut étendre ce principe de nos plaisirs , et sa pr i- 

vation , source de nos peines , sur tous les objets qui sont 
du ressort de l'esprit. On le trouvera par-tout ; et s'il est 
quelques exceptions, elles ne sont dans le fond qu'appa- 
rentes , et peuvent venir ou de préventions arbitraires , 
sur lesquelles même il ne serait pas difficile de faire voir 
q[ue le principe n'est point altéré , ou de ce que notre vue 
est trop bornée pour des objets fins et délicats. 

3^ Un troisième ordre de plaisirs et de peines sont ceux 
qui 9 en affectant le cœur , font naître en nous tant d'in- 
clinations ou diG passions si diffélrentes. La source en est 
dans le sentiment de notre perfection ou de notre imper- 
fection , de nos vertus ou de nos vices. De toutes les beau- 
tés , il en est peu qui nous touchent plus que celle de la 
vertu qui constitue notre perfection; et de toutes les lai- 
deurs , il n'en est point à laquelle nous soyons ou nous 
devions être plus sensibles qu'à celle du vice. L'amour 
de nous-mêmes , cette passion si naturelle j si universelle^ 
et qui est , on peut le dire j la base de toutes nos affections , 
et nous fait chercher sans cesse en nous et hors de nous . 
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des preuves de ce que nous sommes à l'ëgard de la per- 
fection; mais où les trouver? Serait-ce dans l^usage de 
nos facultés convenable à notre nature , ou dans l'usage 
conforme à l'intention du Créateur , ou au but que nous 
nous proposons, qu'est la félicité? Réunissons ces trois 
différentes façons d'envisager la félicité, et nous y trouve* 
rons la règle que nous prescrit ce troisième principe de nos 
plaisirs et de nos peines. C'est que notre perfection et la 
félicité consistent à posséder et à faire usage des facultés 
propres à nous procurer un solide bonheur ^ conforme 
aux intentions de notre Auteur^ manifestées dans la na^ 
tare qu'il nous a donnée. 

Dès-lors nous ne pouvons apercevoir en nous-mêmes 
ces facultés , et sentir que nous en faisons un usage conve- 
nable à notre nature , à leur destination et à notre but , 
sans éprouver une joie secrète et une satisfaction inté- 
rieure , qui est le plus agréable de tous les sentimens. 
Celui-là , au contraire, qui, regardant en lui -même, 
ny voit qu'imperfection ou un abus continuel des ta- 
lens dont Dieu l'a doué, a beau s'applaudir tout haut 
d'être parvenu , par ses désordres , au comble de la for- 
tune ; son âme est en secret déchirée par de cuisans re- 
mords , qui lui mettent sans cesse devant les yeux sa 
honte , et qui lui rendent son existence haïssable. En vain, 
pour étouffer ce sentiment douloureux , ou pour en dé- 
tourner son attention , il se livre aux plaisirs des sens , il 
s'occupe , il se distrait , il cherche à se fuir lui-même ,* il 
ne peut se dérober à ce juge terrible qu'il porte en lui et 
par-tout avec lui. 

C'est donc encore un usage modéré de nos facultés, 
soit du cœur , soit de l'esprit , qui en fait la perfection 5 et 



86 ESPRIT 

cet usage fait naître chez nous des sentîmens agréables ^ 
d'où se produisent des inclinations et des passions con^ 
venables à notre nature. 

4^ J'ai dit que l'amour de nous - mêmes nous faisait 
chercher hors de nous des preuves de notre perfection : 
cela même nous fait découvrir une quatrième source 
de plaisirs et de peines dans le bonheur et le mal" 
heur d'autruL Serait-ce que la perception que nous en 
avons j quand nous en sommes les témoins ou que nous y 
pensons fortement , fait une image assez semblable à son 
objet pour nous toucher^ à peu près comme si nous éprou- 
vions actuellement le sentiment même qu'elle représente? 
Ou y a-t«il quelque opération secrète de la nature qui nous 
ayant tous formés d'un même sang , nous a voulu lier les 
uns aux autres en nous rendant sensibles aux biens et aux 
maux de nos semblables ? Quoi qu'il en soit ^ la chose est 
certaine ; ce sentiment peut être suspendu par l'amour- 
propre ou par des intérêts particuliers , mais il se mani- 
feste infailliblement dans toutes les occasions où rien ne 
l'empêche de se développer : il se trouve chez tous les hom- 
mes j à la vérité , en <lifFérens degrés. La dureté même part 
quelquefois d'un principe d'humanité ; on est dur pour le 
méchant ou pour ceux qu'on regarde eomme tels dans le 
monde , dans la vue de les rendre bons y ou pour les met« 
tre hors d'état de nuire aux autres. Cette sensibilité n'est 
pas égale pour tous les hommes ; ceux qui ont gagné no- 
tre amitié et notre estime par de bons offices , par des 
qualités estimables j par des sentimens réciproques ; ceux 
qui nous sont attachés par les liens du sang , de l'habi- 
tude , d'une commune patrie , d'un même parti , d'une 
même profession ^ d'une même religion , tous ceux-là ont 
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(lifrérens droits sur notre sentiment. Il s'étend jusqu'aux 
caractères de roman ou de tragédie ; nous prenons part au 
bien et au mal qui leur arrive , plus encore st nous sommes 
convaincus que ces caractères sont vrais. De là les charfnes 
de l'histoire qui j en nous mettant sous ^les yeux des ta- 
bleaux de l'humanité^ nous touche et nous émeut à ce point 
précis de vivacité qui fait naître les sentimens agréables. 
De là, en un mot , toutes les inclinations et les passions 
qui nous affectent si aisément par une suite de ivotre sen- 
sibilité pour le genre humain. 

Telles sont les sources de nos sentimens variés suivant 
les différentes sortes d'objets qui nous plaisent par eux- 
mêmes et que l'on peut appeler les biens agréables ; mais 
il en est d'autres qui nous portent vers les biens utiles , 
c est-à-dire y vers des objets qui, sans produire immédia- 
tement en nous ces biens agréables , servent à nous en pro- 
curer ou à nous en assurer la jouissance. On peut les ré- 
duire sous trois chefs ; le désir de la gloire , le pouvoir , 
les richesses. Nous avons vu déjà que tout ce qui semble 
nous prouver que nous avons quelque perfection , ne peut 
manquer de nous plaire : de là le cas que nous Élisons de 
Tapprobation , de l'amour , de l'estime , des éloges des au- 
tres : de là les sentimens d'honneur ou de confusion : de 
là ridée que nous nous formons du pouvoir ; du crédit , 
qui flattent la vanité de Tambitieux, et qui , ainsi que les 
richesses , ne sont envisagés par l'homme sage que comme 
un moyen de parvenir à quelque chose de mieux. 

Mais il n'arrive que trop souvent que l'on désire ces 
biens inutiles , pour eux-mêmes , en confondant ainsi le 
moyen avec la fin. L on veut à tout prix se faire une ré- 
putation bonne ou mauvaise ; Ton ne voit dans les hon- 
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neurs rien au>là des honneurs mêmes; on désire les rî-^ 
chesses pour les posséder et non pour en jouir. Se livrer 
ainsi à des passions aussi inutilies qu'elles sont dangereu- 
ses , c'est se rendre semblable à ces malheureux qui passent 
leur triste vie à fouiller les entrailles de la terre pour en 
tirer des richesses dont la jouissance est réservée à d'au- 
tres. Il faut en convenir , cet abus des biens utiles vient 
souvent de l'éducation 9 de la coutume , des habitudes , des 
sociétés qu'on fréquente , qui font dans l'âme d'étranges 
associations d'idées , d'où naissent des plaisirs et des pei- 
nes 9 des goûts ou des aversions, des inclinations, des 
passions pour des objets par^ eux - mêmes très - indiffé- 
rens. A l'imitation de ceux avec qui nous vivons , nous 
attachons notre bonheur à l'idée de la possession d'un bien 
frivole qui nous enlève par-là toute notre tranquillité ; 
nous le chérissons avec une passion qui étonne ceux qui 
ne font pas attention que la sphère de nos pensées et de 
nos désirs est bornée là. 

En indiquant ainsi l'abus que nous faisons de ces biens 
utiles, nous croyons montrer le remède, et assurer à ceux 
qui voudront bien ne pas s'y arrêter, la jouissance des 
biens et des plaisirs agréables par eux-mêmes. 

n. Quand nous réfléchissons sur ce qui se passe en nous 
à la vue des objets propres à nous donner du plaisir ou à 
nous causer de la peine , nous sentons naître un penchant , 
une détermination de la volonté*, qui est quelque chose de 
différent du sentiment même du bien et du mal. Il le tou- 
che de près; mais c'est une manière d'être plus active, 
c'est une volonté naissante que nous pouvons suivre ou 
abandonner , au lieu que nous n'avons aucun empire sur 
ceUc première modification de l'âme qui est le sentiment* 
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G est ce penchant , ce goût , qui nous détermine au bien 
ou à ce qui nous parait Pétre, et que nous nommons at^ 
tachement ou désir , suivant qu'on possède le bien ou 
qu'on le souhaite ; c'est lui qui nous retire du mal ou de 
ce que nous jugeons être tel ; et qui^ si ce mal est pré- 
sent , s'appelle aperaioni s'il est absent , éhignemenU 
C'est ainsi que le beau ou ce qui nous plaît, nous af- 
fecte d'un sentiment qui , à son tour, excite le désir 
et fait naître la passion. Le contraire suit la même 
marche. 

Uadmiration est la première et la plus simple de nos 
passions; elle mérite à peine ce nom; c'est ce sentiment 
vif et subit de plaisir qui s'excite chez nous à la vue d'un 
objet dont la perfection nous frappe. On pourrait lui op- 
poser Vétonnement^ si ce mot n'était restreinte exprimer 
un pareil sentiment de peine qui naît à la vue d'une dif- 
formité peu commune, et l'horreur en particulier que 
cause la vue d'un vice ou d'un crime extraordinaire. Ces 
passions sont pour l'ordinaire excitées par la nouveauté; 
mais si c'est par un mérite plus réel , alors l'admiration 
peut être ulile. Aussi un observateur attentif trouve sou- 
vent dans les objets les plus communs autant et plus de 
choses dignes de son admiration^ que dans les objets les 
plus rares et les plus nouveaux. 

L'admiration ou, Fétonnement produisent la curiosité 
ou le désir de connaître mieux ce que nous ne con- 
naissons qu'imparfaitement ; passion raisonnable et qui 
tourne à notre profit , si elle se porte sur des recherches 
vraiment utiles , et non frivoles ou simplement curieuses ; 
si elle est assez discrète pour ne pas nous porter à vou- 
loir connaître ce que nous devons ignorer , et si elle est 
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assez constante pour ne pas nous faire voltiger d'objets en 

objets , sans en approfondir aucun. 

Après ce qui a ét^ dit sur les plaisirs et les peines , je 
ne sais si l'on peut mettre ]aJoie et la trUtesie au rang 
des passions , ou si Kon ne doit pas plnl6t regarder ces 
deux sentimens comme la base et le fond de toutes les 
passions, ha Joie n'est proprement qu'une réflexion con- 
tinue , vive et animëe sur le bien dont nous jouissons , et 
la trUtesseune Flexion soutenue et profonde sur le mal 
qui nous arrive. On prend souvent la joie pour nue dis- 
position à sentir vivement te bien, comme la trblesse 
pour la disposition à être sensible au mal. h^s passion» 
qui tiennent à la joie semblent être douces et agréables; 
celles qui se rapportent à la tristesse sont (àcbeuses et 
sombres. La joie ouvre le cœnr et l'esprit , mais elle dis- 
sipe. La tristesse resserre, accable, et 6xe sur son objet. 
l/eapérance et la c/mnte précèdent, pour l'ordinaire, la 
joie et la tristesse. Elles se portent sur le bien ou le mal 
qui doit probablement nous arriver. Si nous r^ardons le 
bien comme fort assuré , nous sentons de la confiance ; ou 
au contraire , si c'est le mal , nous tombons dans le àéses- 
^ir. La crainte va jusqu'à la ^ur on à Vépouvante *\\ianà 
nous apercevons tout-à-coup un mal imprévu prêt a 
fondre sur nom, et jusqu'à la terreur si outre cela le mal 
est affreux. D n'y a point de nom pour exprimer les nuan- 
ces de la joie «n des circonstances parallèles. 

Le combat entre la crainte et l'espérance fait Yinquié' 

"sposilioo tumultueuse, passion mixte, qui nous 

rat prévenir le mal et perdre le bien. Quand la 

t l'espérance- se succèdent tour à tour, c'est irriso- 

i l'espérance l'emporte, nous sentons naître le roi*- 
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rage\ si c'est la crainte , taOus tombons dans VabattemenU 
Quand un bien que nous espérons se fait trop attendre ^ 
nous avons de Vimpatience ou de Yennui. Quelquefois 
même y en nous persuadant que la crainte d'un mal est 
pire que le mal même 9 nous sommes impatiens qu'il ar- 
rive. L'ennui vient aussi de l'absence de tout bien, mais 
plus souvent encore du défaut d'occupations qui nous at<* 
tachent. La joie d'avoir évité un mal que nous avions un 
juste sujet de craindre , ou d'avoir obtenu un bien long- 
tems attendu , se change en allégresse. Mais si ce bien ne 
répond pas à notre attente , s'il est au-dessous de l'idée 
que nous en avions , le dégoût succède à la joie , et sou^ 
vent il est suivi de Vaversion. 

Toute bonne action porte avec elle sa récompense , en 
ce quelle est suivie d'un sentiment de joie pure, qui se 
nomme satisfaction ou contentement intérieur. Au con- 
traire , la repentance y les regrets^ les remords, sont les 
sentimens qui s'élèvent dans notre cœur , à la vue de nos 
fautes. 

La joie et la tristesse ne s'en tiennent pas là ; elles pro- 
duisent encore bien d'autres pa««fo7i«. Telle est cette salis- 
faction que nous ressentons en obtenant l'approbation des 
autres , et surtout de ceux que nous croyons être les meil- 
leurs juges de nos actions , laquelle nous désignons sous 
le nom de gloire, La tristesse] , au contraire , que nous 
éprouvons quand nous sommes blâmés ou désapprouvés , 
s'appelle honte. Ces affections de l'âme sont si naturelles 
et si nécessaires au bien de la société , qu'on a donné le 
nom ai impudence à leur privation 5 ipais poussées à l'ex- 
cès , elles peuvent être aussi pernicieuses qu'elles étaient 
Utiles, renfermées dans ^e justes bornes. On en peut dire 
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autant du dësir des honneurs ^ qui est une noble émula" 
tion quand il est dirigé par la justice et la sagesse , et 
une ambition dangereuse quand on lui lâche la bride. Il 
en est de même de l'amour modère des richesses , passion 
légitime si on les recherche par des voies honorables, 
et dans l'intention d'en faire un bon usage, mais qui 
poussée trop loin, est avarice^ mot qui exprime deux 
passions différentes , suivant qu'on désire avec ardeur le^ 
richesses, ou pour les amasser sans en jouir, ou pour les 
dissiper. 

Gomme on n'a point de nom propre pour désigner cet 
amour modéré des richesses, on n'en a pas non plus pour 
marquer un amour modéré des -plaisirs des sens. Le mot 
de 'volupté est en quelque sorte affecté à cette sorte de 
plaisirs. Le 'voluptueux est celui qui y est trop attaché ; 
et si le goût que l'on a pour eux va trop loin , on appelle 
cette passion sensualité. 

Il en est encore de même du désir raisonnable ou ex- 
cessif des plaisirs de l'esprit ; il n'y a pas de terme fixe 
pour les désigner. Celui qui les aime et qui s'y connaît 
est un homme de goût ; celui qui sait les procurer est un 
homm.e â talent. 

Toutes ces passions se terminent à nous-mêmes , et 
portent sur Yam,our de soi-mejne^ cet état de l'âme qui 
l'occupe et l'affecte si vivement pour tout ce qu'elle croit 
être relatif à son bonheur et à sa perfection. Je le distin- 
gue AeVamour-propre en ce que celui-ci subordonne tout 
à son bien particulier , se fait le centre de tout , et est à 
lui-même son objet et sa fin ; c'est l'excès d'une passion 
qui est naturelle et légitime quand elle demeure dans les 
bornes de Tamour de soi-même , qu'elle laisse à l'&me la 
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liberté de se répandre au-dehors, et de cherclier sa con- 
servation , sa perfection et son bonheur hors d'elle , 
comme en elle. Ainsi l'amour de soi-même ne détruit pas, 
mais il a une liaison intime et quelquefois impercepti- 
ble avec ce sentiment qui nous fait prendre plaisir au 
bonheur des autres , ou à ce que nous imaginons être leur 
bonheur; il ne s'oppose pas à toutes les autres passions 
qui se répandent sur ceux qui nous environnent , et qui 
sont tout autant de branches de l'amour ou de la haine* 
Celle-ci est cette disposition à se plaire au malheurj de 
quelqu'un, et par une suite naturelle, à s'af&iger de son 
bonheur. On hait ce dont l'idée est désagréable , ce qu'on 
considère comme mauvais ou nuisible à nous-mômes, ou 
à ce que nous aimons. Si quelquefois on croit se haïr ^ ce 
n'est pas soi-même que l'on hait ; c'est quelque imperfec- 
tion que l'on découvre en soi , dont on voudrait se dé- 
faire. La haine devrait se borner aux mauvaises qualités , 
aux défauts ; mais elle ne s'étend que trop sur les per- 
sonnes. 

L'admiration jointe à quelques degrés d'amour, fait 
\estime. Si la vue des défauts ne produit pas la haine , 
elle fait naître le mépris^ 

La peine que l'on ressent du mal qui arrive à ceux que 
Ton aime , ou en général à nos semblables , c'est la corn- 
passion i et celle qui résulte du bien qui arrive à ceux 
que l'on hait, c'est Y envie. Ces àeux passions ne s'excitent 
que quand nous jugeons notre ami ou celui pour qui nous 
nous intéressons , indigne du mal qu'il éprouve , et celui 
que nous n'aimons pas, du bien dont il jouit. 

hareconnaissance est l'amour que nous avons pour 
quelqu'un, à cause du bien qu'il nous a fait, ou qu'il a 
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eu întenlion de nous faire. Si c'est à cause du bien qu'il «i 
fait à d'autres , ou en général pour quelque bonne qualité 
morale que nous aimons en lui , c'est faveur, La haine 
que nous sentons envers ceux qui nous ont fait tort , c'est 
la colère, Uindignation porte sur celui qui fait tort aux 
autres. L'une et l'autre sont souvent suivies du désir de 
rendre le mal pour le mal , et c'est la vengeance. 

m. Si nous étions les maîtres de nous donner un carac- 
tère, peut-être que, considérant les abîmes où la fougue 
des passions peut nous entraîner, nous le formerions sans 
passions. Cependant elles sont nécessaires à la nature hu" 
maine, et ce n'est pas sans des vues pleines de sagesse 
qu'elle en a été rendue susceptible. Ce sont les passions 
qui mettent tout en mouvement , qui animent le tableau 
de cet univers , qui donnent pour ainsi dire l'âme et la vie 
à ses diverses parties. Celles qui se rapportent à nous- 
mêmes , nous ont été données pour notre conservation , 
pour nous avertir et nous exciter à rechercher ce qui nous 
est nécessaire et utile , et à fuir ce qui nous est nuisible. 
Celles qui oilt les autres pour objets servent au bien et au 
maintien de la société. Si les premières ont eu besoin de 
quelque pointe qui réveillât notre paresse , les secondes j 
pour conserver la balance, ont dû être vives et actives en 
proportion. Toutes s'arrêteraient dans leurs justes bornes, 
si nous savions faire un bon usage de notre raison pour en-* 
tretenir ce parfait équilibre; elles nous deviendra ieut 
utiles, et la nature avec ses défauts et ses imperfections , 
serait encore un spectacle agréable aux yeux du Créateur 
porté à approuver nos vertueux efforts , et à excuser et 
pardonner nos faiblesses. 

Mais il faut l'avouer, et rexpéricnce ne le dit que trop; 
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nos inclinations OU DOS passions abandonnées à clles-mômes 
apportent mille obstacles à nos connaissances et à notre 
bonheur. Celles qui sont violentes et impétueuses nous 
représentent si vivement leur objet , qu'elles ne nouslais«- 
sent d'attention que pour lui. Elles ne nous permettent 
pas même de l'envisager sous une autre face que celle sous 
laquelle elles nous le présentent^ et qui leur est toujours 
la plus favorable. Ce sont des verres colorés qui répandent 
sur tout ce qu'on voit au travers , la couleur qui leur est 
propr-e. Elles s'emparent de toutes les puissances de notre 
arae; elles ne lui laissent qu'une ombre de liberté; elles 
Tctourdissent par un bruit si tumultueux , qu'il devient 
impossible de prêter l'oreille aux avis doux et paisibles de 
la raison. 

Les passions plus douces attirent insensiblement notre 
attention sur l'objet ; elles nous y font trouver tant de 
charmes ^ que tout autre nous paraissant insipide , bientôt 
nous ne pouvons plus considérer que celui-là seul. Faibles 
dans leur principe, elles empruntent leur puissance de 
cette faiblesse même ; la raisou ne se défie pas d'un enne- 
mi qui parait d'abord si peu dangereux ; mais quand l'ha- 
bitude s'est formée 9 elle est surprise de se voir subjuguée 
et captive. 

Les plaisirs du corps nous attachent d'autant plus faci- 
lement 9 que notre sensibilité pour eux est toute naturelle. 
Sans culture, sans étude, nous aimons ce qui flatte agréa- 
blement nos sens; livrés à la facilité de ces plaisirs^ 
nous ne pensons pas qu'il n'en est point de plus propre à 
nous détourner de faire un bon usage de nos facultés; nous 
perdons le goût de tous les autres biens qui demandent 
(|uelques soins et quelque attention , l'ame asservie aux 
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passions due ces plaisirs entraînent , n*a plus dVlévatîon 
ni de sentiment pour tout ce qui est Teritabiement digne 
d'elle. 

Les plaisirs de Fesprit sont bien doux et légitimes , 
quand on ne les met pas en opposition avec ceux du cœur< 
Mais si les qualités de l'esprit se font payer par des défauts 
du caractère, ou seulement si elles émoussent notre sen- 
sibilité pour les charmes de la vertu et pour les douceurs 
de la société , elles ne sont plus que des syrènes trom^ 
penses , dont les chants séducteurs nous détournent de la 
voie du vrai bonheur. Lors même que l'on ne les regarde 
que comme des accessoires à la perfection , elles peuvent 
produire de mauvais effets qu'il est dangereux de ne pas 
prévenir. Si l'on se livre à tous sts goûts , on eifleure tout, 
et on devient superficiel et léger ; ou si l'on se contente de 
vouloir paraître savant , on sera un faux savant , ou un 
homme enflé , préisomptueux , opiniâtre. Combien n'est- 
il pas d'autres dangers dans lesquels les plaisirs de l'esprit 
nous entraînent? 

Rien ne parait plus digne de nos désirs que l'amour 
même de la vertu. C'est ce qui entretient les plaisirs du 
coeur; c'est ce qui nourrit en nous \^ passion&Xes plus lé^ 
gitimes. Vouloir sincèrement le bonheur d'autrui, se lier 
d'une tendre amitié avec des personnes de mérite 9 c'est 
s'ouvrir une abondante source de délices. Mais si cette in- 
clination nous fait approuver et embrasser avec ehaleur 
toutes les pensées , toutes les opinions , toutes tes erreurs 
de nos amis ; si elle nous porte à les gâter par de fausse» 
louanges et de vaines complaisances ; si elle nous fait stu*" 
tout préférer le bien particulier au bien public, elle sort 
des bornes qui lui sont prescrites par la raison; et l'amitié 
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et la bienfaisance , ces affections de Tâme si nobles et si 
légitimes deviennent pour nous une source d'écueils et de 
périls. 

hes passions ont toutes , sans en excepter celles qui nous 
inquiètent et nous tourmentent le plus ^ une sorte de dou- 
ceur qui les justifie à elles -< mêmes. L'expérience et le 
sentiment intérieur nous le disent sans cesse. Si l'on peut 
trouver douces la tristesse, la haine, la vengeance , quelle 
passion sera exempte de douceur? D'ailleurs, chacune 
emprunte, pour se fortifier, le secours de toutes les autres; 
et cette ligue est réglée de la manière la plus propre à affer- 
mir leur empire. Le simple désir d'un objet ne nous en- 
traînerait pas avec tant de force dans tant de &ux )uge- 
mens;il se dissiperait même bientôt aux premières lueurs 
du bon sens ; mais quand ce désir est animé par l'amour, 
augmenté par l'espérance , renouvelé par la joie , fortifié 
par la crainte , excité par le courage , l'émulation , la co- 
lère y et par mille passions qui attaquent tour-â-tgur ^t de 
tous côtés la raison , alors il la dompte , il la subjugue 9 il 
la rend esclave. 

Disons encore que les passions excitent dans le corps, 
et surtout dans le cerveau , tous les mouvemens utiles à 
kur conservation. Par là elles mettent les sens et l'imagi-* 
Bation de leur parti ; et cette dernière faculté corrompue 
fait des efforts continuels contre la raison , en lui repré- 
sentant les choses ^ non comme elles sont en elles-mêmes, 
afin que l'esprit porte un jugement vrai , mais selon ce 
qu'elles sont par rapport à la passion présente , afin qu'il 
juge en sa faveur. 

En un mot , la passion nous fait abuser de tout. Les 
idées les plus distinctes deviennent confuses, obscures;, 

ToMExn. 7 
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iJIes s'évanouissent entièrement pour faire place à d'autres 
purement accessoires , ou qui n'ont aucun rapport à Tob- 
)et que nous avons en vue ; elle nous fait rëunir les îdëes 
les plus opposées , séparer celles qui sont les mieux liées 
entre elles , faire des comparaisons de sujets qui n'ont au- 
cune affinité ; elle se joue de notre imagination , qui forme 
ainsi des chimères , des représentations d'êtres qui n'ont 
jamais existé , et auxquels elle donne des noms agréables 
ou odieux, comme il lui convient. Elle ose ensuite s'appuyer 
de principes aussi faux , les confirmer par des exemples 
qui n'y ont aucun rapport, ou par les raisonnemens 
les moins justes; ou si ces principes sont vrais , elle sait 
en tirer les conséquences les plus fausses , mais les plus fa- 
vorables à notre sentiment^ à notre goût, à elle-même. 
Ainsi , elle tourne à son avantage jusqu'aux règles de 
raisonnement les mieux établies , jusqu'aux maximes les 
mieux fondées , jusqu'aux preuves les mieux constatées , 
jusqu'à l'examen le plus sévère. Et une fois induits en er- 
reur, il n'y a rien que \a passion ne fasse pour nous entre- 
tenir dans cet état fâcheux, et nous éloigner toujours plus 
de la vérité. Les exemples pourraient se présenter ici en 
foule; le cours de notre vie en est une preuve continuelle. 
Triste tableau de l'état où l'homme est réduit par ses pas- 
sions ! Environné d'écueils, poussé par mille vents con« 
traires , pourrait-il arriver au port. Oui , il le peut ; il est 
pour lui une raison qui modère les passions , une lumière 
qui l'éclairé, des règles qui le conduisent, unei vigilance 
qui le soutient, des efforts , une prudence dont il est ca- 
pable. Est enim qujedam medicina? certè; Jiœc tam 
fuit Iwminum generi infensa atque inimica natura , ut 
corporibua tôt res salutares ^ animis nullam ini>enerit? 
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de qwbuê hoc etiam est mérita meUùa , qubd corporum 
adjumanta adhibentur extrinaecùa^ animorum êolm 
incluaa in his ipeia eaL (Tusc 4. 2y») 

DiDBEOT. 



Pas9IOM«. ( Poésie. ) Ce aont les stnlimeiu, \e$ mou^ 
veinens , les actions passionnées que le poète donne & lei 
personnages. 

Les passions sont , pour ainsi dire« la yie et Pesprit 4es 
poëmes un peu longs. Tout le monde en eonnatt la néoe^ 
site dans la tragédie et dans la comédie; l'épopée ne peut 
|>as subsister sans elles. 

Ce n'est pas assez que la narration dans le poè'me épi« 
que soit surprenante^ il (aut eooore qu'elle remue > qu'elle 
soit passionnée , qu'elle tran^orie l'esprit du lecteur , et 
qu'elle le remplisse de chagrin , de joie y de terreur , ou de 
quelques autres passions violentes; et cela pour des sujets 
qu'il sait n'être que des fictions. 

Quoique lea^ passions soient toujours nécessaires , ce- 
pendant toutes ne sont pas également nécessaires ni con- 
venables en toute occasion. La comédie a. pour son par- 
tage la joie et les surprises agréables; au contraire la ter- 
reur et la compassion sont les passions qui conviiguiént à 
la tragédie. La passion la plus propre à l'épopée est l'ad- 
miratioa ; cependant l'épopée , comme tenant le milieu 
entre les deux autics, participe aux espèces de pai^ioos 
qui leur conviennent, comme nous voyons dans les plain- 
tes du quatrième livre de VJUnéide^ et dans les jeux «t 
Àivertissemens du cinquième^.En leffet , l'admimlion par^ 
ticlpe de dhacnne ; nousadlmirons avec joie les (dsMsos <fù 
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nous surprennent agréablement , et nous voyons avec tme 
surprise mêlée de terreur et de douleur celles qui nou» 
épouvantent et nous attristent. 

Outre la passion générale qui distingue le poème épique 
du poëme dramatique , chaque épopée a sa passion parti- 
culière qui la distingue des autres poèmes épiques. Cette 
passion particulière suit toujours le caractère du héros. 
Ainsi, la colère et la terreur dominent dans Y Iliade, à 
cause qu'Achille est emporté , *îci5v ixitay'koloiv ovdpcov, le 
plus terrible des hommes. U Enéide est remplie de pas- 
sions plus douces et plus tendres , parce que tel est le ca- 
ractère d'Énée. La prudence d'Ulysse ne permettant point 
ces excès , nous ne trouvons aucune de ces passions dans 
YOdyssée. 

Pour ce qui regarde la conduite des paasionsj pour leur 
faire produire leur effet, deux choses sont requises; sa- 
voir : que Tauditoire soit préparé et disposé à les recevoir^ 
et qu'on ne mêle point ensemble plusieurs passions incom^ 
patibles. 

La nécessité de préparer Fauditoire est fondée sur la 
nécessité naturelle de prendre les choses où elles sont, 
dans le dessein de les transporter ailleurs. Il est aisé de 
faire l'application de cette maxime : un homme est tran- 
quille et à l'aise , et vous voulez exciter en lui une passion 
par un discours fait dans ce dessein, il faut donc com- 
mencer d'une manière calme y et par ce moyen vous join- 
dre à lui ; et ensuite marchant ensemble , il ne manquera 
pas de vous suivre dans toutes les passioias par lesquelles 
TOUS le conduirez insensiblement. 

SI vous faites voir votre colère d'abord 9 vous vous ren- 
drez aussi ridicule 9 et vous ferez aussi peu d'effet qu'Âjax 
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dans les Métamorphoses, où l'ingénieui Ovide donne un 
«xemple sensible de cette faute. Il commence sa harangue 
par le fort de la passion, et avec les figures les plus fortes » 
devant ses juges qui sont dans la' tranquillité la plus pro- 
fonde. 

Sigeia lorço 
LUtora prospeoâl, ciassemçue in Uitore , vultu ; 
Proiendensque manus , agimus , proh Jupiter ! inqutt , 
Anie rates causant , et mecum confertur Ulysses^ 

Les dispositions nécessaires viennent de quelque dis^ 
cours précédent , ou du moins de quelque action qui a 
déjà commencé à émouvoir les passions avant qu'il en ait 
e'té mention. Les orateurs eux-mêmes mettent quelque- 
fois ces derniers moyens en usage ; car quoique ordinai- 
rement ils ne remuent \es passions qu'à la fin de leurs dis- 
cours , cependant quand ils trouvent leur auditoire déjà 
ému y ils se rendraient ridicules en le préparant de nou- 
veau par une tranquillité déplacée. Ainsi , la dernière fois 
ç|ae Catilina vint au sénat , les sénateurs étaient si cho- 
qués de sa présence , que se trouvant proches de l'endroit 
où il était assis , ils se levèrent , se retirèrent , et le lais- 
sèrent seul. A cette occasion, Cicéron eut trop de bon 
sens pour commencer son discours avec la tranquillité et 
le calme qui est ordinaire dans les exordes. Par cette con- 
duite, il aurait diminué et anéanti l'indignation que les 
sénateurs sentaient contre Catilina , au lieu que son but 
était de l'augmenter et de l'enflammer ; et il aurait dé- 
chargé le parricide de la consternation que la conduite 
des sénateurs lui avait causée» au lieu que le dessein de 
Cicéron était de l'augmenter. C'est pourquoi , omettant 
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là pr«mi^rf partie de st harangue 4 il prend sts auditeurs 
dans IVtat où il les. trouve , et continue d'augmenter leurs 
payons i Quofiêque tandem abutere^ Catilinaj patien- 
Hd noèêtd? qi4atndiù nos eiiam furor Ute tuuê eludet? 
quem adjinem sese effrœnatajactabit audacia? Nihil 
ne le noctumum prœeidium palatii , niJiil urhià ^iffi- 
Uœ^ nihil iimor populi y nihily etc. 

Les poètes sont remplis de passages de cette sorte , dans 
lesquels la passion est préparée et amenée par des actions. 
Didon dans Virgile commence un discours comme A jax : 
Proh Jupitet! ibUhiCj ait, etc.; mais alors les mouve- 
niens y étaient bien disposés. Didon est représentée aupa- 
ravant avec des appréhensions terribles qu'Enée ne la 
quitte » etc. 

Là conduite de Sénèque, à la vérité, e^t tout-i-lait op- 
posée à cette règle. A-t-il une passion à exciter, il a grand 
soin d'aboi^d dVloigner de ses auditeurs toutes les dispo- 
sitions dont ils devaient être affectés. S'ils sont dans la 
douleur , la crainte ou Fafttente de quelque chose d'bor* 
riblé, et<i. , il commence par quelque belle description 
de Teùdroit, etc. Dans la 7!noa£fe, Hécube et Acdro- 
maque étant préparées à apprendre la mort violente et 
barbaifé dé lêUf fils Astyanax ; que les Grecs ont précipité 
dû iiaûl d'une tour, qu'était-il besoin de leur dire que 
les spectateurs qui étaient accourus de tous les quartiers 
pour voir cette exécution , étaient, les uns placés sur des 
pierres àcCintatiIéés parles débris des nitirailles y que d'an- 
tres se cassèrent les ]armbes pour être tombés de lieux 
trop élevés où ib /étaient placés? etc. jilta rupes^ cufus 
e caciunine éréùtù sufnmos turbd Ubravit pedee? etc. 

La secondé oli6Sé requise dans lé inani<»in€ilt des pas* 
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lions , est qu'elles soient pures et débarrassées de tout ce 
qui pourrait empêcher leur effet. 

La polymythie , c'est-à-dire , la multiplicité de fictions , 
de faits et d'histoires est donc une chose qu'on doit évi* 
ter. Toutes aventures embrouillées et difficiles à retenir , 
et toutes intrigues entortillées et obscures , doivent être 
écartées d'abord. Elles embarrassent l'esprit , et deman- 
dent tellement d'attention , qu'il ne reste plus rien pour 
les passions. L'âme doit être libre et sans embarras pour 
sentir; et nous faisons nous-mêmes diversion à nos cha- 
grins, en nous appliquant^ d'autres choses. 

Mais les plus grands ennemis que les paaaions ont à 
combattre y ce sont les passions elles-mêmes : elles sont 
opposées , et se détruisent les unes les autres ; et si deux 
passions opposées , comme la joie et le chagrin , se trou- 
vent dans le même sujet , elles n'y resteront ni l'une ni 
l'autre. C'est la nature de ces habitudes qui a imposé cette 
loi : le sang et les esprits ne peuvent pas se mouvoir avec 
modération et égalité comme dans un état de tranquillité, 
et en même tems être élevés et suspendus avec quelque 
violence occasionnée par l'admiration. Ils ne peuvent pas 
rester dans l'une ni dans l'autre de ces situations , si la' 
crainte les rappelle des parties extérieures du corps, pour 
les réunir autour du cœur, ou si la rage les renvoie dans 
les muscles et les y fait agir avec une violence bien oppo- 
sée aux opérations de la crainte. 

Il faut donc étudier les causes et les effets des passions 
dans le cœur, pour être en état de les manier avec toute la 
force nécessaire. Virgile fournit deux exemples de ce que 
nous avons dit de la simplicité de la préparation dediaque 
passion, dans la mgjct de Camille et dans celle de Pallas. 
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Dans le ^>oënie di'aincitiijue , le jeu des pHSSÎODS e&t une 
de* plus graudes ressources des poètes. Ce n'est plu» un 
problème que de savoir si l'on doit les eicïter sur le 
thë&tie. La ituture du spectacle, soit comique, soit tra- 
gique, sa £n, ses succès, démontreut assez que les pas- 
sions font une des parties les plus essentielles du drame , 
et que sans elles tout devient froid et languissant dans un 
ouvrage où tout doit être , autant qu'il se peut , mis en 
action. Pour en juger dans les ouvrages de ce genre , ii 
suffit de les connaître, et de savoir discerner le ton qui 
leur convient à chacune ; car, comme dit Boileau, 

Cbique piHioD pirit ud diffërcat Imgage ; 
!>■ (ioUie e>t 4uperbe Bt t«uI dei moll allier* ■ 
L'abttUmeDt l'eipioie ca dei termu moÏDs fiera. 

( ^rt P«Jl*fiM, duntlll. ) 

Ce n'est pas ici le lieu d'exposer la nature de. chaque 
passion en particulier, ses effets, les ressorts qu'il faut 
employer , les routes qu'on doit suivre pour les exciter. 
On en a dëjà touché quelque chose au commencement de 
cet article et dans le précédent. C'est clans ce qu'en a écrit 
Âristote au second livre cle sa Rhétorique, qu'il faut en 
puiser la théorie. L'homme a des passions qni influent 
sur ses jugemens et sur ses actions ; rien n'est plus cons* 
tant. Toutes n'ont pas le m^me principe; les fins aux- 
quelles elles tendent sont aussi différentes entre elles, que 
les moyens qu'elles emploient pour y arriver se ressem- 
peu. Elles affectent le cœur chacune de la manière 
li est propre; elles inspirent à l'esprit des pensées 
res à ces impressions; et comme pour l'ordinaire ces 
Bmens intérieurs sont trop vîolens et trop impé- 
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tueux pour n'ëclater pas au -dehors , ils n'y paraissent 
qu'avec des sous qui les caractérisent et qui les distin- 
guent. Ainsi Texpressiony qui est la peinture de la pensée, 
est aussi convenable et proportionnée à la passion dont la 
pensée elle-même n'est que l'interprète. 

Quoique en général chaque passion s'exprime diffé- 
remment d'une autre passion , il est cependant bon de 
remarquer qu'il en est quelques-unes qui ont entre elles 
beaucoup d'affinité , et qui empruntent pour ainsi dire le 
même ton 5 telles que sont , par exemple 9 la haine , la 
colère y l'indignation. Or , pour en discerner les diverses 
nuances , il faut avoir recours au fonds des caractères • 
remonter au principe de la passion y examiner les motifs 
et Tintërèt qui font agir les personnages introduits sur la 
scène. Mais la plus grande utilité qu'on puisse retirer 
de cette étude, c'est de connaître le cœur humain | seê 
replis, les ressorts qui le font mouvoir, par quels motifs 
on peut l'intéresser en faveur d'un objet , ou le prévenir 
contre, enfin comment il faut mettre à profit les faiblesses 
même des hommes pour les éclairer et les rendre meil- 
leurs. Car si l'image des passions violentes ne servait qu'à 
en allumer de semblables dans le coeur des spectateurs , le 
poëme dramatique deviendrait aussi pernicieux qu'il peut 
^tre utile pour former les mœurs. 

( Cet article est extrait des Principes pour la lecture 
dfis Poètes, tome IL ) 




PASTORALE. 



Pastorale. ( Poésie. ) On peut déSnir U poëne pasto- 
rale, une imitatioa de la vie champêtre représentée avec 
tous ses charmes possibles. 

Si cette définition est juste, elle termine tout d'un coup 
la querelle qui sVst élevée entre les partisans de rancienne 
pastorale et ceux de la moderne. Il ne suffira poïat d'atta- 
cher quelques guirlandes de fleurs h un sujet qui , par 
infime, n'aura rien de champêtre. Il sera nécessaire de 
itrer la vie champêtre elle-même , ornée seulement des 
:es qu'elle peut recevoir. 

)a donne aussi aux pièces pastorales le nom à'églogue; 
iyri T en grec, signifiait un recueil de pièces choisie* 
is quelque genre que ce fût. On a jugé à propos de 
mer ce nom aux petits poèmes sur U vie champêtre, 
ueîUîs dans un même volume. Âînsi, on dit les églo- 
'.s de Virgile, c'est-à-dire, le recueil de ses petits 
rrages sur la vie pastorale. 

Quelquefois aussi on les a nommés idylles. Idylle , en 
c, EÈ5i>7i>l(bv, signifie une petite image, une peinture 
os le genre gracieux et doux. 

S'il y a quelque différence entre les idylles et les églo- 
is, elle est fort légère ; les auteurs les confondent sou- 
it. Cependant il semble qoe ^usage veut plus d'action 
de mouvement dans l'églogue , et que dans l'idylle , on 
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se contente cl'jr trouver des image», des récits ou des 
seutîmens seulement. 

Selon la d(56nition que nous ar^Mis donnée, l'objet ou 
la matière de Fëglogue est le repos de la vie champêtre 9 ce 
qui raccompagne , ce qui le suit. Ce repos renferme une 
juste abondance , une liberté parfaite , une douce gaieté. 
11 »r1met des passions modérées qui peuvent produire des 
plaintes , des chansons , des combats poétiques , des récits 
intéressans. 

Les bergeries sont, à proprement parler, la peinture 
de Tâge d'or mis à la portée des hommes , et débarrassé de 
tout ce merveilleux hyperbolique dont les poètes en avaient 
chargé la description. C'est le règne de la liberté, des 
plaisirs innocens , de la paix , de ces biens pour lesquels 
tous les hommes se sentent nés, quand leurs passions leur 
laissent quelques momens de silence pour se reconnaître* 
Eu un mot^ c'est la retraite commode et riante d'un homme 
qui a le cœur simple et en même tems délicat , et qui a 
trouvé le moyen de faire revivre pour lui cet heureux 
siècle , 

Quand le cîel libëraf venait ï pleines màîna 
Tout ce dont l'abondance aasouvîtles humains , 
Et que le monde enPanl n'avait pour nourriture 
Que les mets apprêtés par les soins de nature. 

Tout ce qui se passe à la campagne n'est donc point 
digne d'entrer dans la poésie pastorale. On ne doit en 
prendre que ce qui est de nature à plaire ou à intéres^ 
ser; par conséquent, il faut en exclure les grossièretés^ 
les choses dtfres , les menus détails qui ne font que des 
images ôÎMtes et muettes \ en vn mot , tout ce qui n'a rien 
àt piqttctnt ni de doux. À plus forte raison , les événemens 
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atroces et tragiques ne pourront, y entrer : un berger qui 
s'étrangle à la porte de sa bergère , n'est point un spectacle 
pastoral ; parce que , dans la yie des bergers , on ne doit 
point connaître les degrés des passions qui mènent à de tels 
emportemens. 

hsL poésie pastorale peut se présenter , non-seulement 
sous la forme du récit , mais encore sousi;outes les formes 
qui sont du ressort de la poésie. Ce sont des honmoies en 
société , qu'on y présente avec leurs intérêts , et par con- 
séquent avec leurs passions ; passions plus douces et plus 
innocentes que les nôtres , il est yrai 9 mais qui peuvent 
prendre toutes les mêmes formes , quand elles sont entre 
les mains des poètes. Les bergers peuvent donc avoir des 
poèmes épiques , comme l'Âtys de Segrais ; des comédies y 
comme les bergeries de Racan ; des tragédies , des opéras, 
des élégies , des églogues , des idylles , des épigrammes , 
des inscriptions , des allégories 9 des chants funèbres, etc. , 
et ils en ont effectivement. 

On peut juger du caractère des bergers par les lieux où 
on les place : les prés y sont toujours verts , l'ombre y 
est toujours fraîche, l'air toujours pur; de même les ac- 
teurs et les actions dans la bergerie doivent avoir la plus 
riante douceur; cependant comme leur ciel se couvre 
quelquefois de nuages, ne fut-ce que pour varier la scène 
et renouveler par quelques rosées le vernis des prairies et 
des bois ; on peut aussi mêler dans leurs caractères quel* 
ques passions tristes , ne fût-ce que pour renouveler le 
goût du bonheur et assaisonner l'idée du repos. 

Les bergers doivent être délicats et naïfs , c'est-à-dire , 
que dans toutes leurs démarches et leurs discours , il ne 
doit y avoir rien de désagréable, de recherché, de trop 
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subtil; et qu'en même tems ils doivent montrer du dis- 
cernement , de l'adresse, de l'esprit même 9 pourvu qu'il 
soit naturel. 
Ils doivent être contrastés dans leurs caractères^ au moins 
en quelques endroits; car s'ils l'étaient partout , Part y 
paraîtrait. 

Ils doivent être tous bons moralement. On sait qi^e la 
bonté poétique consiste dans la ressemblance du portrait 
avec le modèle; ainsi dans une tragédie, Néron, peint avec 
toute sa cruauté , a une bouté poétique. 

La bonté morale est la conformité de la conduite avec 
ce qui est ou qui est censé être la règle et le modèle des 
bonnes mœurs. Les bergers doivent avoir cette seconde 
sorte de bonté aussi bien que la première. Un scélérat , 
un fourbe insigne, un assassin serait déplacé dans la poésie 
pastorale. Un berger offensé doit s'en prendre à ses yeux , 
ou bien aux rocbers; ou bien faire comme Alcidor, se 
jeter dans la Seine, sans cependant s'y noyer tout-à-fait. 
"Quoique les caractères des bergers aient tous à peu près 
le même, fonds, ils sont cependant susceptibles d'une 
grande variété. Du seul goût de la tranquillité et des plai*» 
sirs innocens , on peut faire naître les passions. Qu'on leur 
donne la couleur et le degré de la pastorale , alors la 
crainte , la tristesse, l'espérance, la joie, l'amour, l'ami* 
tié, la haine , la jalousie , la générosité , la pitié^ tout cela 
fournira des fonds différens , lesquels pourront se diversi- 
fier encore selon les âges , les sexes , les lieux , les événe- 
mens, etc. 

Après tout ce qu'on vient de dire sur la nature de la 
poésie pastorale ^ il est aisé maintenant d'imaginer quel 
doit être le style de cette poésie, il doit être simple^ c'est- 
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à-dire , que les termes ordinaires f soient employés sans 
faste, sans apprêt , sans dessein apparent de plaire. H doit 
être doux : la douceur se sent mieux qu'elle ne peut s'ex- 
pliquer; c'est un certain moelleux mélë de délicatesse et 
de simplicité, soit dans les pensées , soit dans les tours, 
soit dans les mots. 

Tîmarette s'en est all^e : 
L'ingrate méprisant mes soupirs et mes plears, 

Laisse mon Ame désolée 

A la merci de mes douleura. 
Je n'espérai jamais qu'an jour elle eût envia 
De finir de mes maux le pitoyable cours ; 

Mais je l'aimais plus que ma vie. 

Et je la vayais tous les jours. 

n doit être naïf. 

Si TOUS vouliez venir, 6 miracle des belles , 
Jt veux vous le donner pour gage de ma foî. 
Je vous enseignerais un nîd de tourterelles : 
Car on dit qu'elles sont fidèles comme moi*. 

n est gracieux dans les descriptions. 

Qu'en ses plus beaux habits , faurore au teint vermeil 

Annoncé à l'unfvers le retouf du soleil , 

Et qu'autour de son cbar ses légères suivantes 

Ouvrent de l'Orient les portes éclatantes ; 

Depuis que ma bergère a quitté ces beaux lieux t 

Le ciel n'a plus ni jour ni clarté pour mes yeux. 

Les bergers ont des tours de phrases qui leur sont fa- 
miliers, des comparaisons qu'ils emploient, surtout quand 
ItB expressions propres leur manquenté 

Gomme en hauteur ce saule excède les fbugères , 
A«iBiiAte en beauté surpasse nos bergèMs. 
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Des syméitie$. 

Il m'appelait sa Menr» ej l'appolaît mon frère ; 
Nous mangions même pain au logîs de mon père ; 
Et pendant quHl j fut , nous vécûmes auisi ; 
Tout ce que je voulais « il le voulait aoiai* 

Des répétitions fréquentes. 

pan a soin des brebU %, Pan a^în des pastean « 
Et Pan me peut venger de toutes vos rigueurs. 

Dans les autres genres , la répétition est ordinairement 
employée pour reinlre le style plus vif; ici il semble que 
ce 8olt par paresse 9 et parce qu'on ne vent point se don- 
ner la peine de chercher plus loin. 

Ils emploient volontiers les signes naturels plutôt que 
les mots consacrés. Pour dire il est midij ils disent, le 
Uoupeau est à Tombre des bois; il est tard^ Tombre des 
montagnes s'allonge dans les vallées. 

Ils ont des descriptions détaillées , quelquefois d'une 
coupe, d'une corbeille; des circonstances menues qui 
tiennent quelquefois au sentiment : telle est celle que se 
rappelle une bergère. de Racan : 

Il me passait d'un an , et de ses petits bru 
Cueillait déjà des fruits dans les branches d'en-bat. 

Quelquefois aussi elles ne font que peindre l'extrême 
oisiveté des bergers ; et ce n'est que par là qu'on peut )us- 
liGer la description que fait Théocrite d'une coupe cise- 
lée où il y a différentes figures. 

En général , on doit éviter dans le elyh poêtoral^ tout 
ce qui sentirait l'étude et l'application , tout ce qui sup- 
poserait quelque long et pénible voyage; en un mot ^ tout 
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ce qui pourrait donner Tidëe de peine et de travail. Mais 
comme ce sont des gens d'esprit qui inspirent des bergers 
poétiques^ il est bien difficile qu'ils s'oublient toujours 
assez eux-mêmes pour ne point se montrer du tout. 

Ce n'est pas que la poésie pastorale ne ptdsse s'ëlever 
quelquefois. Tbëocrite et Virgile ont traité des choses 
très-ëlevées; on peut le faire aussi bien qu'eux^ et leur 
exemple répond aux plus fortes objections. D semble néan- 
moins que la nature de la poésie pastorale est limitée par 
elle-même : on pourra , si l'on veut^ supposer dans les 
bergers différens degrés de connaissance et d'esprit ; mais 
si ou leur donne une imagination aussi bardie et aussi 
ricbe qu'à ceux qui ont vécu dans les villes , on les appe- 
lera comme on le voudra , pour nous, nous n'y voyons 
plus de bergers. 

. Nous avons dit une imagination hardie : les bergers 
peuvent imaginer les plus grandes choses , mais il faut que 
ce soit toujours avec une sorte de timidité, et qu'ils en 
parlent avec un étonnement , un embarras qui fasse sentir 
leur simplicité au milieu d'un récit pompeux. » Âh , Mé- 
libée ! cette ville qu'on appelle Rome , je la croyais sem- 
blable à celle où nous portons quelquefois nos agneaux! 
elle porte sa tête autant au-dessus des autres villes , que 
les cyprès sont au-dessus de l'osier. » Ou, si l'on veut ab- 
solument chanter et d'un ton ferme l'origine du monde, 
prédire l'avenir, qu'on introduise Pan, le vieux Silène, 
Faune , ou quelque autre divinité de la fable. 

Les bergers n'ont pas seulement leur poésie , ils ont en- 
core leurs danses , leur musique , leurs parures, leurs fêtes , 
leur architecture , s'il est permis de donner ce nom à des 
buissons , à des bosquets , à des coteaux. La simplicité^ la 
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douceur, la gaieté riante, en font toujours le caractère 
fondamental; et s'il est vrai que dans tous les tems les 
connaisseurs ont pu juger de tous les arts parunseul,oa 
même, comme l'a dit Sénéque, de tous les arts par la 
manière dont une table est servie , les fruits vermeils , les 
cbâtaigues , le lait eaillé, et les lits de feuillages dont Ti- 
tyre veut se faire honneur auprès de M^libée, doivent 
nous donner une juste idée des danses , des chansons, des 
fêles des bei^ers , aussi bien que de leur poésie. 

Si lu poésie pastorale est née parmi les bergers, elle 

doit être un des plus anciens genres de poésie, la profe»- 

sion du bei^er étant ta plus naturelle à l'homme , et la 

première qu'il ait exercée. H est aisé de penser que les 

premiers hommes se trouvant maîtres paisibles d'une terre 

qui leur offrait en abondance tout ce qui pouvait suffire i 

leurs besoins et flatter leur goût, songèrent à en marquer 

leur reconnaissance au souverain Bienfaiteur , et que dans 

leur enthousiasme ils intéressèrent à leurs sentimens le« 

fleuves, les prairies, les montagnes, les bois, et tout ce 

qui les environnait. Bientôt après avoir chanté la recon- 

" "" ■ ■' - -11-.. ■ le bonheur de 

e la poésie pas- 

in pas pour y 

hansons pasto- 
ïers , des com- 
î célèbres dans 
: ouvrages plus 
dé , et on prit 
]ue au-delà de 
de remonter, 
8 
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C'est ainsi qu'Homère fut censé le père de Pëpopée , Es- 
chyle de la tragédie , Esope de l'apologue , Pindare de la 
poésie lyrique, et Théocrite de la poésie pastorale. D'ail- 
leurs on s'est plu à voir nattre celle-ci sur les bords de 
l'Anapus j dans les yallées d'EIore^ où se jouent les zé- 
phirs , où la scène est toujours verdoyante et l'air rafrat* 
cbi par le voisinage de la mer. Quel berceau plus digne 
de la muse pastorale y dont le caractère est si doux. 

Théocrite» dont nous venons de parler, naquit à Sy* 
racuse, et vécut environ 260 ans avant Jésus-Christ. Il a 
peint dans ses idylles la nature naïve et gracieuse. On 
pourrait regarder ses ouvrages comme la bibliothèque des 
bergers , s'il leur était permis d'en avoir une. On y trouve 
recueillis une infinité de traits^ dont on peut former les 
plus beaux caractères de la bergerie. Il est vrai qu'il y en 
a aussi quelques-uns qui auraient pu être plus délicats; 
qu'il y en a d'autres dont la simplicité nous paraît trop 
peu assaisonnée ; mais dans la plupart il y a une douceur , 
une mollesse à laquelle aucun de ses successeurs n'a pu 
atteindre. Ils ont été réduits à le copier presque littéra- 
lement 9 n'ayant pas assez de génie pour l'imiter. On pour- 
rait comparer ses tableaux à ces fruits d'une maturité 
exquise, servis avec toute la fraîcheur du matin, et ce 
léger colorb que semble y laisser la rosée. La versification 
de ce poète est admirable, pleine de feu^ d'images, et 
surtout d'une mélodie qui lui donne une supériorité in^* 
contestable sur tous les autres. 

Moschus et Bion vinrent quelque tems après Théocrite*. 
Le premier fut célèbre en Sicile, et l'autre it Smyme 
en lonie. Si l'on en juge par le petit nombre de pièces 
ipû nous restent de lui^ il ajouta à l'églogue un certain 
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art qu'elle n'avait point. On y vit plus de finesse > plus de 
cboix , moins de négligence ; mais peut-être qu'en gagnant 
du côt^ de l'exactitude , elle perdit du côté de la naïveté ^ 
qui est pourtant Tâme des bergeries* Ses bois sont des 
bosquets plutôt que des bois, et ses fontaines sont pres- 
que des jets-d'eau. Il semble même que ce soit, sinon un 
autre genre que celui de Théocrite, au moins une autre 
espèce dans le même genre. On y voit peu de bergerie; ce 
sont des allégories ingénieuses, des récits ornés , des élo« 
ges travaillés , et qui paraissent l'avoir été. Rien n'est plus 
brillant que son idylle sur l'enlèvement d'Europe. 

Bion a été encore plus loin que Mosclius, et ses berge- 
ries sont encore plus parées que celles de ce poète. On 
y sent partout le soin de plaire ; quelquefois même il y est 
avec affectation. Son tombeau d'Adonis , qui est si beau 
e t si touchant , a quelques antithèses qui ne sont que des 
jeux d'esprit. 

Si l'on veut rapprocher les caractères de ces trois poètes 
et les comparer en peu de mots , on peut dire que Théo-* 
crite a peint la nature simple et quelquefois négligée ; que 
Moschus l'a arrangée avec art; que Bion, lui a donné 
des parures. Chez Théocrite l'idylle est dans un bois ou 
dans une verte prairie; chez Moschus elle est dans une 
^ille ; fchez Bion elle est presque sur un théâtre. Or, quand 
nous lisons des bergeries , nous sommes bien aisés d'être 
hors des villes. 

Virgile , né près de Mantoue de parens de médiocre 
condition, se fît connaître à Rome par sas poésies paaio^ 
Taks. U est Iç seul poète latin qui ait excellé en ce genre , 
et il a mieux aimé prendre pour modèle Théocrite que 
Moschus ni Bion. Il s'y est attaché tellement ^ que seê 
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^It^ues ne sont presque que des imitations du poète 
grec 
. Calpomius et Nemésianus se distinguèrent par la poésie 
pastorale^ sotis l'empire de DîodAien; l'un ^lait Sicilien , 
l'autre naquit k Cartbage. Après qu'on a lu Virgile, on 
trouve chez eux peu de ce moelleux qui fait l'Sme de cette 
po&ie. Us ont de tems en tems des images gracieuses, des 
vers heureux ; mais ils n'ont rien de cette verve pastorale 
qu'inspirait la muse de Théocrite. 

Mous venons de transcrire avec grand plaisir un dis- 
cours complet sur la poésie pastorale, dont on a établi U 
matière, la forme , le style , l'origine et le caractère d'oprè» 
les auteurs anciens qui s'y sont le pins distingués. Ce dis- 
cours intéressant est l'ouvrage de l'auteur des Principe* 
à» littérature. 

Le Chevalier DE Jaucourt. 



Pastorale. (Musique.) Opéra champêtre, dont le» 
personnes sont des bergers, et dont la musique doit étra 
assortie h la simplicîtë de goût et de mœurs qu'on leur 
auppose. 

Une pastorale est aussi une pièce de musique faite sur 
des -paroles relatives à l'état pastoral , ou un chant qui 
imite celui des bei^ers , qui en a la douceur , la tendresse 
et le Datturel; l'air d'une danse composée dans le mime 
caractère, s'appelle aussi ^Ki^tomb. 

J.-J. Rousseau. 
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PATHETIQUE. 



Pathétique. {Éloquence ^Poéaie^ Art oratoire.) C'est 
cet enthousiasme, cette véhëmence naturelle ^ cette pein- 
ture forte qui ëmeut , qui touche , qui agite le cœur de 
l'homme. Tout ce qui transporte l'auditeur hors de lui- 
même^ tout ce qui captive son entendement et subjugue 
sa volonté, voilà le pathétique. 

n régne éminemment dans la plus belle et la plus tou- 
chante pièce qui ait paru sur le théâtre des anciens, dans 
XCEdipe de Sophocle; à la peinture énergique des maux 
qui désolaient le pays , succède un choeur de Thébaios 
qui s'écrie : 

Fnppei , dieux toat puiisaiif , tos victîmet sont prêtes 1 
O mort, écrase-Dous! Dieux» tonnei far no* tètet. 
O mort, nous implorons ton funeste secours 1 
O mort , Tiens nous sauver , Tiens terminer nos {ours r 

C'est là du pathétique. Qui doute que l'entassement 
des accidens qui suivent ou qui accompagnent^ surtout 
des accidens qui marquent davantage l'excès ou la vio-> 
lence d'une passion, puisse produire le pathétique. Telle 
est l'ode de Sapho : 

Heureux qui près de toi , pour toi seule soupire > etc . 

Elle gèle, elle brûle, elle est sage, elle est folle, elle est 
entièrement hors d'elle-même , elle va mourir ; on dirait 
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qu'elle n'est pas ëprise d'une simple passion, mais (jne son 
âme est un rendez-vous de toutes les passions. 

Voulez-vous deux autres exemples du pathétique, pre- 
nez votre Racine, vous les trouverez dans les discours 
d'Andromaque et d'Hermione à Pyrrhus : le premier est 
dans la troisième scène du troisième acte d'^/idro- 
maque. 

Seigneur } voyez l'état où tous me réduisez y etc. 

Et le second, dans la cinquième scène du quatrième 
acte : 

Je ne t'ai point aimé ! cruel , qn'ai-}e donc fiiit ? etc. 

Rîen encore ne fait mieux voir combien le patJiétique 
acquiert de aublime, que ce que Phèdre dit, acte IV,> 
scène 6, après qu'instruite par Thésée qu'Hippolyte aime 
Aricie , elle est en proie à la jalousie la plus violente : 

Ah , douleur non encore éprouvée 1 
à quel nouveau touiment je me suis réservée ! 

Enfin , la scène entière, car il n'y a rien à en retran* 
cher : aussi est-ce , à mon avis, le morceau de passion le 
plus parfait qu'il y ait dans tout Racine. 

Mais c'est surtout le choix et l'entassement des circons* 
tances d'un grand objet qui forme le plus beau pathé' 
tique ; et je ne doute pas que ce qui se trouve dans To- 
raison funèbre du grand Condé, au sujet de la campa- 
gne de Fribourg^ ne soit, par la manière dont les cir« 
constances y sont choisies et pressées, un exemple de 
la sublime éloquence. Je suis fôché que la longueur du 
morceau m'empêche de le rapporter; et je me contenterai 
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mettre ici jcette peinture si vive et si pathëticpa de Tet 

fet de la mort de Turenne. C'est Fldchier qui parle dans 

roraisoQ funèbre de ce grand homme. « Je me trouble p 

Messieurs , Turenne meurt : tout se confond; la fortune 

chancelé; la victoire se lasse; la paix s'éloigne; les bonnes 

intentions des alliés se ralentissent; le courage des trou* 

pes est abattu par la douleur et ranimé par la vengeance; 

tout le camp demeure immobile ; les blessés pensent à la 

perte qu'ils ont faite, et non pas aux blessures qu'ib ont 

reçues ; les pères mourans envoient leurs fils pleurer sur 

leur général mort. L armée en deuil est occupée à lui ren* 

dre les devoirs funèbres , et la renommée , qui se plaît à 

répandre dans Funivers les accidens extraordinaires , va 

remplir l'Europe du récit glorieux de la vie de ce prince, et 

du triste regret de sa mort. 

Le Chevalier de Jaucouet* 
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Pathétique. {Littérature.) Une distinction qu'on 
n'a pas assez faite, et qui peut avoir son utilité, est celle 
des deux pathétiques, l'un direct et l'autre râSéchi. 

Pappelle direct celui dont l'émotion se communi- 
que sans changer de nature , lorsqu'on fait passer dans 
les âmes le même sentiment d'amour, de haine, de ven-* 
geance, d'admiration, de pitié^ de crainte^ de douleur» 
dont on est soi-*mème rempli. 

J'appelle réfléchi le pathétique dont l'impression difi^ 
re de sa cause, comme, lorsqu'au moment du crime qui 
lé menace, la tranquille sécurité de l'innocent nous fait 
frémir. 

Quand on a défini Téloquence , Fart d)e commuai quer 
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les affections et les mouvemens de son âme , on n a consr- 
aéré que l'un de ses moyens, et ce n'est ni le plus puis- 
sant j ni le plus infaillible. C'en est un sans doute pour 
l'orateur qui veut nous émouvoir que d'Être passionné luî- 
mème; mais il est rare qu'il puisse le paraître sans courir 
le risque, ou d'ôlre suspect, ou d'être ridicule3 et à moins 
que la cause pour laquelle il se passionne ne soit bien évi- 
demment digne des grands mouvemens qu'il déploie et 
de la chaleur qu'il exhale , sa violence porte à faux , et 
c'est ce qu'on appelle un déclamateur. D'un autre côté, 
l'on a de la peine à supposer que l'homme passionné soit 
bien sincère et }uste ; et si on se livre à lui par sentiment, 
on s'en défie par réflexion. L'éloquence passionnée veut 
donc et suppose des esprits déjà persuadés et disposés à 
recevoir une dernière impulsion. C'est ainsi que Démos- 
thène a pu l'employer contre Philippe , et Cicéron contre 
Gatilina. 

he pathétique indirect, sans annoncer autant de force, 
eu a bien davantage. Il s'insinue , il pénètre , il s'empare 
insensiblement des esprits , et les maîtrise sans qu'ils s'en 
aperçoivent, d'autant plus sûr de ses effets qu'il parait 
agir sans efforts : l'orateur parle en simple témoin ; et 
lorsque la chose est, par elle-même , ou terrible , ou tou- 
chante , ou digne d'exciter l'indignation et la révolte , il 
se garde bien de mêler au récit qu'il en fait les mouve- 
mens qu'il veut produire. Il met sous les yeux le tableau 
de la force et de la faiblesse, de l'injure et de l'innocence; 
il dit comment le fort a écrasé le faible , et comment le 
faible , en gémissant , a succombé : c^en est assez. Plus il 
expose simplement, plus il émeut. Voyez, dans la péro- 
raison de Cicéron pour Milon , son ami ; voye& dans Li 
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harangue d'Ântoîne au peuple romain sur la mort de Gë-« 
sar, l'artifice victorieux de ce genre de pathétique. Cicéron 
ne fait que répéter le langage magnanime et touchant que 
lui a tenu Milon; et Milon, courageux, tranquille, est 
plus intéressant dans sa noble constance que ne Test Ci- 
céron en suppliant pour lui. Antoine ne fait que lire le 
testament de César; et cet exposé simple de ses dernières 
volontés en faveur du peuple romain » remplit ce peuple 
d'indignation et de fureur contre ses meurtriers ; au lieu 
que les mouvemens passionnés d'Antoine , sa douleur , 
son ressentiment 9 n'auraient peut-.ètre ému personne; 
peut-être même auraient-ils soulevé tous les esprits d'un 
peuple libre contre l'esclave d'un tyran. 

En employant le pathétique indirect, l'orateur ne com- 
promet jamais ni son ministère, ni sa cause; le récit, l'ex- 
pose , la peinture qu'il fait , peut causer une émotion plus 
ou moins vive sans conséquence. Mais, lorsqu'en se pas- 
sionnant lui-même, il s'efforce en vain de nous émouvoir, 
et que, par malheur, tout ce qui l'environne est froid, 
tandis que lui seul il s'agite , ce contraste risible fait per- 
dre à son sujet tout ce qu'il a de sérieux , à son éloquence 
toute sa dignité, à ses moyens toute leur force. 

he pathétique direct, pour frapper à coup sûr, doit 
donc se faire précéder par le pathétique indirect. C'est à 
celui-ci à mettre en mouvement les passions de l'auditeur; 
et lorsqu'il l'aura ébranlé, que le murmure de l'indigna- 
tion se fera entendre, ou que les larmes de la compassion 
commenceront à couler, c'est à l'orateur à se jeter comme 
dans la foule, et à paraître alors le plus ému de ceux 
qu'il vient d'irriter ou d'attendrir. Alors, ce n'est plus lui 
qui paraît vouloir donner l'impulsion , c'est lui qui la re^ 
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^t; ce n'est plus à sa passion qu'il s^abandonne ^ mais I 
celle du peuple, et en se mêlant à lui il acbève de Fen- 
traîner. 

Le point criti(p;e et délicat an pathétifue direct est de 
tenir essentiellenrent à l'opinion personnelle, et d'avoir 
besoin d'être soutenu par le caractère de celui qui l'em- 
ploie. Une seule idëe incidente qui , dans l'esprit des au* 
diteurs , vient le contrarier ^ le dëtruit. 

Supposons, par exemple, que Périclès eût reprocha 
aux Athéniens le luxe et le goût des plaisirs , avee la vé- 
hémence dont les Gâtons s'élevaient contre les vices de 
Rome, la seule idée d'Âspasie aurait fait rire les Athéirie2i5 
de l'éloquence de Périclès. Supposons que, dans notre 
barreau , un avocat , peu sévère lui-même dans sa conduite 
et dans ses mœurs , voulut parler comme un d'Aguesseau, 
de décenee et de dignité , et qu'on fût instvuit du soupe 
qu'il aurait fait la veille ou de la nuit qu'il aurait passée; 
supposons qu'un homme voluptueusement oisif vtnt se 
passionner en public contre la mollesse et la volt^é , et 
que , tandis qu'il recommanderait le travail , l'humilité , 
la tempérance^ on sût qu'un char pompeux l'attend, qu'un 
dîner somptueux est préparé pour lui , que deviendrait 
son éloquence ? 

En poésie , et spécialement dans la poésie dramatique> 
Blême distinction ; ainsi le précepte d'Horace , 

• %•••.•••• «Si yû 77ie flere , àoUniUm est 
Primkm ipsitièfif 

n'est rien moins qu'une maxime généraleè 

Le sentiment qu'inspire un personnage , est queîqiiefoii 
analogue à celui qu'il éprouve , quelquefois différent et 
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quelquefois contraire : analogue, lorsque Facteur'nous 
pénètre de son effroi, de sa douleur, comme Hëcube, 
Philoctète, Mérope, Sémiramis, Ândromaque, Didon, etc.; 
différent , lorsque de sa situation naissent des sentimens 
de crainte et de pitié qu'il ne ressent pas lui-môme, comme 
Œdipe , Polixène, Britannicus; contraire, lorsque la vio- 
lence de ses transports nous cause des sentimens de frayeur 
et de compassion pour un autre et contre lui-même, comme 
Atrée , Cléopâlre et Néron, C'est alors , comme nous Pa- 
vons dit, que le silence morne, la dissimulation profonde, 
le calme apparent d'une âme atroce et la tranquille sécu- 
rité d'une âme innocente et crédule , nous font frémir de 
voir l'un exposé aux fureurs que l'autre renferme. Tout 
paraît tranquille sur la scène , et les grands mouvemens du 
'pathétique se passent dans l'âme des spectateurs. 

Jetez les yeux sur la statue du gladiateur mourant ; il 
expire sans convulsions^ et la douce langueur, exprimée 
par son attitude et répandue sur son visage, vous pénètre 
et vous attendrit : ainsi , lorsqulphigénie veut consoler 
son père qui l'envoie à la mort , elle nous arrache des lar- 
mes : ainsi, lorsque les enfans de Médée caressent leur 
mère qui médite de les égorger , on frémit. Voyez un ber- 
ger et une bergère jouant sur l'herbe , et près de fouler un 
serpent qu'ils n'aperçoivent pas ; voyez une famille tran- 
quillement endormie dans une maison que la flamme en- 
veloppe : voilà l'image de ce pathétique indirect. 

Rien de plus déchirant sur le théâtre que les transports 

de joie de Tépoux d'Inès , quand son père lui a pardonné ; 

et rien de plus contraire à la joie que le sentiment de pitié 

qu'elle excite dans tous les cœurs. 

]V|ais l'éloqueuce des passions agit tantôt directement sur 
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les acteurs qui sont en scène y et par réflexion sur les spec' 
tateurs ; tantôt directement sur les spectateurs y sans avoir 
d'objet sur la scène : un conjuré comme Cinna y Cassius , 
Manlius , veut inspirer à ses complices ses sentimens de 
haine et de vengeance contre César ou le sénat ; il emploie 
l'éloquence de ses passions y et il en résulte deux effets , 
l'un sur l'âme des personnages , qui conçoivent la même 
haine et le même ressentiment ; l'autre sur l'âme des spec- 
tateurs y qui , s'intéressant au salut de César ou de Rome, 
frémissent des fureurs et du complot des conjurés. De 
méme^ lorsqu'une amante passionnée, comme Ariane ou 
Didon, déploie toute Téloquence de l'amour pour toucher 
un ingrat y pour ramener un infidèle , le pathétique^ en 
est dirigé vers l'objet qu'elle veut toucher; et ce n'est 
qu'en se réfléchissant sur l'âme des spectateurs^ qu'il les 
pénètre de pitié pour la malheiureuse victime d'un sen— 
liment si tendre et si cruellement trahi. Mais si la pas* 
sion ne s'exhale que pour s'exhaler^ comme lorsque cette 
même Didon y cette Ariane abandonnée laisse éclater son 
désespoir; lorsque Philoctète, Mérope, Hécube, ou Cly- 
temnestre, fait retentir le théâtre de ses plaintes et de 
ses cris y le pathétique alors se dirige uniquement sur les 
spectateurs ; et si , comme il arrive dans de vaines décla-' 
mations y il manque de frapper les âmes de compassion 
et de terreur, c'est de l'éloquence perdue : verherat aurasm 
De l'étude bien méditée de ces rapports , résulterait 
peut-être une connaissance plus juste qu'on ne paraît 
l'avoir communément, des moyens propres à l'éloquence 
des passions, et de l'usage plus modéré, mais plus sûr, 
qu^il serait possible d'en faire. 

Marmontel. 
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Pathétique. (Musique.) Genre de musique drama- 
tique et théâtral qui tend à peindre et à émouvoir les 
grandes passions , et plus particulièrement la douleur et 
la tristesse. Toute l'expression de la musique française» 
dans le genre pathétique , consiste dans les sons traînés, 
renforcés , glapissans , et dans une telle lenteur de mou- 
vement , que tout sentiment de la mesure y soit efiacé* 
De là Vient que les Français croient que tout ce qui est 
lent est pathétique, et que tout ce qui est pathétique 
doit être lent. Ils ont même des airs qui deviennent gais 
et badins, ou tendres et pathétiques, selon qu^on les 
chante vite ou lentement* Tel est un air si connu dans 
tout Paris, auquel on donne le premier caractère, sur 
ces paroles i lly a trente ans que mon cotillon traîne^ 
etc., et le second sur celle-ci : Quoi! vous partez sans 
que rien vous arrête^ etc. C'est l'avantage de la mélodie 
française; elle se prête à tout, elle sert à tout ce qu'on 
veut ijiet avis^ et, cùm volet y arbor. 

Mais la musique italienne n'a pas le même avantage \ et 
chaque chant , chaque mélodie a son caractère tellement 
propre , qu'il est impossible de l'en dépouiller. Son pa- 
thétique d'accent et de mélodie se fait sentir en toute sorte 
cle mesure , et même dans les mouvemens les plus vifs. Les 
dirs français changent de caractère , selon qu'on presse ou 
qu'on ralentit le mouvement : chaque air italien a son 
mouvement tellement déterminé , qu'on ne peut l'altérer 
sans anéantir la mélodie. L'air ainsi défiguré ne change 
pas son cai^actère, il le perd; ce n'est plus du chant , ce 
û'esl rien. 
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Si le caractère dix pathétique n'est plus dans [le mou- 
vement , on ne peut pas dire non plus qu'il soit dans le 
genre ^ ni dans le mode j ni dans l'harmonie , puisqu'il y a 
des morceaux également pathétiques dans les trois genres, 
dans les deux modes et dans toutes les harmonies imagi- 
nables. Le vrai pathétique est c^^ans l'accent passionné qui 
ne se détermine point par les règles , mais que le géuie 
trouve et que le* cœur sent, sans que l'art puisse en aucune 
manière en donner la loi. 

Le genre chromatique est très-propre pour le pathé* 
tique, ainsi que les dissonances ménagées avec art et le 
■mouvemens lents et variés. 

J.-J. Rousseau, 



PATIENCE. 



Patience. ( Morale. ) C'est une vertu qui nous fait 
supporter un mal qu'on ne saurait empêcher. Or on peut 
réduire à quatre classes les maux dont notre vie est tra- 
versée, i" Les maux naturels, c'est-à-dire ceux auxquels 
notre qualité dliommes et d'animaux périssables nous 
assujétit. 2* Ceux dont une conduite vertueuse et sage 
nous aurait garantis , mais qui sont des suites insépa- 
rables de l'imprudence ou du vice; on les appelle châti» 
Tnena. 3® Ceux par lesquels la constance de lliomme de 
bien est exercée; telles sont les persécutions qu'il éprouve 
âe la part des mécbans. 4® Joignez enfin les contradtcttons 
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que nous avons sans cesse à essuyer par la diversité do 
sentimens , de mœurs et de caractères des hommes avec 
qui nous vivons* À tous ces maux la patience est non-« 
seulement nécessaire ^ mais utile; elle est nécessaire, parce 
que la loi naturelle nous en fait un devoir ^ et que mur- 
murer des événemens , c'est outrager la Providence ; elle 
est ulile , parce qu'elle rend les souffrances plus légères p ' 
moins dangereuses et plus courtes. 

Abandonnez un épileptique à lui-même, vous le verrez 
se frapper , se meurtrir et s'ensanglanter ; l'épilepsie était 
déjà un mal, mais il a bien empiré son état par les plaies 
qu'il s'est faites : il eût pu guérir de sa maladie , ou du 
moins vivre en l'endurant ; il va périr de ses blessures. 

Cetpendant la crainte d'augmenter le sentiment de nos 
maux ne réprime point en nous l'impatience : on s'y 
abandonne d'autant plus facilement, que la voix secrète 
de notre conscience ne nous la reproche presque pas, et 
qu'il n'y a point dans ces emportemens une injustice 
évidente qui nous frappe , et qui nous en donne de l'hor- 
reur. Au contraire , il send)le que le mal que nous sdu£- 
ûrons nous justifie ; il semble qu'il nous dispense pour 
quelque tems de la nécessité d'être raisonnables. N'em- 
ploie-t-on pas même quelque sorte d'art pour s'excuser 
de ce défaut , et pour s'y livrer sans scrupule ? Ne se 
déguise-t-on pas souvent Timpatience sous le nom plus 
doux dé vivacité? Il est vrai qu'elle marque toujours une 
^me vaincue par les maux , et contrainte de leur céder ; 
mais il y a des malheurs auxquels les hommes approuvent 
que l'on soit sensible jusqu'à l'excès , et des événemens où 
os s'imaginent que l'on peut avec bienséance manquer de 
force et s'oublier entièrement. C'est alors qu'il est permis 
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d'aller jusqu'à se faire un mérite de l'impatience y et que 
Ton ne renonce pas à en être applaudi. Qui Teût cru, 
que ce qui porte le plus le caractère de petitesse de cou- 
rage pût jamais devenir un fondement de vanité ? 

Diderot. 



PATRIE, 



Patrie. ( Gouvernement politique. ) Le rhéteur peu 
logicien y le géographe qui ne s'occupe que delà position 
des lieux 9 et le lexicographe vulgaire, prennent la pa/rfp 
pour le lieu de la naissance , quel qu'il soit ; mais le phi- 
losophe sait que ce mot vient du latin />a^r, qui repré- 
sente un père et des enfans , et conséquemment qu'il ex- 
prime le sens que nous attachons k celui de famille , de 
société, Xétat libre , dont nous sommes membres, et dont 
les lois assurent nos libertés et notre bonheur. Il nes\ 
point àt patrie sous le joug du despotisme. Dans le siècle 
passé, Colbert confondit aussi royaume et patrie '^ enfio^ 
un moderne mieux instruit a mis au jour une dissertation 
sur ce mot , dans laquelle il a fixé avec tant de goût et de 
vérité la signification de ce terme , sa nature , et Fidée 
qu'on doit s'en faire , que j'aurais tort de ne pas embellir, 
disons plutôt ne pas former mon article des réflexions de 
cet écrivain spirituel. 

Les Grecs et les Romains ne connaissaient rien de si 
aimable et de si sacré que la patrie ; ils disaient qu'on se 
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doit tout entier à elle ; qu'il n'est pas plus permis de s'en 
venger que de son père ; qu'il ne faut avoir d'amis que les 
siens; que de tous les augures le meilleur est de combat- 
tre pour elle ; qu'il est beau> qu'il est doux de mourir 
pour la conserver; que le ciel ne s'ouvre qu'à ceux qui 
root servie. Ainsi parlaient les magistrats , les guerriers 
et le peuple. Quelle idée se formaient-ils donc de la pa- 
trie? 

La patrie^ disaient-ils , est une terre que tous les ha- 
bitans sont intéresses à conserver , que personne ne veut 
quitter ^ parce qu'on n'abandonne pas son bonheur , et où 
les étrangers cherchent un asile. C'est une nourrice qui 
donne son lait avec autant de plaisir qu'on le reçoit. C'est 
une mère qui chérit tous ses enfans , qui ne les distingue 
qu'autant qu'ils se distinguent eux-mêmes ; qui veut bien 
qu'il y ait de l'opulence et de la médiocrité^ mais point 
de pauvres ; des grands et des petits , mais personne d'op- 
primé; qui même y dans ce partage inégal 9 conserve une 
sorte d'égalité , en ouvrant ^ tous le chemin des premières 
places ; qui ne souffre aucun mal dans sa famille que ceux 
qu elle ne peut empêcher , la maladie et la mort ; qui croi- 
rait n'avoir rien fait en donnant l'être à ses enfans , si elle 
n'y ajoutait le bien-être. C'est une puissance aussi ancienne 
que la société , fondée sur la nature et l'ordre 5 une puis- 
sance supérieure à toutes les puissances qu'elle établit dans 
son sein ^ archontes , suffètes , éphores , consuls ou rois ; 
une puissance qui soumet à ses lois ceux qui commandent 
ensonnonl, compieceux qui obéissent. C'est une divinité 
qui n'accepte des offrandes que pour les répandre , qui 
demande plus d'attachement que de crainte , qui sourit 
en faisant du bien, et qui soupire en lançant la foudre, 

XoMË xn. 9 
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Telle est la pairie. L'amour qn'on lui porte conduit a 
la boiitd des mœurs , et la boni^ des mœnrs condoit à Ta- 
monr de la patrie; cet amour est l'amour des lois et du 
bonheur de l'état , amour singulièrement affecte aux dé- 
mocraties ; c'est une vertu politique , par laquelle on re- 
nonce à soi-même , en préférant l'intérêt public au sien 
propre ; c'est un sentiment , et non une suite de connais- 
sauces; le dernier homme de l'état peut avoir ce sentiment 
comme le chef de la république. 

Le mot àe patrie était un des premiers mots qae les 
enfans b^ajaient chez les Grecs et chez les Romains ; 
c'était l'ftme des conversations , et le cri de guerre; il em- 
bellissait la poésie , il échauffait les orateurs , il présidait 
au sénat , il retentissait au théâtre et dans les assemblées 
du peuple 9 il était gravé sur les monumens. Gicéron 
trouvait ce mot si tendre qu'il le préférait à tout autre , 
qtiand il parlait des intérêts de Rome. 

Il y avait encore , chez les Grecs et les Romains , des 
usages qui rappelaient sans cesse l'idée de la patrie avec 
le mot; des couronnes, des triomphes y des statues, des 
tombeaux 9 des oraisons funèbres; c'étaient autaiït de res- 
sorts pour le patriotisme. Il y avait aussi des spectacles 
vraiment publics, où tous les ordres se délassaient en 
commun ; des tribunaux où la patrie , par la bouche des 
orateurs , consultait avec ses enfans , sur les moyens de 
les rendre heureux et glorieux. Mais entrons dans le récit 
des faits qui prouveront tout ce que nous venons de dire. 

Lorsque les Grecs vainquirent les Perses à Salamine, 
on entendait y d'un côté , la voix d'un maître impérieux 
qui chassait des esclaves au combat , et de l'autre le mot 
àe patrie qui animait des hommes libres. Aussi ^ les Grecs 
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n avaient ritn de plus ch«r que l'umoiir d« la pattic) tra- 
vailler pour elle était leur bonheur et letur ^ire. Lycur» 
gue^Saloa, Miltiade, Tliémistocie, Aristide, prëfifraient 
leur patrie â toutes les choses d« monde. L'un, daM un 
conseil de f «erre tenu par la rëpablifjue, Voit la caaae 
d'Ëuribiàde levée aui^ lui; il ne répond qUe ^ees trois nota : 
frappe » «lais écoute. Aristide ^ après avoir loog-tems dîa*- 
posé des forces et des fioances d'Athènes ^ ne laissa pas de 
quoi se laire enterrer* 

Leê éemmes «partiates voulaient plaire aussi bien que 
les iiôtres; mais elles comptaient frapper pins sûremert 
au but y en mêlant le eèle de la patrie avec les grâces. Va, 
mon fik^ disait l'une 9 arme-toi pour défendre la patrie, 
et ne reviens qu'avec ou sur ton bouclier , c'est-^à-dâre , 
vainqueur ou mort. Console-toi, disait une autre mère à 
un de ses fils , console-toi de k jambe que tu as perdue 9 
tu ne feras pas un pas qui ne te fasse souvenir que tu as 
défendu la patrie. Après la bataille de Leuctres, toutes 
les mères de ceux qui avaient péri en combattant se lAi- 
citaient 9 tandis que toutes les autres pleuraient sur leurs 
fik qui revenaient vaincus; elles se vantaient de mettre 
des hommes au monde , parce que^ dans le berceaH même, 
eUes leur montraient la patrie comme leur prelniâfe 
mère. 

Rome ^ qui avait reçu des Grecs l'idée qu'on devsit se 
fenner de la patrie ^ la grava très-profondément dans lé 
cœur de «es citoyens. Il y avait même ceci de patticulier 
ckes les Romains, quHls mêlaient quelques sentim^nà réll*- 
pcux à l'amour qu'ils avaient pour leur patrie. Cette vi!fc, 
fondée sous les meilleurs auspiceis , ce RotntituS lefitr roi 
et leur dieu, ce Capîlole éternel comme la ville , et la Ville 
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éternelle comme son fondateur , ayaient fait sur les Bo^ 
mains une impression extraordinaire. 

Brutus, pour conserver sa patrie, 6t couper la tête k 
ses 61s 9 et cette action ne paraîtra dénaturée qu'aax âmes 
faibles. Sans la mort des deux traîtres^ la patrie de Bru- 
tus expirait au berceau. Yalérius Publicola n'eut qu'à 
nommer le nom de la patrie pour rendre le sénat plus 
populaire ; Menenius Agrippa, pour ramener le peuple du 
mont sacré dans le sein de la république ; Véturie ( car 
les femmes à Rome comme à Sparte étaient citoyennes ) 
Véturie, pour désarmer Goriolan son fils, Manlius , Ca- 
mille, Scipion, pour vaincre les ennemis du nom romain ; 
les deux Gâtons , pour conserver les lois et les anciennes 
mœurs; Cîcéron, pour effrayer Antoine, et pour fou- 
droyer Catilina. 

On eût dit que ce mot patrie renfermait une vertu se- 
crète , non-seulement pour rendre vaillans les plus timi- 
des , selon l'expression de Lucien , mais encore pour en- 
fanter des héros dans tous les genres , pour opérer toutes 
sortes de prodiges. Disons mieux , il y avait dans ces âmes 
grecques et romaines des vertus qui les rendaient sensibles 
à la valeur du mot. Je ne parle pas de ces petites vertus 
qui nous attirent des louanges à peu de frais dans nos so- 
ciétés particulières; j'entends ces qualités citoyennes, 
cette vigueur de l'âme qui nous fait faire et souffrir de 
grandes choses pour le bien public. Fabius est raillé, mé- 
prisé, insulté par son collègue et par son armée; n'im- 
porte , il ne change rien dans son plan , il temporise en- 
core, et il vient à bout de vaincre Annibal. BéguTus, pour 
conserver un avantage à Rome, dissuade de l'échange des 
prisonniers; prisonnier lui-même, il retourne à Car- 
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thage , où les supplices l'attendent. Trois Dëcius signalent 
ieui: consulat eii se dévouant à une mort certaine. Tant 
que nous regarderons ces gënëreux citoyens comme d'il* 
lustres fous , et leurs actions comme des folies de théâtre^ 
le moi patrie sera mal connu de nous. 

Jamais peut-être on n'entendit ce beau mot avec plus de 
respect , plus d'amour, plus de fruit, qu'au tems de Fa- 
bricius. Chacun sait ce qu'il dit à Pyrrhus : « Gardez vo- 
tre or et vos honneurs ; nous autres Romains , nous sommes 
tous riches , parce que la patrie , pour nous élever aux 
grandes places , ne nous demande que du mérite. y> Mais 
chacun ne sait pas que mille Romains l'auraient dit. Ce 
ion patriote était le ton général dans une ville où tous les 
ordres étaient vertueux. Voilà pourquoi Rome parut à 
Cynéas, ambassadeur de Pyrrhus, comme un temple, et 
le sénat une assemblée de rois. 

Lies choses changèrent avec les mœurs. Vers la fin de 
la république, on ne connut plus le mot de patrie que 
pour le profaner. Catilina et ses furieux complices desti- 
naient à la mort quiconque le prononçait en Romain. 
Crassus et César ne s'en servaient que pour voiler leur 
ambition ; et lorsque , dans la suite , ce même César, en 
passant le Rubicon , dit à ses soldats qu'il allait venger les 
injures de la patrie, il abusait étrangement ses troupes. Ce 
n'était pas en soupant comme Crassus , en bâtissant comme 
LucuUus , en se prostituant à la débauche comme Clodius , 
en pillant les provinces comme Verres, en formant des 
projets de tyrannie comme César , en flattant César comme 
iiutoine , qu'on apprenait à aimer la patrie. 

Je sais pourtant qu'au milieu de ce désordre dans le 
gouvernement et dans les mœurs , on vit encore quelques 
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RosBiaiiU soupirer pour k bien de leur patrie. Titus Lar? 
bienus ea e«i u^ exemple iÀ^n remarquable. Supérieur 
aux vues d'ambition le^ plus séduisantes , l'ami de César • 
le Qpmptglion et souvent Vinstrument de ses vietoires , il 
abandonna , sans hésiter» une cause que la fortune pro- 
tégecÂt ; et s'immolent pour l'amour de sa patrie , il em- 
brassa le parti de Pompée » où il ayait tout à risquer , et 
où mâme , en cas de succès 9 il ne pouvait trouver qu'une 
considération très-médiocre* 

Mais t enfin > Rome oublia , sous Tibère, tout amour de 
la patrie ^ et comment l'aurait -elle conservé? On voyait 
le brigandage uni avec l'auiorité , le manège et l'intrigue 
disposer descbarges , toutes les richesses entre les mains 
d'un petit nombre y un luxe excessif insulter à l'extrême 
pauvreté > le laboureur ne regarder son champ que comme 
un prétexte à la vexation; chaque citoyen réduit à laisser 
le bien général y pour ne s'occuper que du sien. Tons les 
principes du gouvernement étaient corrompus ; toutes les 
lois pliaient au gré du souverain. Plus de force dans, le sé^ 
Q^t, plus de sûreté pour les particuliers 9 des sénateurs 
qui auraient voulu défendre la liberté publique, auraient 
risqué la leur* Ce n'était qu'une tyrannie sourde , exer^ 
cée k l'ombre des lois, et malheur à qui s'en apercevait; 
représenter ses craintes » c'était les redoubler. Tibère, 
eudormi dans son Ue de Caprée, laissait &ire Séjan; et 
Sé)an , digue ministre d'un tel mettre , fit. kout ce qu'il 
fallait pour étou&r ^bez les Romain» tout Muour de leur 
p(Urie. 

Rien n'est plus k la gloire de Trajan , qm d'en avoir 
vessuwté les débris, ^tyrans ^ également cruels, pres- 
qpi» tous ^mmn » souvent imbédUea , l'avaient précédé 
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sur le trône. Les règnes de Tibère et de Nerva , furent 
trop courts pour établir l'amour de la patrie. Trajan pro- 
jeta d'en venir à bout; voyons comme il s'y prit, i 

Il d'tfbuta par dire à Saburranus , préfet du prétoire y en 
lui donnant la marque de cette dignité ; c'était une épée : 
« prends ce fer , pour l'employer à me défendre si je gou* 
Terne bien la patrie , ou contre moi si je me conduis mal. )» 
Il était sur de son fait. Il refusa les sommes que les nou- 
veaux empereurs recevaient des villes ; il diminua consi-* 
dérablement les impôts; il vendit une partie des maisons 
impériales au profit de l'état; il fit des largesses au|c pau- 
vres citoyens ; il empècba les riches de s'enrichir à l'ex- 
cès ; et ceux qu'il mit en charge , les questeurs , les pré- 
teurs, les proconsuls , ne virent qu^un seul moyen de s'y 
maintenir^ celui de s'occuper du bonheur des peuples. D 
ramena l'abondance» l'ordre et la justice dans les provin- 
ces et dans Rome, où son palais était aussi ouvert au pu- 
blic que les temples , sur-tout à ceux qui venaient repré- 
senter les intérêts de lai patrie. 

Quand on vit le maître du monde se soumettre aut 
lois, rendre au sénat sa splendeur et son autorité , ne rien 
faire £[ue de concert avec lui , ne regarder la dignité impé-^ 
riale que comme une simple magistrature comptable en- 
vers la patrie , enfin le bien présent prendre une consis- 
tance pour l'avenir , alors on ne se contint plus. Les femmes 
se félicitaient d'avoir donné des enfans à la patrie ; les 
jeunes gens ne parlaient que de l'illustrer ; les vieillards 
reprenaient des forces pour la servir ; tous s'écriaient j 
heureuse patrie! ^orieux empereur! tous par acclamation 
donnèrent au meilleur des princes un titre qui renfermait 
tous les titreS; père de la patrie. Mais quand de nouveau! 



l36 EftPRIT 

monstres prirent sa place, le gouvernement retomba dans 
ses excès; les soldats Tendirent la patrie, et assassinèrent 
les empereurs pour en avoir un nouveau prix. 

Après ces détails, )e n'ai pas besoin de prouver qu'il 
ne peut y avoir de patrie dans les états qui sont asservis. 
Ainsi ceux qui vivent sous le despotisme oriental , où on 
ne connaît d'autre loi que la volonté du souverain , d'au- 
tres maximes que l'adoration de ses caprices , d'autres 
principes de gouvernement que la terreur , où aucune 
fortune , aucune tête n'est en sûreté; ceux-là, dis- je ^ 
n'ont point àe patrie et n'en connaissent pas même le 
mot, qui est la véritable expression du bonheur. 

Dans le zèle qui m'anime , dit M. l'abbé Goyer ;» fai fait 
en plusieurs lieux des épreuves sur des sujets de tous les 
ordres : citoyens, ai -je dit, connaissez- vous Ja patrie? 
L'bomme du peuple a pleuré , le magistrat a froncé le 
sourcil , en gardant un morne silence , le militaire a juré, 
le courtisan m'a persifflé, le financier m'a demandé si c'é- 
tait le nom d'une nouvelle ferme. Pour les gens de reli- 
gion, qui , comme Ânaxagore, montrent le ciel du bout 
du doigt , quand on leur demande où est la patrie, il n^est 
pas étonnant qu'ils n'en fêtent point sur cette terre. 

Un lord , aussi connu par les lettres que par les n^ocia^ 
tions , a écrit quelque part, peut-être avec trop d'amer- 
tume, que, dans son pays, l'hospitalité s'est changée en 
luxe , le plaisir en débauche , les seigneurs en courtisans , 
les bourgeois en petits-maîtres. S'il en était ainsi , bien- 
tôt , eh quel dommage î l'amour de la patrie n*y régnerait 
plus. Des citoyens corrompus sont toujours prêts à déchi- 
rer leur patrie ^ ou à exciter des troubles et des factions , si 
contraires au bien public. 

Le Chevalier de Jaucourt, 
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PATRIOTE. 



Patriote. ( Gotiuern,) C'est celui qui, dans un gôu- 
rernement libre , chérit sa patrie , et met son bonheur et 
sa gloire à la secourir avec zèle , suivant ses moyens et ses 
acuités» Si vous voulez encore une définition plus noble : 

T/ie. patriote one 
TVho makes the coelfare of mankind , his care , 
Tho^ still by faction » vice , and fortune crost , 
ShaUJind the gênerons labour ohms not losL 

Servir sa patrie n'est point un devoir chimérique, c'est 
une obligation réelle. Tout homme qui conviendra qu'il 
y a des devoirs tirés de la constitution de la nature , du 
bien et du mal moral des choses , reconnaîtra celui qui 
nous oblige à faire le bien de la patrie, ou sera réduit à la 
plus absurde inconséquence. Quand il est une fois con- 
venu de ce devoir , il n'est pas difficile de lui justifier que 
ce devoir 'est proportionné aux moyens et aux occasions 
qu'il a de le remplir , et que rien ne peut dispenser de ce 
<Iu'on doit à la patrie , tant qu'elle a besoin de nous et que 
nous pouvons la servir. 

Il est bien dur , diront des esclaves ambitieux , de re- 
noncer aux plaisirs de la société , pour consacrer ses jours 
du service de sa patrie. Âmes basses , vous n'avez donc 
point d'idée des nobles et des solides plaisirs ! Croyez-moi, 
" y en a de plus vrais , de plus délicieux dans une vie oc> 
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cupée à procurer le bien de sa patrie, que n'en connut 
jamais César à détruire la liberté de la sienne. Descartes , 
en bâtissant de nouveaux mondes; Bumet, en formant 
une terre avant le déluge ; Newton lui-même j en décou- 
vrant les véritables lois de la nature , ne sentirent pas plus 
de plaisirs intellectuels , que n'en goûte un véritable pa- 
triote qui tend toutes les forces de son entendement et 
dirige toutes ses pensées et toutes ses actions au bien de la 
patrie^ 

Quand un ministre d'état forme un plan politique , et 
qu'il sait réunir pour ui^ grand et bon dessein les parties 
qui semblent les plus indépendantes , il s'y livre avec au- 
tant d'ardeur et de plaisir , que les génies que je viens de 
nommer se sont livrés à leurs recherches ingénieuses. La 
satisfaction qu'un philosophe spéculatif tire de l'impor- 
tance des objets auxquels il s'applique^ est très -grande , 
j'en conviens ; mais celle de l'homme d'état , animé par le 
patriotisme , va bien plus loin .* en exécutant le plan qu'il 
a formé , son travail et ses plaisirs s'augmentent et se va- 
rient; l'exécution, il est vrai , en est souvent traversée par 
des circonstances imprévues ^ par la perfidie de ses &ux 
amis y par le pouvoir de ses ennemis ; mais la fidélité de 
quelques hommes le dédommage de la fausseté des autres. 
Les afiaire^ d'état^ me dira-Von, sont, pour celui qui 
s'en mêle , une espèce de loterie. A la bonne heure , mais 
c'est une loterie où l'homme vertueux ne saurait perdre. 
Si le succès lui est favorable , il jouira d'une satisfaction 
proportionnée au bien qu'il aura faitj si le succès lui est 
contraire ^ et que les partis opprimans viennent à préva- 
loir, il aura toujoXirs pour consolation le témoignage de sa 
conscience et la jouissance de Thonneur qu'il s*est acquis. 
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Lorsque la fortune eut préparé les ëvénemens pour 
abattre U république romaine , CatOB , par sa vertu , eu 
arrêta pendant quelque tema Féoroulement. S'il ne put 
$auver la liberté de Rome, ilen prolongea la durée. La 
liberté aurait été détruite par Catilina , soutenu de fiésar ^ 
de Crassus et de leurs semblables y si elle n'avait été dé"* 
fendue par Cicéron , appuyée par Caton et quelques pa- 
triotes. Je crois bien que Caton marqua trop de sévérité 
pour les mœurs de Borne, qui depuis long-tems était 
abandonnée à la plus grande corruption ; il traita peut- 
être maladroitement un corps usé : mais si ce citoyen 
patriote et vertueux se trompa dans ses remèdes, il a 
mérité la gloire qu'il s'est acquise par la fermeté de sa 
conduite , en consacrant sa vie au service de sa patrie. Il 
aurait été plus digne de louanges , s'il avait persisté jus- 
qu'à la fin à en défendre la liberté ; sa mort eût été plus 
plus belle à Munda qu'à Utique. 

Après tout, si ce grand bomme, presque seul, a ba- 
lancé par son. patriotisme le pouvoir de la fortune , à plus 
forte raison plusieurs bons patriotes, dans une nation 
libre, peuvent par leur courage et leurs travaux, défendre 
la constitution de PÉtat contre les entreprises de gens mal 
Intentionnés qui n'ont ni les ricbesses de Crassus, ni la 
réputation de Pompée, ni la conduite de César, ni le 
Bianège d'Antoine , mais tout au plus la fureur d'un Ca- 
tilina et Pindécence d'un Clodius. 

Quant à moi, qui , par des événemens particuliers, n'ai 
jamais eu le bonheur de servir la patrie dans aucun emploi 
public, j'ai du moins consacré mes jours à tâcber de con- 
naître les devoirs des patriotes, et peut-être aujourd'hui 
sjiïs-je en état de les indiquer et de les peindre. Au fond , 
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non is solua reipublicœ prodeat qui tuetur reos y et de 
pace belloque cenaet^ aed qui j upentutem exhortatur ^ 
qui in tanta bonorum prœceptorum inopid a^irûute in- 
struit' animoa ^ qui ad pecuniam luxuriamque cursu 
rueniea prenaat ac reprehendii, ia inprivato pubUcum 
negotium agit» 

Le Chepalier de Jaucoxibt. 



PATRIOTISME. 



X ATRIOTISME. ( Goupern* ) C'est ainsi qu'on appelle en 
un seul mot Tamour de la patrie. 

Rome f Athènes et Lacédémone durent leur existence 
et leur gloire au patriotisme, toujours fonde sur de grands 
principes , et soutenu par de grandes vertus : aussi est-ce 
à ce feu sacre qu'est attachée la conservation des empires; 
mais le patriotisme le plus parfait est celui qu'on possède 
quand on est si rempli de la sainteté des droits du genre 
humain , qu'on les respecte vis-à-vis de tous les peuples 
du monde. L'auteur de V Esprit des lois était pénétré des 
sentimens de ce patriotisme universel. Il avait puisé ces 
sentimens dans son coeur j et les avait trouvés établie dans 
line lie voisine où l'on en suit la pratique dans tous les 
pays de sa domination , non pas seulement au milieu de '^ 
paix , mais après le sort heureux des victoires et des con- 
quêtes. 

Le Chei^alier DE JaucoubT. 
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PÉNATES (Dieux). 



Pénates ( Dieux ). ( MyihoL et Littér. ) Les dieux 
pénates étaient regardés ordinairement comme les dieux 
de la patrie. Selon quelques-uns, ce sont Jupiter , Junon, 
et Minerve ; selon d'autres , ce sont les dieux des Samo-^ 
thraces , qui étaient appelés dipi potes , dieux puissans , 
ou cabiresy qui est la même chose; car cabir, en pbéni* 
cien ou syriaque ^ signifie puissant ; et ces dieux sont 
Cërës , Proserpine , Minerve et Pluton. Quelques-uns y 
ajoutent Esculape et Baccbus. 

Les Grecs ont rendu le mot pénates par Ilarpcâouç > 
Patriens\ reveQXtouç, Généthliens; Krriatouçj Ctésiens*^ 
Mo5(fouç, My chiens i et Ep^^o^Ç» Herciensi n^ûts qui 
signifient tous la même chose. Virgile décrit ces pénates 
Herciens dans ces vers du liv. Il de V Enéide i 

Mdibus in mediis medioque suh eetheris axe 
Ingens arafidi^ juxtaque veteirima laurus 
Incumbens arœ , alque umbrà complexa pénates. 

<( Au milieu du palais , dans un endroit découvert , 
» était un grand autel, tout auprès un vieux laurier , qui 
» de son ombre couvrait l'autel et les dieux pénates. » 

Denys d'Halycarnasse nous peint les dieux pénates 
apportés de Troye, tels qu'on les voyait dans un vieux 
temple à Rome, près du marché : c'était, dit-il, deux 
i^uues hommes assis , tenant chacun une lance d'un ou- 
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yrage tort antique, et avec cette inscription, denatesj 
pour pénates : les anciens , continue-t-il , qui n'avaient 
pas l'usage de la lettre P, se servaient de la lettre D. 

Cicëron distingue trois ordres de dieux pénates ; ceux 
d'une nation, ceux d'une ville, et ceux d'une maison : en 
ce dernier sens^ les dieux pénates ue différaient pas beau- 
coup des dieux lares; c'étaient les dieux protecteurs du 
logis : on leur donna le nom de pénates ,. cofitiniie le 
même Cioéron . du mot penu , parce qu'ils veillent à ce 
qu'il y a de plus secret dans le domestique; on, si l'on 
aime mieux, pairce qu'on les mettait dans l'endroit le plus 
retiré de k maison t In penitiseimâ œdium parte. Sué- 
tone raconte que dans le palais d'Auguste il y avait un 
grand appartement pour les dieux pénates, c'est-à-dire, 
pour les dieux lares ; un jeune palmier étant né devant ia 
maison de l'empereur , il le fit apporter dans la cour des 
dieux pénates , avec ordre qu'on eût grand soin de sa cul- 
tiire. Mais il faut finir par uti fait bieu plus important. 

Q était d'abord défendu à Rome d'honorer chez soi des 
divinités dont la religion dominante n'admettait pas le 
culte. Dans la suite , les Romains plus éclairés sur les 
moyens d'agrahdir l'état, y souffrirent, non-seulement 
l'introduction des dieux particuliers^ mais l'autorisèrent 
par le gouvernement politique ; puisqu'une loi des douze 
tables enjoignait de célébrer les sacrifices des dieux pé- 
nates^ et de les continuer sans interruption dans chaque 
famille y cuivant que les chefs de ces mêmes familles l'a- 
¥MC»t prescrit. 

Le Chevalier DE JAtlcotmT. 
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PENSEE. 



r ENBÉE. ( Art oratoire. ) La pensée en gênerai est la 
présentation de quelque chose dans l'esprit^ et l'etpresêiôn 
est là représentation de la pensée par la parole. 

Les pensées doivent être considérées dans l'art omtmre 
comme ayant deuï sortes de qualités : les unes sont appe* 
lées logiques , parce que c'est la raison et le bon sens qui 
les exigent ; les autres sont des qualités de goût , parce que 
c'est le goût qui en décide. Celles-là sont la substance du 
discours , celles-ci en sont l'assaisonnement* 

La première qualité logique essentielle de la pensée, 
c est qu'elle soit vraie , c'est-à-<lire , qu'elle représente la 
chose telle qu'elle est* A cette première qualité tient la 
iustesse* Une pensée parfaitement vraie est juste. Cepen- 
dant Pusage met quelque différence entre la vérité et la 
justesse de la pensée : la vérité signifie plus précisément 
la conformité de la pensée avec l'objet ; la justesse iharque 
plus expressément Tétendue. La pensée est donc vraie 
quand elle représente l'objet ; et elle est juste quand elle 
n'a ni plus ni moins d'étendue que lui. 

La seconde qualité est la clarté. Peut-être même est- ce 
la première ; car une pensée qui n'est pas daire n'est pas 
proprement une pensée. La clarté consiste dans la vue 
nette et distincte de l'objet qu'on se représente, et qu'on 
voit sans nuage , sans obscurité : c'est ce qui rend la pen- 
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sëe uettCé On le voit séparé de tous les autres objets qui 
l'environnent : c'est ce qui la r/end distincte. 

La première chose qu'on doit faire , quand il s'agit de 
rendre une pensée , est donc de la bien reconnaître , de la 
démêler d'avec tout ce qui n'est point elle , d'en saisir 
les contours et les parties. C'est à quoi se réduisent les 
qualités logiques des pensées ; mais, pour plaire^ ce nest 
pas assez d'être sans défaut , il faut avoir des grâce», 
et c'est le goût qui les donne. Ainsi y tout ce que les pen- 
sées peuvent avoir d'agrément dans un discours , vient de 
leur choix et de leur arrangement. Toutes les règles de 
rélocution se réduisent à deux points , choisir et arranger. 
Etendons ces idées d'après l'auteur des principes de la 
littérature : on en trouvera les détails instructif. 

Dès qu'un sujet quelconque est proposé à l'esprit , la 
façon sous laquelle il s'annonce produit sur le champ quel- 
ques idées. Si l'on en considère une autre face , ce sont 
encore d'autres idées ; on pénètre dans l'intérieur 5 ce sont 
toujot|rs de nouveaux biens. Chaque mouvement de l'es- 
prit fait édorre de nouveaux germes : voilà la terre coor 
verte d'une riche moisson. Mais dans cette foide de pro- 
ductions^ tout n'est pas bon grain. 

n y a de ces pensées qui ne sont que des lueurs fausses, 
qui n'ont rien de réel sur quoi elles s'appuient. Il y en a 
d'inutiles , qui n'ont nul trait à l'objet qu'on se propose 
de rendre. Il y en a de triviales , aussi -claires que l'eau , 
et insipides* Il y en a de basses , qui sont au-dessous de la 
dignité du sujet. Il y en a de gigantesques qui sont au-des- 
sus : toutes productions qui doivent être mises au rebut. 
" Parmi celles qui doivent être employées , s'oifrent d'a- 
bord les pensées comdiunes; qui se présentent à tout homme 
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de sens droit , et qui paraissent naître du sujet sans nul 
effort. C'est la couleur foncière , le lîssu de l'étoffe. Eu- 
suite viennent les pensives qui portent en soi quelque agr<5- 
ment, comme la vivacité, la force, la richesse^ la har- 
diesse, le gracieux , la finesse , la noblesse , etc. ; car nous 
ne prétendons pas faire ici Ténumération coraplëte de 
toutes les espèces de pensées qui ont de l'agrément. 

La pensée vive est celle qui représente son objet clai- 
rement, et en peu de traits. Elle frappe l'esprit par sa 
clarté , et le frappe vite par sa brièveté. C'est un trait de 
lumière. Si les idées arrivent lentement , et par une lon- 
gue suite de signes , la secousse momentanée ne peut avoir 
lieu. Ainsi quand on dit à Médée : Que vous reste-t-il 
contre tant d'ennemis? Elle répond, moii voilà l'éclair. 
Il eu est de même du mot d'Horace, qu'il mourût. 

ha pensée forte n'a pas le même éclat que la pensée 
vive , mais elle s'imprime plus profondément dans l'es- 
prit ; elle y trace l'objet avec des couleurs foncées; elle s'y 
grave en caractères ineffaçables. Bossuet admire les pyra- 
mides des rois d'Egypte^ ces édifices faits pour braver la 
mort et le tems ; et par un retour de sentiment, il observe 
que ce sont des tombeaux : cette pensée est forte. I^a 
beauté s'envole avec la Jeunesse^ l'idée du vol peint for- 
tement la rapidité de la fuite. 

hà pensée hardie a des traits et des couleurs ei^traordi- 
naires , qui paraissent sortir de la règle. Quand Despréaux 
osa écrire : le cliagrin monte en croupe et galope avec 
lui , il evit besoin d'être rassuré par des exemples , et par 
l'approbation de ses amis. Qu'on se représente le chagrin 
assis derrière le cavalier, la métaphore est hardie 5 mais 
qu'on soutienne la pensée 6n faisant galopper ce person- 
Tome xii. 10 
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UAge allégorique, c était s'expoaer aux traits delà censure. 
Ou 3«rtt esscst ce que c e»t que la peiiAée briUaote^ lou 
rfelat vient le plus souvent du choc des îdëes : 

Qui MB gfé dëtorintif la FoHuiie me joae 
On me vera dormir au braols de m roua. 

« Les secousses de la Fortune renversent les empire» 
D les plus affermis , et elles ne font que bercer le philo- 
sophe. )i 

L'idée riche est celle qui présente à la fois, non-seule- 

nient l'objet , mais la manière d'èlre de l'objet , mais d'au- 
tres objets voisins, pour faire, par la réunion des idées, 
une plus grande impression. Prends ta foudre: le seul 
mot foudre nous peint un dieu irrité , qui va attaqusf 
son ennemi et le réduire en poudre. 

Bt la jicèDe firaaçaise ei t eo proie à Pradfuu 

Quel homme que ce Pradon , ou plutôt quel aiiiiDsI j 
féroce, qui déchire impitoyablement la scène françaiaeî ; 
elle e9ipire sous ses coups. 

Uipenêéefine ne représente Tobjet qu'en partie, pour 
laisser le reste à deviner. On en voit l'exemple dans crttt 
épigramme de Maucroix. 

Ami y Je toîs beaucoup de bien 
Dam le parti qu'on me propose ç 
lilait tOMteCois ae prepit m rien t 
Prendre femme eit étraoge choie ; 
On doit j penfcr mûrement. 
Gens «Bgesy en qui je me 6e « 
K'aot dit que o'eit fait pradcmmeal 
Qne d'j penier toule sa f ie. 

Qttt^uefois elle représente un objet pour un autre 
^jet* Celui qu on veut présenter se cache derrière l'autre: 
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comme quand on offre l'Idée d'un livre chez Tépicler., 
Là pensée poétique y est celle qui n*est d^usage que 

dans la poésie , parce qu'en prose elle aurait trop d'éclat 

et trop d'appareil. 
La pensée nawe sort d'elle-même du sujet J et vient. 9 

présenter à l'esprit sans être demandée. 

Un boucher moribond voyant m femme en pleut» 

Lui dît : ma femme» si je meurs. 
Comme en notre métier un homme est nécessaire» 
Jacques, notre garçon, serait bien Ion aflhire; 
C'est un fort bon enfant, sage, et que tu connais | 
Épouse-le , crois- moi, tu ne saurais mieux (aire. 

Hélas , dit-elle , j'y songeais. 

Il y a des pensées qui se caractérisent par la naturo 
môme de l'objet. On les appelle pensées nobles, grandes, 
sublimes, gracieuses, tristes, etc.; selon que leur objet 
est noble , grand , etc. 

Il y a encore une autre espèce de pensées , qui en porte 
le nom par excellence^ sans être désignée par aucune qua- 
lité qui leur soit propre. Ce sont ordinairement des ré- 
flexions de Fauteur môme, enchâssées avec art dans le 
sujet qu il traite. Quelquefois c'est une maxime de mo- 
rale j de politique : Rien ne touche les peuples comme 
la bonté \ d'autres fois c'est une image vive. Trois guer- 
riers ( les Horaces ) portaient avec eux le courage des 
Romains, 

A toutes ces espèces de pensées répondent autant de 
sortes d'expressions. De même qu'il y a des pensées corn- 
Q)unes, et des pensées accompagnées d'agrément, il y a 
aussi des termes propres et sans agrément marque , et des 
termes empruntés , qui ont la plupart un caractère de 
vivacité , de richesse , etc. , pour représenter les pensées 



^(^JK^^csC VvK cbCou ; mu doote parce qu'ils les eo-* 
^iatgi^ sa«» dmx i^iports ^pkmrat intéressans , et 
^.,^ iY.j bws héritiers, et comme leurs créalorcs : il est 
W*K it » !■(*' ■'■■^ P"* "^ propres bicn&its. 

'*% th we TaTarice et la dureté des père» est condam— 
^btv «t mal entendiie, poisqaelle ne tourne qu'à leur 
■ccivdice! Leurs en&ns en contractent une bassesse de 
MttltneDS, OD esprit de fourberie et de mmiTaise conduite 
«M les déshonore, el qui fait mépriser une famille en- 
tière : c'est d'ailleurs une grande sottise d'élre avare , 
■our faire tôt ou tard des prodigues. 

C'est une autre coninmefort tnauraise, quoique ordi- 
■•îre cbez les pères, de mettre dès le bas âge entre ses 
«nfans des distinctions et des prééminences , qui pro- 
duisent ensuite des discordes lorsqu'ils sont dans un âge 
plus avancé, et causent des divisions dans les familles. 

Il est bouteux de sacriGer des enfâns à son ambitioi» 
par des destinations forcées ; il faut seulement tàcber de 
tourner de bonne beurc leurs inclinations vers le genre de 
vie dont on a fait clioix pour eux quand ils n'étaient pa» 
encore dans l'âge de Ee décider; mais dès qu'un enfant a 
une répugnance ou un pcncbant bien marqué 'pour une 
autre vocation que celle qu'on lui destinait , c'est la vois 
du destin, il y faut céder. 

'"' remarque presque toujours dans une nombreuse 
e qu'on fait grand cas d'un des aînés , qu'il y eu a 
tre parmi les plus jeunes qui fait les délices du père 
la mère , et ceux qui sont entre deux se voient 
ue oubliés; c'est une injustice : te droit d'aincsseea 
le autre. En6n , les cadets réussissent très-rarement , 
lur mieux dire ne réussissent jamais, lorsque par 
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sas 



PERE, 



Pkre. ( Droit naturel» ) Relation la plus étroite qu'il y 
ait dans la nature. c( Tu es père , dit le bramine inspiré , 
Ti ton enfant est un dëpôt que le ciel t'a confié , c'est à toi 
» d'en prendre soin. De sa bonne ou de sa mauvaise ëdu- 
» cation dépendra le bonheur ou le malheur de tes jours : 
}> fardeau honteux de la société , si le vice l'emporte » il 
» sera ton opprobre; utile à sa pfitrie, s'il est vertueux, il 
» fera l'honneur de tes vieux jours. » 

On ne connaît jamais bien la joie des pères ni leurs 
chagrins^ dit Bacon, parce qu'ils ne peuvent exprimer 
leurs plaisirs, et qu'ils n'osent parler de leurs peines. L'a<- 
moar paternel leur rend les soins et les fatigues plus sup- 
portables ; mais il rend aussi les malheurs et les pertes 
doublement amères; toutefois si cet état augmente les 
inquiétudes de la vie, il est mêlé de plaisirs indicibles, et 
a l'avantage d'adoucir les horreurs et l'image de la mort* 

Une femme, des enfans, autant d'otages qu'un homme 
donne à la fortune. Un père de famille ne peut être mé- 
chant , ni vertueux impunément. Celui qui vit dans le 
célibat devient aisément indifférent sur l'avenir qui ne 
doit point l'intéresser; mais un père qui doit se survivre 
dans sa race , tient à cet avenir par des liens étemels» 
Aussi remarque-t-on en particulier que les pères qui ont 
fait, la fortune ou l'élévation de leur famille, aiment plus 
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PEUPLE (lk). 



sa 



Peuple ( le ). ( Goui^ern. polU, ) Nom collectif difficile 
' à dcfinir, parce qu^on s en forme des idées diflcrentes dans 
les divers lieux ^ dans les divers lems, et selon la nature 
des gouvernemeiis. 

Les Grecs et les Romains qui se connaissaient en liom-' 
mes y faisaient un grand cas du peuple. Chez eux , le peu« 
pie donnait sa voixf dans les élections des premiers magis- 
trats, des généraux, et les décrets des proscriptions ou 
des triomphes, dans les réglemens des i m pois , dans les 
décisions de la paix ou de la guerre , en un mol , dans 
toutes les affaires qui concernaient les intérêts de la pa- 
trie. Ce même peuple entrait à milliers dans. les vastes 
théâtres de Rome et d'Athènes, dont les nôtres ne soni 
que des images maigres; et ou le croyait capable d'ap- 
pUudir ou de siffler Sophocle , Euripide, Plante et Té- 
rence. Si nous jetons les yeux sur quelques gouvernemens 
modernes, nous verrons qu'en Angleterre le peuple élit 
ses représentans dans l'a chambre des communes , et que 
la Suède compte l'ordre des paysans dans les assemblées 
nationales^ 

Autrefois en France, le peuple était regardé comme la 
partie la plus utile, la plus précieuse, et par conséquent 
la plus respectable de la nation. Alors on croyait que le 
peuple pouvait occuper une place dans les états-géné- 
raux ; et les parlemens ne faisaient qu'une raison de cell^ 
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du peuple et de la leur. Les idées ont change y et même la 
elasse des hommes faits pour composer le peuple, se 
rétrécit tous les jours davantage. Autrefois le peuple 
était Tétat général de la nation, simplement opposé 
à celui des grands et des nobles. Il renfermait les la- 
boureurs , les ouvriers , les artisans , les négocians , les fi- 

• 

nanciers , les gens de lettres et les gens de loi. Mais un 
homme de beaucoup d'esprit, qui a publié il y a près de 
vingt ans une dissertation sur la nature du peuple, pense 
que ce corps de la nation se borne actuellement aux ou- 
vriers et aux laboureurs. Rapportons ses propres ré- 
flexions sur cette matière, d'autant mieux qu'elles sont 
pleines d'images et de tableaux qui servent à prouver sou 
système. 

Les gens de lois , dit- il , se sont tirés de la classe du 
peuple , en s'ennoblissant sans le secours de Tépée : les 
gens de lettres , à l'exemple d'Horace, ont regardé le peuple 
comme profane. Il ne serait pas honnête d'appeler peuple 
ceux qui cultivent les beaux-arts, ni même de laisser dans 
la classe du peuple cette espèce d'artisans , disons mieux, 
d'artistes maniérés qui travaillent le luxe ; des mains qui 
peignent divinement une voiture, ^qui montent un dia- 
mant dM parfait y qui ajustent une mode supérieurement ^ 
de telles mains ne ressemblent point aux mains du peuple. 
Gardons-nous aussi de mêler les négocians avec le peuple ; 
depuis qu'on peut acquérir la noblesse par le commerce , 
les financiers ont pris un vol si élevé, qu'ils se trouvent 
côte à côte des grands du royaume. Ils sont faufilés, con- 
fondus avec eux; alliés avec les nobles qu'ils pensionnent , 
qu'ils soutiennent , et qu'ils tirent de la misère : mais pour 
(ju'on puisse encore mieux juger combien il serait absurde 
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de les oonfondre «Tec le peuple, il suffira de coamàérn 
un moment la yie des hommes de cette Toiée et edie di 
people. 

Les financiers sont logés sons de riâies plafonds ; ik 
appellent For et la soie pour filer leurs Tètemeiis ; îb res- 
pirent les parfums , cberchent Fappëtit dans Fart de levn 
cuisiniers } et quand le repos succède à leur oisÎTct^, ik 
s'endorment nonchalamment sur le duvet. Rien oe- 
chappe à ces hommes riches et curieux ^ ni les fleurs dl 
talie^ ni les perroquets du Brésil, ni les toiles peintes Ai 
Masulipatan, ni les magots delà Chine, ni les porcelaîiie» 
de Saxe , de Sèvres et du Japon. Voyez leurs palais i b 
▼ille et à la campagne, leurs habits de goût^ leurs meuble» 
él^ns, leurs équipages lestes, tout cela sent- il le peajJeî 
Cet homme qui a su brusquer la fortune par la porte de 
la finance , mange noblement en un repas la noumtms 
de cent £unîlles du peuple^ Tarie sans cesse ses plaisirs, 
réforme un vernis , perfectionne un lustre par le secours 
des gens du métier , arrange une fête , et donne de nou- 
veaux noms à ses voilures. Son fils se livre aujourd'hui a J 
un cocher fougueux pour effrayer les passans; demain» 
est cocher lui-même pour les faire rire. 

n ne reste donc dans la masse du peuple que les ou- 
vriers et les laboureurs. Je contemple avec intérêt leur 
façon d'exister ; je trouve que cet ouvrier habite ou sou$ 
le chaume, ou dans quelque réduit que nos villes lui aban- 
donnent , parce qu'on a besoin de sa force. H se lève a^^ 
le soleil, et sans regarder la fortune qui rit au-dessus àt 
lui , il prend son habit de toutes les saisons , il fouille nos 
mines et nos carrières , il dessèche nos marais, il nétoie 
nos rues , il bâtit nos maisons , il fabrique nos meubles ; 
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ai faint arrive , tout lui est bon; le )Our finit, il ae couche 
Lurement dans les bras de la fatigue. 

Le laboureur , autre bomme du peuple , est avant l'au* 
-ore occupai ensemencer nos terres, à cultiver nos cbampSt 
I arroser nos jardins. Il souffre le cbaud, le froid , la hau* 
Leur des .grands , l'insolence des riches , le brigandage des 
traitansy le pillage des commis, le ravage même des bétes 
fauves, qu'il n'ose écarter de ses moissons, par respect 
pour les plaisirs des puissans. H est sobre , juste , fidèle , 
religieux , sans considérer ce qui lui en reviendra. Golaa 
épouse Colette parce qu'il l'aime ; Colette donne son lait 
à ses enfans, sans connaître le prix de la fraîcheur et du 
repos. Us grandissent ces enfans , et laucas ouvrant la terre 
devant eux , leur apprend à la cultiver. Il meurt , et leur 
laisse son champ à partager également ; si Lucas n'était 
^as un homme du peuple, il le laisserait tout entier à l'atné. 
Tel est le portrait des hommes qui composent ce que nous 
appelons /^ez^Ze et qui forment toujours la partie la plus 
nombreuse et la plus nécessaire de la nation. 

Qui croirait qu'on a osé avancer de nos jours cette 
maxime d'une politique infâme , que de tels hommes ne 
doivent point être à leur aise si l'on veut qu ils soient in- 
dustrieux et obéissans? Si ces prétendus politiques, ces 
beaux génies pleins d'humanité, voyageaient im peu , ils 
verraient que l'industrie n'est nulle part si activeque dans 
les pays où le petit peuple est à son aise , et que nulle part 
chaque genre d'ouvrage ne reçoit plus de perfection. Ce 
n'est pas que des hommes engourdis sous le poids d'une 
misère habituelle ne pussent s'éloigner quelque tcms du 
travail, si toutes les impositions cessaient sur-le-champ : 
voais outre la différence sensible entre le changement du 
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peuple et l'excès de cette supposition , ce ne serait point 
à l'aisance qu'il faudrait attribuer ce moment de paresse r 
ce serait à la surcharge qui Taurait précédée. Encore ces 
mêmes hommes, revenus de l'emportement d'une joie 
inespérée , sentiraient-ils bientôt la nécessité de travailler 
pour subsister ; et le désir naturel d'une meilleure subsis- 
tance les rendrait fort actifs. Au contraire , on n'a jamais 
vu et on ne verra jamais des hommes employer toute^eur 
'force et toute leur industrie , s'ils sont accoutumés à voir 
les taxes engloutir le produit des nouveaux efforts qu'ils 
pourraient faire ; et ils se borneraient au soutien d'une TÎe 
toujours abandonnée sans aucune espèce de regret. 

A l'égard de l'obéissance, c'est une injustice de calom- 
nier ainsi une multitude infinie d'innocens ; car les rois 
n'ont point de sujets plus fidèles et, si j'ose le dire, de 
meilleurs amis. Il y a plus d'amour public dans cet or- 
dre peut-être, que dans tous les autres ; non point parce 
qu'il est pauvre , mais parce qu'il sait très-bien , malgré 
son ignorance , que l'autorité et la protection du prince 
sont l'unique gage de sa sûreté et de son bien-être ; enfin, 
parce qu'avec le respect naturel des petits pour les grands , 
avec cet attachement particulier à notre nation pour la 
personne de ses rois , ils n'ont point d'autres biens à espé- 
rer. Dans aucune histoire , on ne rencontre un seul trait 
qui prouve que l'aisance du peuple, par le travail, a nui 
à son obéissance. 

Concluons que Henri IV avait raison de désirer que sou 
peuple fût dans Taisance, et d'assurer qu'il travaillerait à 
procurer à tout laboureur tous les moyens d'avoir Toie 
grasse dans son pot. Faites passer beaucoup d'argent daus 
lès mains du peuple , il en reflue nécessairement dans l^ 
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trésor public'une quanliti! proportionnée que personne ne* 
regrettera; mais lui arracher de force l'argent que son la-- 
beur et son industrie lui ont procuré 9 c'est priver l'état 
de son embonpoint et de ses ressources. 

Le Chevalier DE Jaucourt. 



^n^^^^^t^^ ^ MMVti 



Peuple romain. Pleha romana. ( Histoire romaine.) 
Tout ce qui ^ par l'établissement de Romulus ^ n'élait pas 
sénateur ou chevalier , était peuple y plebs , habitant de la 
ville ou de la campagne y rustica vel urbana. Le peuple 
de la campagne cultivait et tenait le premier rang : d'où 
il arriva que , dans les commencemens de la république , 
les praticiens eux-mêmes , dans le sein de la paix , travail- 
laient à la culture des terres , parce que chacun cultivait , 
sans déshonneur, son propre champ, ou celui qui lui était. 
assigné sur les terres romaines. 

Une partie du peuple, qui habitait la ville, exerçait le. 
trafic, les arts, les différens me tiers; et les plus distingués 
dentre eux s'appliquaient au ministère du barreau pour. 
s'élever à la magistrature. 

La populace de Rome , qu'il ne faut pas confondre avec 
le peuple proprement ^xt^ plebs , étaient des vagabonds, 
sans feu ni lieu , toujours prêts à exciter des troubles et 
à commettre des crimes. Tite - Live nomme cette troupe 
vagabonde , turba forensis , la troupe du forum , parce 
qu'elle se tenait dans les places publiques , criant qu'on 
partageât les terres suivant la loi agraire. Gicéron l'appelle 
pkhs urbanà , la populace de la ^ille ; et Horace, popel- 
hm tunicatum 9 la populace à tunique , parce qu'elle ne. 
portait qu'une simple tunique. Pour soulager la ville de 
ces misérables y on les envoyait dans les champs publics;. 
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mais une partie les quittait pour revenir à Rome. Cétait- 
là qne les séditieux , qui ne cherchent qu'à troubler Tttat 
pour envahir les biens des gens honnêtes, ameutaient 
cette canaille et s'en servaient à leurs fins , comme des co^ 
quins qui n'avaient rien à perdre. 

Le Chepalier de Jaucoubt, 



PHILOSOPHE, 



Philosophe. {Morale. ) Il n'y a rien qui coûte moins 
à acquérir aujourd'hui que le nom de philosophe ; une TÎe 
obscure et retirée, quelques dehors de sagesse, avec un peu 
de lecture y suffisent pour attirer ce nom à des personnes 
qui s'en honorent sans le mériter. 

D'autres en qui la liberté de penser tient lieu de rai- 
sonnement, se régardent comme les seuls véritables phi- 
losophes, parce qu'ils ont osé renverser les bornes sacrées 
posées par la religion , et qu'ils ont brisé les entraves où la 
foi mettait leur raison. Fiers de s'être défaits des préjugés 
de l'éducation en matière de religion , ils regardent avec 
mépris les autres comme des âmes faibles , des génies ser- 
tîles , des esprits pusillanimes qui se laissent effrayer par 
les conséquences où conduit l'irréligion , et qui n'osant 
sortir un instant du cercle des vérités établies , ni marcher 
dans des routes nouvelles , s'endorment sous le joug de la 
superstition. 

Mais on doit avoir une idée plus juste du philosophe > 
et voici le caractère que nous lui donnons. 
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Lts autres hommes sont diHerminés à agir sans mentir , 
ni connaître les causes qui les font mouvoir , sans m£me 
songer qu'il y en ait. Le philosophe , au contraire, démêle 
les causes autant qu'il est en lui , et souvent môme les pré- 
vient y et se Kvre à elles avec connaissance : c'est une hor- 
loge qui se monte, pour ainsi dire , quelquefois elle-même. 
Aiosi il évite les objets qui peuvent lui causer des senti-» 
mens qui ne conviennent ni au bien-être, ni k Têtre 
raisonnable , et cherche ceux qui peuveiit exciter en lui 
des affections convenables à Tétat oi\ il se trouve. La 
raison est à Fégard du philosophe, ce que la grâce est & 
l'égard du chrétien. La grâce détermine le chrétien à agir; 
U raison détermine le philosophe. 

Les autres hommes sont emportés par leurs passions , 
sans que les actions qu'ils font soient précédées de la ré- 
flexion : ce sont des hommes qui marchent dans les ténè* 
bres ; au lieu que le philosophe, dans ses passions mêmes, 
n'agît qu'après la réflexîbn ; il marche la nuit, mais il est 
précédé d'un flambeau. 

Le philosophe forme ses principes sur une infinité 
d'observations particulières. Le peuple adopte le principe 
sans penser aux observations qui Font produit : il croit 
<]ue la maxime existe, pour ainsi dire, par elle-même; 
toais le philosophe prend la maxime dès sa source; il en 
examine l'origine ; il en connaît la propre valeur , et n'en 
f&it que l'usage qui lui convient. 

La vérité n'est pas pour le philosophe une maîtresse qui 
corrompe son imagination et qu'il croie trouver partout ; 
il se contente de la pouvoir démêler où il peut l'aperce- 
voir, n ne la confond point avec la vraisemblance ; il prend 
pour vrai ce qui est vrai , pour faux ce qui est faux , pour 
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doatf ux ce qui est douteux , et pour vraisemblable ce qui 
n'est que vraisemblable. Il fait plus , et cesX ici une graudc 
perfection du pbilosophe , c'est que lorsqu'il n'a point de 
motif propre pour juger, il sait demeurer indéterminé. 

Le monde est plein de personnes d^esprit et de beau- 
coup d'esprit qui jugent toujours ; toujours ils devinent , 
car c'est deviner que de juger sans sentir quand on a le 
motif propre du jugement. Us ignorent la portée de Tcs- 
prit humain rils croient qu'il peut tout connaître : ainsi 
ils trouvent de la honte à ne point prononcer de jugement, 
et s'imaginent que l'esprit consiste à juger. Le philosophe 
croit qu'il consiste à bien juger : il est plus content de 
lui-mÊme, quand il a suspendu la faculté de se déter- 
miner, que s'il s'était déterminé avant d'avoir senti le 
motif propre à la décision. Ainsi . il juge et parle moins, 
mais il juge plus sûrement et parle mieux ^ il n^évile point 
les traits vifs qui se présentent naturellement à l'esprit par 
un prompt assemblage d'idées qu'on est souvent étonné de 
voir unies. C'est dans cette prompte liaison que consiste ce 
que communément on appelle esprit ; mais aussi c'est ce 
qu'il recherche le moins ; et il préfère à ce brillant le soin 
de bien distinguer ses idées, d'en connaître la juste étendue 
et la liaison précise^ et d'éviter de prendre le change en 
portant trop loin quelque rapport particulier que les idées 
ont entre elles. C'est dans ce discernement que consiste ce 
qu'on apfeWe Jugement et Justesse cTesprit : à cette jus- 
tesse se joignent encore la souplesse et la netteté. Le pbi- 
losophe n'est pas tellement attaché à un système , qu'il ne 
sente toute la force des objections. La plupart des hommes 
sont si fort livrés à leurs opinions « qu'ils ne prennent pa^ 
seulement la peine de pénétrer celles des autres. Le pbi- 
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p))i]o6op^ «OBEipr«nd le aeanUmeiit qu!^il rejéle^ mttt k 
même étendue et la mÊme netteté qu'il entend celui qu'il 
adopte. 

L'esprit philosophique est donc «a esprit d'obeenration 
€t de ji;isie6se y qui rapporte tout â ses véritables principes; 
mais ce n'est pas l'esprit seul que le philosophe cvltiTC f A 
porte plus loin son attention et ses soins. 

L'homme n'eat point un monstre qui ne doive vrrre que 
dans les abttnes ck la mer, on dans le fond d'une ébrét : les 
seules nécessités de la vie lui rendent le commerce des 
autres nécessaire ; et dans quelque état où il puisse ae 
trouver, ses besoins et son bien*6tre l'engagent à vivre en 
société. Ainsi » la raison exige de lui qu'il oomiaisse, qu'il 
étudie et qu'il travaille à acquérir les qnalités sociables. 

Noire philosophe ne se croit pas en exil dans oe monde; 
il ne croit point ètre^n pays ennemi ; il veut jouir en sage 
économe des biens que la nature lui offre ; il veut trouver 
du plaisir avec les autres : et pour en trouver, il en &nt 
faire : ainsi ^ il dierche à convenir & ceux avec qui le ha^- 
sard ou son choix le font vivre ; et il trouve en même tems 
ce qui lui convient : c'est un honnête homme qui veut 
pliirè et se rendra utile. 

La plupart des grands à qui les dissipations ne lais- 
sent pas assea Ae tems pour méditer, sont féroces envevs 
ceux qu ila ne croient pas leurs égaux. Les philosophes 
ordinaires qui méditent trop, ou plutdt qni méditent «nal, 
le sont envers tout le monde ; ils fuient les honames , et 
les hommes les évitent. Mais notre philosophe qui aaii se 
partager entre la retraite et le commerce des hommea y 
est plein d'humanité. C'est le Crénès de Térenoe qui 
sent qu'il est homme » et que la seok humanité iniéveise 

Tome xii. > t 
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è la mauvaise ou à la bonne Fortune de son yotsîn. Homo 
€um , hufnani à me nihil alienum puto. 

n serait inutile de remarquer ici combien le philosophe 
est jaloux de tout ce qui s'appelle honneur et probité, La 
société civile est , pour ainsi dire , une divinité pour lui 
sur la terre; il l'encense, il Thonore par la probité, par 
une attention exacte à ses devoirs , et par un désir sincère 
de n'en être pas un membre inutile ou embarrassant. Les 
sentimens de probité entrent autant dans la constitution 
mécanique du philosophe, que les lumières de l'esprit. 
Plus vous trouverez de raison dans un homme ^ plus vous 
trouverez en lui de probité. Au contraire , où r^eut le 
fanatisme et la superstition , régnent les passions et l'em- 
portement. Le tempérament du philosophe, c'est d'agir 
par esprit d'ordre ou par raison ; comme il aime extrê- 
mement la société^ il lui importe bien plus qu'au reste des 
hommes^ de disposer tous ses ressorts à ne produire que 
des effets conformes à l'idée d'honnête homme. Ne crai- 
gnez pas que , parce que personne n'a les yeux sur lui , il 
s'abandonne à une action contraire à la probité. Non. Cette 
action n'est point conforme à la disposition mécanique i^ 
sage ; il est pétri , pour ainsi dire , avec le levain de l'ordre 
et de la règle ; il est rempli des idées du bien de la société 
civile ; il en connaît les principes bien mieux que les au- 
tres hommes. Le crime trouverait en lui trop d'opposi- 
tions, il aurait trop d'idées naturelles et trop d'idées 
acquises à détruire. Sa faculté d'agir est , pour ainsi dire^ 
comme une corde d'instrument de musique montée sur 
un certain ton ; elle n'en saurait produire un contraire. U 
craint de se détonner , de se désaccorder avec lui-même ; 
et ceci me fait ressouvenir de ce que Velleius dit de Catoa 
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â'Utîque. «Il n'a jamais, dit- il, fait de bonnes actions 
n pour paraître les avoir faites , mais parce qu'il n'était pas 
1» en lui de faire autrement. )> 

D'ailleurs dans toutes les actions que les hommes font, 
ils ne cherchent que leur propre satisfaction actuelle : c'est 
le bien ou plutôt l'attrait présent, suivant la disposition 
mécanique où ils se trouvent , qui les fait agir. Or le 
philosophe est destiné, plus que qui que ce soit, par ses 
réflexions , à trouver plus d'attrait et de plaisir à vivre 
avec vous , à s'attirer votre confiance et votre estime , à 
s'acquitter des devoirs de l'amitié et de la reconnaissance. 
Ces sentimens sont encore nourris dans le fond de son 
cœur par la religion , oi\ l'ont conduit les lumières natu- 
relles de sa raison. Encore un coup , l'idée de malhonnête 
homme est autant opposée à Tidée de philosophe, que 
Test l'idée de stupide ; et l'expérience fait voir tous les 
jours que plus on a de raison et de lumières , plus on est 
sûr et propre pour le commerce de la vie. 

Un sot , dit La Rochefoucault , n'a pas assez dVtoSa 
pour être bon : on ne pèche que parce que les lumières 
sont moins fortes que les passions ; et c'est une maxime de 
théologie vraie en un certain sens , que tout pécheur est 
ignorant. 

Cet amour ^c la société , si essentiel au philosophe, fait 
voir combien est véritable la remarque de l'empereur 
Antonin : «Que les peuples seront heureux quand les 
» rois seront philosophes , ou quand les philosophes se-- 
» ront rois. » 

Le pJiilosophe est donc un honnête homme qui agît en 
tout par raison , et qui joint à un esprit de réflexion et de 
justesse , les mœurs et les qualités sociables. Ente« un sou- 
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yerain sur un pliUosophe d'une telle trempe, et toi» aH' 
rez ui} parfait souverain. 

De cette idëe , il est aise de conclure combien le sag? 
insensible des stoïciens est ëloignë de la perfection de lo- 
tre philosophe : un tel philosophe est homme, et leur 
sage n'était qu'un fantôme. Os roogiasaient de l'huma- 
nitë y et il en fait gloire ; ils voulaient follement aoëaniir 
les passions , et nous élever au-dessus de potre nature par 
une insensibilité chimérique : pour lui , il ne prétend pas 
9U chimérique honneur de détruire ]es pansions, pm 
que cela est impossible; maïs il travaille à n'en être pas 
tyrannisé , à les mettre k profit , et à en &ire un usage 
raisonnable; parce que cela est possible^ et que la raiscm 
le lui ordonne. 

On voit encore , par tout ce que nous venons de dire? 
combien s'éloignent de la juste idée du philosophe, ces > 
iqdQlens qui, livrés à une méditation paresseuse, négli- 
gent le soin de leurs affaires temporelles , et de tout ce 
^ s'^appelle fortune. Le vrai philosophe ja'est point 
touriwnté par l'ambition, n^ais il veut avoir les commo- j 
dit.é3 de U vie : il lui faut, outre le nécessaire précis, un 
houuéte superflu nécessaire à vaa. honnête homme , et par 
lequel seul on est heureux : c'est le fonds des bienséances 
et des agrémens. Ce sont de faux philosophes qui ont fait 
naître ce préjugé, que le plus exact nécessaire lui suffit' 
par leur indolence et par des maximes éblouissantes. 
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PHILOSOPHIE. 



Philmophib. ( PhUoaophie. ) G&mbt si^ifie , tfuWaiit 
ion ëtjmo log ite, ïamoitt de la âagessé. Il a toujours été 
assea vagne , à oeùCËse de» éitérses sigmfitatiotid qu^on y 
a attfifckées. n fettt fëire QèxiTi choses dans cet atticle i 
1^ rappo^lei' historiqitem'eùt Forighie et }es diffërente^ 
acceptions àe ce tei^me ; 2^ en fiser le sens fàt une bonne 
définition. 

1^ Ce que nous appelons aujourd'hui philosophie, s'ap- 
pekit d'abord êophie ou aagesëex et Ton sait que les pre- 
iftiej^â philosophes eut été décorés dtl titre.de 8ageB\ Ce 
nom a été dans le» premiers tems ée que le noni de hel 
têprit est dansf le nôtre ; c'est-à-drf e, qu'il a été prodigué 
à bien des personnes qui ne méritaient rren moins que ce 
litre fiistoeu:!. C'étafit alors l'enfance dé Tesprit humain , 
et l'on étendait le nom de sagesse à tous les arts qui eicer* 
^ient 1« g^e , OU dont la société retirait quelque avan- 
tage; ftiais y comme lé savoir, l'érudition est la principale 
culture de Fesprit , et que les sciences étudiées et réduites 
en pratique ap|[M>H!ent bien àes commodités au geilre hu- 
main, ta sagiesse et Ténidition furent confondues; et l'on 
entendit par être versé ou instruit dans la sagesse , possé- 
der Tencyclopédie de ce qui était connu dfins le siècle où 
l'on vivait. 

Entre foutes les sciences, il j en a une qui se distingue 
par l'excellence de son objet ; c'tfst celle qui t^dite de la 
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divinité , qui règle nos iàées et nos sentimétas à Véptà du 
premier Être, et qui y conforme notre culte. Cette éttrJe 
ëtant la sagesse par excellence ^ a fait donner le nom de 
èageâ à ceux qui s'y sont appliquas ^ c'est-à-dire , ans 
théologiens et aux prêtres. L'Écriture elle-même donne 
aux prêtres cbalddens le nom de sages , sans doute parce 
qu'ils se l'arrogeaient^ et que c'était un usage liniverselle' 
ment reçu. C'est ce qui a eu lieu principalement chez le» 
nations qu'on a coutume d'appeler barbares ; il s'en fallait 
bien pourtant qu'on pût trouver la sagease chez tous le» 
dépositaires de la religion. Des superstitions ridicules, 
des mystères puériles , quelquefois abominables; des vi- 
sions et des mensonges destinés à affermir leur autorité , 
et à en imposer à la populace aveugle^ voilà à quoi se rc^ 
duisait la sagesse des prêtres de ces tems. Les philosophes 
les plus distingués ont essayé de puiser à cette source : c'é- 
tait le but de leurs voyages, de leur initiation aux mys- 
tères les plus célèbres^ mais ils s'en sont bientôt dégoûtes ? 
et l'idée de la sagesse n'est demeurée liée à celle de la 
théologie , que dans l'esprit de ses prêtres orgueilleux et 
de leurs imbécilles esclaves. 

De sublimes génies se livrant donc à leurs méditations; 
ont voulu déduire des idées et des principes que la nature 
et la raison fournissent ,* une sagesse solide , un système 
certain et appuyé sur des fondemens inébranlables; mais 
s'ils ont pu secouer par ce moyen le joug des supersti- 
tions vulgaires , le reste de leur entreprise n'a ps eu le 
même succès. Après avoir détruit , ils n'ont pas su édifier ; 
semblables en quelque sorte à ces conquérans qui ne lai^ 
sent apr%s eux que des ruines. De là cette foule à^ùpinionB 
bizarres et contradictoires, qui a fait douter s'il restait 
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«atore quelqHe sentiment ridicule dont aucun philosophe 
ne se fût avisé. Je ne puis m'empècher de citer un mor- 
ceau de Fontenelle ^ tiré de sa dissertation sur les anciens 
et sur les modernes, qui revient parfaitement à ce sujet. 
m Telle est notre condition , dit-il, qu'il ne nous est point 
» permis d'arriver tout A^wx coup à rien de raisonnable 
» sur quelque matière que ce soit : il faut avant cela que 
» nous nous égarions long-tems , et que nous passions par 
» diverses sortes d'erreurs, et par divers degrés d'imper- 
h tinences. Il eût toujours dû être bien facile de s'aviser 
n que tout le jeu de la nature consiste dans les 6gures et 
n dans les mouvemens des corps ; cependant avant que 
» d'en venir li , il a fallu essayer des idées de Platon , des 
» nombres de Pythagore, des qualités d'Âristote; et tout 
» cela ayant été reconnu pour faux, on a été réduit à pren-* 
» dre le vrai système. Je dis qu'on y a été réduit , car en 
» vérité il n'en restait plus d'autre ; et il semble qu'on 
» s'est défendu de le prendre aussi long-tems qu'on a pu» 
n Nous avons l'obligation aux anciens, de nous avoir épuisé' 
» la plus grande partie des idées fausses qu on se pouvait 
ft faire ; il fallait absolument payer à l'erreur et à l'igno-^ 
n rance le tribut qu'ils ont payé, et nous ne devons pat 
» manquer de reconnaissance envers ceux qui nous en ont 
» acquittés. Il en est de même sur diverses matières , où il 
» y a je ne sais combien de sottises que nous dirions si 
)i elles n'avaient pas été dites , et si on ne nous les avait 
J» pas pour ainsi dire enlevées. Cependant il y a encore 
V quelquefois des modernes qui s'en ressaisissent , peut- 
»èlre parce qu'elles n'ont pas été dites autant qu^l le 
)) faut. » 
Ce ^rait ici le lieu de tracer un abrégé des divers sen-- 
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int»B»éfm ont-ëtë en: Togve dans la pbilosaphKf ; nais les 
boawarde n^^artioted ne 1er pcnnettent pas» O» tFOUTer» 
V^aêeaiàA dea'Opmioa» le» {dus fameusea ^hn» diTefs-ai»- 
tiM3 ebdroîtst de ce dietîoiniaîirey sou» les: titres onxqii^k 
eUea se FapporteBl. 

Lfignorance, kprëcipitaiicw, rârgueil, la jaleiBÛe, onf 
•afimfcâ des monstres bien flétrisBasa pemr la philosophie , 
et qiû eut âëtounné ks UDsdie yëtudi«> ou jeté les é^^uè 
daoâ iiii doute luttveraeL 

n'oiiljronspoiirla«t rien. Les* travers deKesprft iMmain 
nioiuk pasi empécbë k. philosophie de recevoir de» aecrois-» 
soBcna GOQSÎdérablca, et de tendre à k? perfeclioD dent 
eUa est susceptible icf»baa« Le» anciens» ont dit d'e^^cel' 
lenles choses, aavtoïit. sue les deviocrs- de I» morale, et 
même sur ce que Tbomme doit à I>ieaf et s^'ils it0nï pu 
ajrcivei; à kbelk idée quits se fornaient dcr 1» sagesse, il» 
ont au moins la gloire de Taronr conçue et d^'en aii<oip tenté 
l'épreuve*. Elk devint donc entre leurs maîm une science 
pratû{ue qiû embrassait lest vérités diviiles et hnmatReSf 
cfest-à-dire „ tout ce qjie l'eàtendement est capable de àé^ 
couvrir au sujet de la divinité ,. et tout, ce <^ peut con-* 
tribuec au bonheujr de k société. Dès qu^ils lui eurent 
àfxoxïé. une forme systéiBa>tiq:aey ils se mirent ià Tenseigner, 
elt l'on vit naUre les écoles et.lea sectes; et eosime peur 
faire nneiuL. recevoir kurs; préceptes,, ils. les: ornaient àes 
epiJfelUssemens d^ Téloquence , cellcj-oi ae confendait in* 
sensiblement avec! k sagesse ^ chez les Grecs surtout , qui* 
faisaient grand ca». de Fart d& brcn dive, à etaise de son* 
influence sur les affaires, d'état donsi leurs républiques. Le 
nont de aege fut travesti en celui de sophiste ou mai^ 
étélx^uenc^ ^ ^t cett< révolution fit besuncmp d^g^i^^^ 
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une scîende qni dam son origine s'^laît proposée des Tues 
bien plus nobles. Ot» n'écouta bientôt pltis les* maîtres de 
ta sagesse, pour s'instruire dans des cotmaissances solides' 
et utile» à notre bien être, mais pour repatfre son esprit 
de questions curieuses^ amuser ses oreiHes de période» 
cadencées, et adjuger la palme au pins opiniâtre» parée 
qu il demeurait maître du champ de bataille. 

Le nom de sage était trop beau pour de pareilles gens^ 
on pliKôt il ne convient point à l'bomme : c est l'apanage 
delà divinité, source éternelle et inépuisable de la vraie 
sagesse* Pjrthagore^ qui f^tn aperçut » substitua à cette dé* 
naminatioR fastueuse le titre modeste de pbilosopbe, qui 
s'établit de manière qu'il [a été depuis ce tems^-là le seut 
usil^. Mais les sages raisons de ce changement n'étouffé- 
rent point l'orgueil des philosophe», qui continuèrent A» 
vouloir passer pour les dépos^itaire» de la vraie sagesse. Un" 
ées moyeus tes plera ordinaires dont ils se servirent pouif 
se donner du reKef , ce fat d'aroir une prétendue doetrine 
de réserve, dont ils ne faisaienl part qu^à leurs* disciple» 
afftdës , tandis ({ue la foule des auditeurs était repue d'ina^ 
tractions vagues. Les philosophes avaient sans doute pri^ 
cette idfcîe et cette méthode dés prêtres , qui n'initiaient* 
i la connaissance de leurs mystères qu'après de longues 
éprewes ; mais les secvets des uns et des autres ne va- 
laient pas la peine qu'on se donnait pour y arriver. * 

Dans les ouvrages philosophiques de Fantrquité, qui nous* 
ont été conservés , quoiqti^il y règne bien des défauts , et 
surtout cehii d'une bonne méthode , on découvre pour- 
tant des semences delà plupart des découvertes modernes. 
Ley inatiières qui n'avaient pas besoin du seciour* des ob- 
servations et des instrument , connue le sont celles de la 
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knorale , ont éié poussées aussi loin que la raison pouvais 
les conduire. Pour la physique y il n*est pas surprenant 
que, favorisée des secours que les derniers siècles ont four- 
nis 9 elle surpasse aujourd'hui de beaucoup celle des an- 
ciens. On doit plutôt s'étonner que ceux-ci aient si bien 
deviné en bien des cas où ils ne pouvaient voir ce que 
nous voyons à présent. On en doit dire autant de la mé- 
decine et des mathématiques ^ comme ces sciences sont 
composées d'un nombre infini de vues ^ et qu^elles dépen- 
dent beaucoup des expériences, que le hasard seul fait 
naître, et qu'il n'amène pas à point nommé , il est évident 
que les physiciens^ les médecins et mathématiciens doi- 
vent être naturellement plus habiles que les anciens. 

Le nom de philosophie demeura toujours vague ^ et 
comprit dans sa vaste enceinte, outre la connaissance des 
choses divines et humaines , celle des lois, de la mc'decine, 
et même des diverses branches de l'érudition , comme la 
grammaire , la rhétorique , la critique, sans en excepter 
l'histoire et la poésie. Bien plus, il passa dans l'Eglise ; le 
christianisme fut appelé la philosophie sainte^ les doc- 
leurs de la religion qui en enseignaient les vérités, les 
ascètes qui en pratiquaient les austérités, furent qualifias 
de philosophes. 

Les divisions d'une science conçue dans une telle géné- 
ralité, furent fort arbitraires. La plus ancienne et la plus 
reçue a été celle qui rapporte la philosophie à la considé- 
jration de Dieu et à celle de l'homme. 

Âristote en introduisit une nouvelle ; la voici : Tria 
gênera sunt tlieoreticarum scientiarum, mathemaiicar 
physica^ theologica. Un passage de Sénèque indiquera 
celle de quelques autres sectes. Stoici vero philosophie 
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trespaHes eaae dixerunt^ moralenij naturalem^ et ra^ 
tionalem : prima componit animum , aecunda rerum 
naturam acrutatur , tertia proprietatia verborum exigU 
et structurant et argumehtationea , ne pro veria falaa 
aubrepant. Epicurei duaa partea pbilosophiae puiape^ 
runt ease^ naturalem atque moralem^ rationalemremO' 
verunt» Deinde cum ipaia rebua cogerentur ambigua 
aecernere ^falsa aub apecie veri latentia coarguere^ ipai 
quoque locum^ quem dejudicio et régula appellant, alio 
nomine rationalem induxerunt : aed eam acceaaionem 
eaae naturalia partia exialimant,... Çyrenaici naturalia 
cum rationalibua auatulerunt ^ et contenti fuerunt mo^ 
ralibua , etc. ( Seneca , epiat. 89. ) 

Les écoles ont adoplé la division de la philoaophie en 
quatre parties : logique ^ métaphysique, physique et mo- 
rale. 

2^ Il est tenis de passer au second point de cet article , 
où il s'agit de fixer le sens du nom de la philosophie , et 
d'en donner une bonne définition. Philosopher, c'est 
donner la raison des choses , ou du moins la chercher; 
car tant qu'on se borne à Toir et à rapporter ce qu'on 
voit , on n'est qu'historien. Quand on calcule et mesure 
les proportions des choses, leurs grandeurs, leurs va- 
leurs, on est mathématicien; mais celui qui s'arrête à 
découvrir la raison qui fait que les choses sont, et qu'elles 
sont plutôt ainsi , que d'une autre manière, c'est le phi- 
losophe proprement dit. 

Cela posé, la définition que Wolf a donnée de la phi- 
losophie , me parait renfermer dans sa brièveté tout ce 
qui caractérise cette science. C'est, selon lui, la acience 
deapoaaiblea en tant que poaaiblea. C'est une science, car 



173 ESPJIIT 

ello démontre ce qu elle aTance. G'e»t la s€i«noe des pos*» 
Mble», eur soa but est de rendre raison de tou^ ce qtà est» 
et de tout ce qui p6at être daiu toutes" les àhos^s^ qui anih 
ve»l5 le contraire pourrait afrWer^ Je hais ml tel, je 
pourrai6 Vaimefé Uii corps occupe une oertaitie place dafi« 
Tunivers, il pourrait^ occuper une autre; mah^ ces M- 
£&ens' possibles ne pouvant être à la (bis, il y a doue une 
Eaisoa qui détermine Fun à être plutôt cfue l'arutre; ^ 
«'esteettc^ raison que le philosophe oherobe et aligne. 

Gette définition einbittsse le présent ,- le paâsë', et l'âTe* 
air 9 et ce qui n^a jamais existé et n'existera jattia^^y comme 
sont toutes lés idées universelle^ et les abstractions. Ufie 
telle science est une véritable encyclopédie' ; iottt y est 1)^9 
tout en dépend. C'est ce que les anciens ont senti , \6rs- 
q^u'ils ont appliqué le nom de philosophie^ oamm^e nous 
l'avons vu ci-dessus , à toutes sortes de sciences et d'arts, 
mai^ ils ne )ustiiiaient pas rinfhience universelle de cette \ 
sciciH^e sur toutes les autres. Elle ne saurait èf re mise dai6 
un plus grand joui' que par la définition de Woi^ Les po$- i 
bibles comprennent les ob}ets.de tout ce qui peut occuper | 
l'esp^ût ou Tindustrie des hommes : atissi toutes \ts seien-^ V 
ces y tofts les aris onirils leur pitilosophie. La chose est 
claire : tout se fait en jurieprudoBoe y en» médecine , en po^ , 
li tique y tout se &ity ou> du moiins tout doit se faire f^ 
^el'que caison. Découvrir ces faisons et les assigner ^ t es\ 
àofsic don&er la ptnlosophie des scienees susdites ^ de mèM 
l'architecte , le peintre , le sculpteur ^ je dis plu», un sim* 
pj^ feAdeuv de bois ^ a ses raisons de &ire ce qu'il Ê/it^ 
eomme il le fait,> et non autrement. H est vrai, f^^ 
plupart de ce» gens^ travaillent par routine y et emfàôléitt ^ 
leurs instrmneiiê éans sentir quelle en estl» mécanique ? ^ 
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la propOPtion avec lesoviYrageê qu'ils exécutent ; maU il 
n*eu est pas moins oeriaia que chaque instrument a -sa 
raison 9 et que s'il était fait autreniant , l'ouvpoge ne réus- 
sirait pas. Il n'y a que le philosophe qui fasse ces d^coH* 
vertes , eit qui soit en état de prouver que les choses sont 
comme elles doivent être, ou de les rectiâer lorsqu'eMes en 
sont susceptibles , en indiquant la raison des changemena 
qu'il veut y apporter. 

Les objets de la philosophie sont les mâmes que ceux 
de nos connaissances en général , et forment la division 
naturelle de cette science. Us se réduisent à trois prinet- 
pa«x , DieUf Tâme^ et la matière. EL ces trois objets ré- 
pondent trois parties principales de la philosophie. La 
première , c'est la théologie naturelle , ou la science des 
possibles à l'égard de Dieu, hespossibles à l'égard de Dieu, 
c'est ce qu'on peut concevoir en lui et par lui. H en est 
de raème des définitions des possibles à l'égard de i'ftme 
et du corps. La seconde ^ c'est la psychologie qui con- 
cerne les possiJbles à l'égard de l'âme. La troisième est la 
physique qui concerne les possibles à l'égard des corps. 

Cette division générale souffre ensuite des subdivisions 
particulières; voici la manière dont Wolf les amène. 

Lorsque nous réfléchissons sur nous*mémes , nous nous 
convainquons qu'il y a en nous une faculté déformer des 
Idées des ehoses possibles , et nous nommons cette faculté 
^'entendement ; mais il n'est pas aisé de connaître jusqu'où 
cette Caaulté s'étend , ni comment on doit s'en servir, pour 
en découvrir, par nos propres méditations, des vérités 
iaoonnues pour nous, et pour juger avec exactitude de 
celles que d'autres ont dé}à découvertes. Notre première 
Of^upation doit donc ôtre de rediercher quelles sont les 
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forcei de l'eatendement humain^ et quel est leur I^Umt 
usage dans la connaissance de la Tëritë : la partie de la phi- 
losophie y où Ton trouve cette matière , s'appelle logique 
ou Vari dépenser. 

Entre toutes les choses possibles, il faut, de toute né- 
cessite , qu'il y ait un être subsistant par lui-même ; autre* 
ment il y aurait des choses possibles, de la possibilité do- 
quelles on ne pourrait rendre raison , ce qui ne saurait se 
dire. Or, cet être , subsistant par lui-même, est ce que 
nous appelons Dieu. Les autres êtres, qui ont la raison 
de leur existence dans cet être subsistant par lui- même , 
ont le nom de créatures ; mais comme la philosophie doit 
rendre raison de la possibilité des choses, il convient de 
faire précéder la doctrine qui traite de Dieu à celle qui 
traite des créatures : j'avoue pourtant qu'on doit déjà 
avoir une connaissance générale des créatures : mais on na 
pas besoin de la puiser dans la philosophie , parce qu'on 
l'acquiert dès l'enfance par une expérience continuelle. 
La partie donc de la philosophie , où l'on traite de Diev 
et de l'origine des créatures , qui est en lui , s'appelle thio' 
logie naturelle , ou doctrine de Dieu. 

Les créatures manifestent leur activité, ou par le mou- 
vement, ou parla pensée. Celles-là sont des corps* cel- 
les-ci sont des esprits. Puis donc que la philosophie s'ap* 
plique à donner de tout des raisons suffisantes ,' elle doit 
aussi examiner les forces ou les opérations de ces êtreSf 
qui agissent ou par le mouvement , ou par la pensée. Ls 
philosophie nous montre donc ce qui peut arriver dans le 
monde par les forces dos corps et par la puissance des esr 
prits. On nomme pneumaiologie ou doctrine des esprits t 
la partie de la philosophie, où l'on explique ce que pea* 
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TenI effectuer les esprits ; et l'on appelle physique bxx 
doctrine de la nature cette autre partie où l'on montre cm 
qui est possible en vertu des forces des corps. 

L'être qui pense en nous s'appelle dme^ or, comme 
cette âme est du nombre des esprits , et qu'elle a , outre 
fentendement *, une volonté qui est cause de bien desëvë- 
nemens , il faut encore que la philosophie développe ce 
qui peut arriver- en conséquence de cette volonté : c'est à 
quoi l'on doit rapporter ce que l'on enseigne du droit de 
la nature, de la morale et de la politique. 

Mais comme tous les êtres , soit corps , ou esprits, ou 
âmes , se ressemblent à quelques égards , il faut recher- 
cher aussi ce qui peut convenir généralement à tous les 
êtres , et en quoi consiste leur différence générale. On 
nomme onthologie, ou science fondamentale y cette par- 
tie de la philosophie qui renferme la connaissance géné- 
rale de tous les êtres; cette science fondamentale , la doc« 
trine des esprits et la théologie naturelle , composent ce 
qui s'appelle métaphysique , ou science principale^ 

Nous ne nous contentons pas de pousser nos connais- 
sances jusqu'à savoir par quelles forces se produisent cer- 
tains effets de la nature , nous allons plus loin , et nous 
mesurons , avec la dernière exactitude , les degrés des for- 
ces et des effets , afin qu'il paraisse visiblement que cer- 
Wine force peut produire certains effets. Par exemple, il 
y a bien des gens qui se contentent de savoir que l'air 
comprimé avec force dans une fontaine artificielle , porte 
l'eau jusqu'à une hauteur extraordinaire ; mais d'autres 
plus curieux font des efforts pour découvrir de combien 
s'accroît la force de l'air, lorsque, par la compression, il 
n'occupe que la moitié, le tiers ou le quart de l'espace 
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igu'U remplirait auparaTant , et de combieB de pieds il 
iait monter l'eau chaque feia : c'est pousser nos connais- 
sances à leur plus haut degré , que de savoir mesurer tout 
ce qui a une grandeur, et c'est dans cette vue qu'on a in- 
venta les mathématiques. 

Le véritable ordre dans lequel les parties de la philoso- 
phie doivent être rangées , c'est de faire précéder cella 
qui contiennent les principes , dont la connaissance est 
nécessaire pour rintelligcnce et la démonstration des sui- 
vantes ; c'est à cet ordrequeWolf s'est religieusement con- 
fpxmép comme il paratt par ce que je viens d'extraire de 
lui. 

On peut encore diviser la philosophie «n deux bran- 
ches , et la considérer sous deux rapports ; elle est tbéo- 
rique ou pratique. 

haiphilosophie théorique ou spéculative se repose dans 
une pure et simple contemplation des choses; elle ne va 
pas plus loin. 

La philosophie pratique est celle qui donne des régies 
pour opérer sur son objet : elle est de deux sortes par rap- 
port aux doux espèces d'actions humaines qu'elle se pro- 
pose de diri^r : ces deux espèces sont la logique et la mo- 
rale; la logique dirige les opérations de l'entendement, et 
U morale les opérations de la volonté. Les autres parties 
ide la philosophie sont purement spéculatives. 

La philosophie se prend aussi fort ordinairement pour 
la. doctrine particulière ou pour les systèmes inventes par 
des philosophes de nom , qui ont eu des sectateurs, ba 
philosophie ainsi envisagée s'est divisée en un nombre in- 
fini de sectes, tant anciennes que modernes ; tels sont k^ 
platoniciens y les péripatéticiens, les épicuiiens^ les sioi- 



[i 



Î>E L'ÈNCyCLOPÉDlÊé I77 

ciens y les pythagoriciens, les pyrrhoniens et les acadé-* 
mieîens; et tels sont de nos jours les cartésiens, les new^ 
tonienSk 

La philosophie se prend encore pôutiine certaine ma-^ 
nière de philosopher , ou pour certains principes sur les^^ 
quels roulent toutes les recherches que l'on fait par leur 
moyen : en ce sens l'on dit philosophie corpusculaire ^ 
philosophie mécanique , philosophie expérimentale. 

Telle est la saine notion de la philosophie ^ son but est 
la certitude , et tous ses pas y tendent par là voie de la 
démonstration; Ce qui caractérise donc lé philosophe et 
le distingue du vulgaire^ c'est qu'il n'admet rien sans 
preuve , qu'il n'acquiesce point à des notions trompeuses f 
et qu'il eiEpose exactement les limites du certain, du pro-^ 
bable et du honteux. U ne se paie point de mots et n'ex-^ 
pliqtie rien par des qualités occultes , qui né sont autre 
chose que l'effet même transformé en cause ; il aime beau*, 
coup mieux faire l'areu de son ignorance^ toutes les fois 
que le raisonnement et l'expérience ne sauraient le con-^ 
duire à la véritable raison des choses. * 

La philosophie est une science encore ttès-iiiipatfaite > 
et qui ne sera jamais complète; car qui est-ce qui pourra 
rendre raison de tous les possibles? L^étre , qui a tout fait 
par poids et par mesure, est le seul qui ait une c0nnais->« 
sance philosophique , mathématique et parfaite de ses ou« 
Vrages ; mais l'homme n'en est pas moins louable d'étu-* 
dier le grand livre de la nature , et d'y chercher des preu- 
ves de la sagesse et de toutes les perfections de son Auteur : 
la société retire aussi de grands avantages des recherche^ 
philosophiques qui ont occasionné et perfectionné plu* 
sieurs découvertes utiles au genre humain. 

T0M£ \tl. 12 
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Le pVus grand: philosophe e&t cehii qui rend raison i\x 
plus grand nombre d'e choses ; voilà son rang assigné avec 
précision : Tcruditioti par ce moyen n'est plus confondue 
avec là philosophie. La connaissance des faits est sans con- 
tredit uUle; elle est même un préalable essentiel à lear 
explication; mais être philosoplie, ce n'est pas simple- 
ment avoir beaucoup vu et beaucoup lu , ce n'est pas aussi 
posséder Vhistoire de la philosophie , des sciences el des 
arts, tout cela ne forme souvent qu'un chaos indigeste *, 
mais être philosophe^ c'est avoir des principes solides, et 
sur-tout une bonne méthode pour rendre raison de ce» 
faits et en tirer de légitimes conséquences. 

Deux obstacles principaux ont retardé long^-tems les 
progrès de là philosophie , l'autorité et l'esprit sjstéjna- 
tique. 

Un vrai pUilosophe ne voit point par les yeux d'autrui } 
il ne se rend qu'à la conviction qui nait de l'évidence. B 
est assez diiEcilc de comprendre comment il se peut faire 
que des gens qui ont de l'esprit , aiment mieux se servii Je 
l'esprit des autres dans la recherche de la vérité , que de 
celui que Dieu leur a donné. Il y a , sans doute , infiniment 
plus de plaisir et plus d'honneur à se conduire par ses 
yeux que par ceux des autres , et un homme qui a de bon» 
yeux ne s'avisa jamais de les fermer ou de se les arra- 
cher y dans l'espérance d'avoir un conducteur ; c'est cepen* 
dant un usage assez universel : le père Mallebrancbe ci> 
rapporte diverses raisons. 

i^f La paresse naturelle des hommes^ qui ne veulent pas 
se donner la peine de méditer. 

30 L'incapacité de méditer, dans laquelle on est tombé* 
pour ne s'être pas appliqué dès sa jeunesse 9 lorsque les 
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fibres du cerveau étaient capables de toutes sortes d'in- 
flexions. 

3^ Le peu d'amour qu'on a pour les vérités abstraites , 
qui sont le fondement de tout ce qu'on peut connaître 
ici-bas. 

4^ La sotte vanité qui nous fait soubaiter d'i^tre estimés 
savans ; car on appelle aavana ceux qui ont plus de lec- 
ture : la connaissance des opinions est bien plys d^usage 
pour la conversation et pour étourdir les esprils du com- 
mun , que la connaissance de la y r^ie philosophie y qui est 
le fruit de la réflexion. 

5» L'admiration excessive dont on est prévenu pour les 
anciens^ qui fait qu'on s'imagine qu'ils ont été plus éclai-f 
rés que nous ne pouvons l'ôtre , et qu'il n y a rien à faire 
où ils n'ont pas réussi. 

6^ Un je ne sais quel respect j mêlé d'une sotie curio- 
sité, qui fait qu'on admire davantage les choses les plus 
éloignées de nous, les choses les plus vieilles , celles qui 
viennent de plus loin, et même les livres les plus obscurs: 
ainsi, on estimait autrefois Heraclite pour squ obscurité. 
Qn recherche les médailles apciennes, quoique rongées 
de la rouille , et on garde avec grand soin la lapterpe et la 
pantouffle de quelques anciens : leur antiquité fait leuc 
prix. Des geps s'appliquent à la lecture des rabbins, parce 
qu'ils ont écrit dans une langue étr^ingère , trèsporrom- 
pue et très-obscure. On estime dàv£intage les opinions les 
plus vieilles, parce qu'elles sont les plus éloignées de nous; 
et sans doute si Nembrot avait écrit l'histoire de son rè- 
gne, toute la politique la plu^ fine, et même toutes les 
autres sciences y seraient contenues; de m^^ que quelr 
ques - uns trouvent qu'Homère et Virgile avaient une 
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connaissance parfaite de la nature. Il faut respecter Fan^ 
tiquité, dit-on; quoi! Âristote , Platon , Epicure, ces 
grands hommes se seraient trompés ? On ne considère pas 
qu'Âristote, Platon, Epicure étaient des hommes comme 
nous 9 et de même espèce que nous ; et de plus , qu'au 
tems où nous sommes , le monde est âgé de plus de deux 
mille ans ; qu'il a plus d'expérience , qu'il doit être plus 
éclairé ; et que c'est la vieillesse du monde et l'expérience 
qui font découvrir la vérité. 

Un bon esprit cultivé et de notre siècle, dit Fonte- 
nelle, est, pour ainsi dire, composé de tous les esprits 
des siècles précédens; ce n'est qu'un même esprit qui s'est 
cultivé pendant tout ce tems-là : ainsi j cet homme qui a 
vécu depuis le commencement du monde jusqu'à présent, 
a eu son enfance , où il ne s'est occupé que des besoins les 
plus pressans de la vie ; sa jeunesse , où il a assez bien réussi 
aux choses d'imagination, telles que la poésie et l'élo- 
qnence, et où même il a commencé à raisonner, mais 
avec moins de solidité que de feu; il est maintenant dans 
l'âge de virilité , où il raisonne avec plus de force et plus 
de lumière que jamais. Cet homme même , à proprement 
parler, n'aura point de vieillesse, il sera toujours égale- 
ment capable des choses auxquelles sa jeunesse était pro- 
pre , et il le sera toujours de plus en plus de celles qui 
conviennent à l'âge de virilité, c'est-à-dire, pour quitter 
l'allégorie , les hommes ne dégénèrent jamais , et les vues 
saines de tous les bons esprits , qui se succéderont , s'ar 
jouteront toujours les unes aux autres* 

Ces réflexions solides et judicieuses devraient bien nous 
guérir des préjugés ridicules que nous avons pris en fa- 
veur des anciens. Si notre raison, soutenue de la vanité , 
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qui nous est si naturelle , n'est pas capable de nous ôter 
une humilité si mal entendue ^ comme si en qualité 
d'hommes nous n'avions pas droit de prétendre à une 
aussi grs^de perfection ;. l'expérience du moins sera assez 
forte pour nous convaincre que rien n'a tant arrêté le 
progrès des choses , et rien n'a tant borné les esprits, que 
cette admiration excessive des anciens. Parce qu'on s'était 
dévoué à l'autorité d'Âristote, dit Fontenelle, et qu'on 
ne recherchait la vérité que dans ses écrits énigmatiques, 
et jamais dans la nature » non-seulement la philosophie 
n'avançait en aucune façon , mais elle était tombée dans 
un abîme de galimatias et d'idées inintelligibles, d'où 
l'on a eu toutes les peines du monde à la retirer. Âristote 
n'a jamais fait un vrai philosophe , mais il en a beaucoup 
étouffé qui le fussent devenus^ s'il eût été permis. Et le 
mal est qu'une fantaisie de cette espèce une fois établie 
parmi les hommes , en voilà pour long-tems ; on sera des 
siècles entiers à en revenir, même après qu'on en aura 
connu le ridicule. Si l'on allait s'entêter un jour de Des^ 
cartes , et le mettre à la place d'Âristote , ce serait à peu 
près le même inconvénient. 

Si ce respect outré pour l'antiquité a une si mauvaise 
influence , combien devient- il encore plus eojitagieux 
pour les commentateurs des anciens ? Quelles beautés , 
dit l'auteur ingénieux que nous venons de citer, ne se 
tiendraient heureuses d'inspirer à leurs amans une passion 
aussi vive et aussi tendre que celle qu'un Grec ou un La- 
tin inspire à son respectueux interprète ? Si l'on com- 
mente Aristote , c'est le génie de la nature 5 si l'on écrit 
sur Platon , cest le divin Platon. On ne commente guère 
les ouvrages des hommes tout court ; ce sont toujours le» 
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ouvrages d'hommes tout divins , d'hommes cpiî ont ^té 
l'admiration de leur siècle. Il en est de même de la ma- 
tière qu'on traite, c'est toujours la plus belle , la plus re- 
}evc% 5 celle qu'il est le plus nécessaire de savoir. Mais 
depuis qu'il y a eu des Descartes, des Newton, des Leîb- 
»it^ et des Wolf , depuis qu'on a allié les mathématiques 
k la «philosophie , la manière de raisonner s'est extrême- 
ment 'J>erfeclionnée. 

7* L^esprit systématique ne nuit pas moins au progrés 
de là vérité : par esprit systématique , je n'entends pas ce- 
lui qui lie les vérités entre elles , pour former des dé-^ 
inonst rations , ce qui n'est autre cho,se que le véritable 
esprit philosophique, mais je désigne celui qui bâtit des 
pl&ns , et forme des systèmes de l'univers , auxquels il 
Velil ensuite ajuster , de gré ou de force , les phénomènes. 
Où trouvera quantité de bonnes réflexions là-dessus dans 
le second tome de Y histoire du ciel, par l'abbé Pluche. Il 
les ia pourtant un peu trop poussées, et il lui serait diffi- 
•cile de répondre à certains critiques. Ce qu'il y a de cer- 
tain, c'est que rien n'est plus louable que le parti qu'a 
pris l'académie des sciences , de voir, d'observer , de con- 
signer dans ses registres les observations et les expériences, 
^t de laisiser à la postérité le soin de faire un système 
complet, lorsqu'il y aura assez de matériaux pour cela; 
\navs ce tems est encore bien éloigné, si tant est qu'il ar- 
rive jamais. 

Ce qui rend donc l'esprit systématique si contraire au 
progrès de la vérité, c'est qu'il n'est plus possible de dé^ 
tromper ceux qui ont imaginé un système qui a quelque 
vraisemblance. Us conservent et retiennent très-chère- 
fpent toutes les choses qui peuvent servir en quelque 
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manière k le conSrmer ; et au contraire ils n'aper^iTent 
presque pas toutes les objections qui lui sont opposées , 
ou bien ils s'en défont par quelque distinction frivole. Ils 
se plaisent intérieurement dans la vue de leur ouvrage et 
de l'estime qu'ils espèrent en recevoir. Us ne s'appliquent 
qu'à considérer l'image de la vérité que portent leurs opi- 
nioQS vraisemblables. Us arrêtent cette image fixe devant 
leuTS yeux , mais ils ne regardent jamais d'une vue arrêtée 
les autres faces de leurs sentimeos , lesquelles leur en dé- 
couvriraient la fausseté. 

Ajoutez à cela les préjugés et les passions. Les préjugés 
occupent une partie de l'esprit et en înfccteut tout le 
reste. Les passions confondent les idées en mille manières, 
et nous font presque toujours voir dans les objets tout ne 
que nous désirons d^y trouver : la passion même que nous 
avons pour la vérité nous trompe quelquefois , lorsqu'eUr 
«st trop ardente. {MaîUbranche.) 

DlDEKOT. 
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PHILOSOPHIQUE (Esprit). 



Philosophique ( Esprit )• ( Morale. ) L'esprit philo* 
sophique est un don de la nature perfectionné par le tra- 
vail y par l'art et par l'habitude j pour juger sainement de 
toutes choses. Quand on possède cet esprit supérieure- 
ment f il produit une intelligence merveilleuse , la force 
du raisonnement, un goût sûr et réfléchi de ce qu'il y a de 
bon ou de mauvais dans le monde ; c'est la règle du vrai 
et du beau. Il n'y a rien d'estimable dans les difierens ou- 
vrages qui sortent de la main des hommes , que ce qui est 
animé de cet esprit. De lui dépend en particulier I9 gloire 
des belles-lettres ; cependant comme il est le partage de 
bien peu de savans , il n'est ni possible , ni nécessaire 
pour le succès des lettres , qu'un talent si rare se trouve 
dans tous ceuic qui les cultivent. 11 suffît à une nation que 
certains grands esprits le possèdent éminemment , et que 
la supériorité de leurs lumières les rendent les arbitres du 
goût, les oracles de la critique^ les dispensateurs de la 
gloire littéraire. L'esprit philosophique résidant avec éclat 
dans ce petit nombre de gens , il reprendra , pour ainsi 
dire, ses influences sur- tout le corps de l'état, sur tous 
les ouvrages de l'esprit ou de la main , et principalement 
sur ceux de littérature. Qu'on bannisse les arts et les 
sciences , on bannira cet esprit philosophique qui les pro- 
duit 5 dès-lors on ne verra plus personne capable d'eqfan- 
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ter Texcellence ; et les lettres avilies languiront dans i'obs* 
Guritë» 

Le Chevalier de Jaucourt. 



PHYSIONOMIE, 



Physionomie. ( Morale, ) C'est l'expression du carac- 
tère ; elle est encore celle du tempérament. Une sotte 
pliysionomie est celle qui n'exprime que la complexion , 
comme un tempérament robuste, etc. Mais il ne faut 
jamais juger sur la physionomie. Q y a tant de traits 
' mêlés sur le visage et le maintien des hommes^ que cela 
peut souvent se confondre ; sans parler des accidens qui 
défigurent les traits naturels^ et qui empêchent que l'âme 
ne se manifeste, comme la petite vérole, la maigreur, etc. 
On pourrait plutôt conjecturer sur le caractère des 
hommes par l'agrément qu'ils attachent à dç certaines 
6gures qui répondent à leurs passions 3 mais encore s'y 
tromperait-on* 



Diderot. 



Physionomie. ( Science inïaginaire, ) Je pourrais 
bien m'étendre sur cet art prétendu, qui enseigne, à con- 
naître l'humeur, le tempérament et le caractère des hom- 
mes par les traits de leur visage 5 mais Buffon a dit tout ce 
qu'on peut penser de mieux sur cette science ridicule, 
dftus Içs deux seules réflexions suivantes. 



l86 ESPRIT 

Il lest permis de juger à quelques égards de ce qui se 
passe dans Tintérieur des hommes par leurs actions, et 
conuattre à l'inspection des changemens du visage la si- 
tuation actuelle de Fâmc 5 mais comme Famé n'a point de 
forme qui puisse être relative à aucune forme matérielle , 
on ne peut pas la juger par la figure du corps , ou par la 
forme du visage. Un corps mal fait peut renfermer une 
fort belle âme , et l'on ne doit pas juger du bon ou du 
mauvais naturel d'une personne par les traits de son 
visage ; car ces traits n'ont aucun rapport avec la nature 
de l'âme 9 ils n'ont aucune analogie sur laquelle ou puisse 
seulement fonder des conjectures raisonnables. 

Les anciens cependant étaient fort attachés à celte 
espèce de préjugé, et dans tous les tems il y a eu des 
hommes qui ont voulu faire une science divinatoire de 
leurs prétendues connaissances en physionomie ; mais il 
est bien évident qu'elles ne peuvent s'étendre qu'à devi- 
ner ordinairement les mouvemens de l'âme par ceux des 
yeux , du visage et du corps i mais la forme du nez , de la 
bouche et des autres traits , ne fait pas plus à la forme de 
l'âme j au naturel de la personne « que la grandeur ou la 
grosseur des membres fait à la pensée. Un homme en sera- 
t-il moins sage, parce qu'il aura des yeux petits et la 
bouche grande? Il faut donc avouer que tout ce que nous 
ont dit les physionomistes est destitué de tout fondement^ 
et que rien n'est plus chimérique que les inductions qu'ils 
asA 'voulu tirer de leurs prétendues observations mét<H 
poseopiques. ( Hist, nat. de F homme. ) 

Le Cheçalier db Jaucourt» 
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PHYSIQUE. 



Physique. (Philosophie. Science de la nature. ) Celte 
>cieDce que Ton appelle aussi quelquefois /i7tz7o«op7ife na- 
turelle , est la science des propriétés des corps naturels , 
ie leurs phénomènes et de leurs effets, comme de leurs 
différentes affections , mouvemens , etc. 

On fait remonter l'origine de la physique aux Grecs et 
môme* aux Barbares, c'est-à-dire aux brachmanes, aux 
mages, aux prêtres égyptiens. 

De ceux-ci elle passa aux sages de la Grèce , particuliè- 
rement à Thaïes , que Ton dit avoir été le premier qui 
se soit appliqué, parmi les Grecs , à Tétude de la nature. 
De là elle se communiqua aux écoles de Pylhagore, de 
Platon , des péripatéticiens , qui la répandirent en Italie , 
et de là par tout le reste de l'Europe. Cependant les 
druides, les bardes, etc., avaient aussi une physique qui 
leur était propre. 

On peut voir dans le système figuré qui est à la suite 
clu discours préliminaire de cet ouvrage , et dans l'expli- 
cation détaillée de ce système , les différentes divisions et 
branches de la physique. Pour ne point nous répéter, 
nous y renvoyons le lecteur. 

Par rapport à la manière dont on a traité la physique , 
et aux personnes qui l'ont cultivée , on peut diviser cette 
science en physique symbolique ^ qui ne consistait qu'en 
symboles ; telle était celle des anciens Égyptiens , pylha- 
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goriciens et platoniciens , qui exposaient les propriélrt 
des corps naturels sous des caractères arithmétiques, §éo* 
métriques et hiéroglyphiques. 

La physique péripatéticienne , ou celle des sectateurs 
d'Âristote^ qui expliquait la nature des choses par la 
matière , la forme et la privation , par les cpialités élémeQ* 
taires et occultes , les sympathies, les antipathies , etc. 

Ija physique expérimentale ^ qui cherche à découvrir 
les raisons et la nature des choses par le moyen des espe- 
riences , comme celles de la chimie , de l'hydrostatique, 
de la pneumatique , de l'optique , etc. 

La physique mécanique et corpusculaire , qui se pro- 
pose de rendre raison des phénomènes de la nature, en 
n'employant point d'autres principes que la matière , le 
mouvement , la structure , la figure des corps et de leurs! 
parties; le tout conformément aux lois de la nature et (^t j 
mécanisme bien constatées. ' 

La physique , dit Muschenbroeck , a trois sortes àoh- 
jets , qui sont le corps , l'espace ou le vide , et le meuve- . 
ment. Nous appelons corps tout ce que nous touchons 
avec la main, et tout ce qui souffre quelque résistance 
lorsqu'on le presse. Nous donnons le nom d^espace ou de 
a^ide à toute cette étendue de Tunivers dans laquelle ^ 
corps se meuvent librement. Le mouvement est le trans- 
port d'un corps d'une partie de l'espace dans un autre. 

On appeWe phénomènes tout ce que nous découvrons 
dans les corps à l'aide de nos sens. Ces phénomènes re- 
gardent la situation , le mouvement , le changement et 
l'effet. 

Tout changement que nous voyous survenir aux corp^f 
n'arrive que par le moyen du mouvement; il suffit «y 



DE l'encyclopédie, 189 

lire quelque attention^ pour en ôtre entièrement con- 
aincu. Un morceau de bois 9 quelque dur qu^il puisse 
tre, devient vieux avec le tems; il se fend, il se dessèche, 
l dépérit , et tombe enfin en poussière , quoiqu'il soit 
oujours resté dans la même place sans aucun mouvement; 
;e changement est arrivé parce que l'air ou les parties du 
ieu ont continuellement environné ce bois, et s'y sont 
ntroduits. Une boule de cîre serrée et comprimée des 
leux côtés , devient plate et change de figure , parce que 
les parties étant pressées et enfoncées, sont par consé- 
quent mises en mouvement et hors de leur place. On peut 
["aire voir aussi de quelle manière un changement peut 
arriver lorsque le mouvement vient à s'arrêter. Cela parait 
dans un verre rempli d'eau trouble mêlée de boue ; cette 
eau reste trouble aussi long-tems qu'on la tient en mou- 
vement ; mais dès qu'on la laisse reposer pendant quelque 
tems , toutes les petites parties de cette boue n'étant plus 
soutenues par celles de Feau , tomberont par leur propre 
poids au fond du verre , et se sépareront de l'eau qui res- 
tera fort claire. Le mouvement est donc un des principaux 
(Ay\ets de IsL physique. 

On a observé que tous les corps se meuvent selon cer- 
taines lois ou règles , quelle que puisse être la cause qui 
les met en mouvement. Toutes les plantes et tous les 
animaux ne se produisent que par le moyen de leurs se- 
mences , et cela toujours de la même manière , et selon les 
mêmes lois. Les corps qui se choquent, ou se commu- 
niquent réciproquement leurs forces, ou les font dimi- 
nuer , ou perdre entièrement , selon des lois constantes. 

On n'a encore découvert qu'un petit nombre de lois 
dans la physique , parce qu'on n'a pas fait beaucoup de 
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progrès clans cette science durant les siècles prëcédens. 
est par conséquent de notre devoir de faire une rechercli 
exacte de ces lois autant qu'il est possible. Pour cet effet 
nous devons observer avec soin toutes sortes de corps 
terrestres, les examiner ensuite, et y faire toutes les re- 
cherches et les remarques dont nous sommes capables. 

On range tous les corps terrestres dans quatre diffé* 
rentes classes , qui sont celle des animaux , celle des végé- 
taux, celle des fossiles, et celle des corps de Tatmosphère, 
Chacun de ces genres se partage encore en diverses es 
pèces ; et celles-ci se distribuent aussi en diverses aulr 
moins étendues que les premières. Après avoir commenc 
à rassembler les corps, et les avoir rangés selon leu 
genres et leurs espèces, on a trouvé que le nombre d 
chacun de ces genres était fort grand; de sorte que li 
physique est inépuisable. 

La première chose que nous devons faire , c'est' d'exa- 
miner tous les corps, et de mettre tout en œuvre pour ta*: 
cher de connaître toutes les propriétés de chacun d'eux en 
particulier; nous pourrons ensuite établir d'abord les lois 
communes , selon lesquelles nous remarquerons qu'il a plu 
au Tout -Puissant d'entretenir et de faire opérer tout ce 
qu il a créé lui- même. Nous ne devons pas trop nous pré- 
cipiter dans cette occasion , en tirant d'abord des conclu- 
sions générales de quelques observations particulières que 
nous pourrions avoir faites; mais il vaut mieux n'aller ici 
que lentement et travailler beaucoup à faire des recher- 
ches et des découvertes. Quand on examine tout avec 
exactitude , on trouve qu'il y a beaucoup plus de lois par- 
ticulières que de lois générales. 

C'est pourquoi on doit prier tous les véritables amatetus 
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de la nature de rechercher et d'examiner avec soin et avec 
la dernière exactitude toutes sortes de corps , afin que les 
hommes puissent parvenir, un jour ou Tautre, à une plus 
parfaite connaissance des lois de la nature. Il est entière^ 
ment Impossible de parvenir à ce point» sans recueillir les 
remarques et les découvertes des savans , et sans recourir 
en même tems à de nouvelles expériences. (Muscb, JEâsai 
de physique , parag. 3 et auivans, ) 

Un des grands écuells de la physique est la manie de 
tout expliquer. Pour montrer combien on doit se défier 
des expllca tions ,m^me les plus plausibles , je supposerai 
un exemple. Supposons que la neige tombe en été et la 
grêle en hiver (on sait que c est tout le contraire) , et ima- 
ginons qu on entreprenne d'en rendre raison ; on dira : la 
neige tombe en été , parce que les particules des vapeurs 
dont elle est formée n'ont pas le tems de se congeler entiè- 
rement avant d'arriver à terre , la chaleur de l'air que nous 
respirons empêchant cette congélation; au contraire, eu 
hiver Faîr qui est proche de la terre étant très-froid , con- 
gèle et durcit ces parties ; c'est ce qui forme la grcle. Voilà " 
une explication dont tout le monde serait satisfait et qui 
passerait pour démonstrative. Cependant le fait est faux. 
Osons après cela expliquer les phénomènes de la nature. 
Supposons encore que le baromètre hausse avant la pluie 
( on sait que c'est le contraire ) ; cependant on l'explique- 
rail très-bien ; car on dirait que , avant la pluie , les vapeurs 
dont l'air est chargé le rendent plus pesant , et par consé- 
(juent doivent faire hausser le baromètre. 
i Mais si la retenue et la circonspection doivent être un 
des principaux caractères du physicien, la patience et le 
|. courage doivent, d'un côté, le soutenir dans son travail 
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En qaelcpe matière qoe ce soit, on ne doit pas trop v- 
hâter d'élever entre la nature et l'esprit humain un mor 
de séparation ; en nous méfiant de notre industrie , gar- 
dons-nous de nous en méfier avec excès. Dans l'impuissance 
c[ue nous sentons tous les jours de surmonter tant d*obs- 
tacles qui se pr^entent à nous, nous serions, sans doute, 
trop heureux, si nous pouvions juger au premier coup 
d'oeil jusqu'oii nos efforts peuvent atteindre ; mais teUe 
est tout-à*la'fois la force et la faiblesse de notre esprit . 
qu^il est souvent aussi dangereux de prononcer de ce 
qu'il ne peut pas , que sur ce qu'il peut. Combien de dé- 
couvertes dont les anciens n'avaient pas même l'idée! 
Combien de découvertes perdues que nous contesterions 
trop légèrement ! Et combien d'autres que nous jugerions 
impossibles , sont réservées pour notre postérité ! 

D'Alembebt^ 




DE l'eNCYCI.OPIÊDIK. 19S 



PLAISANT. 



Plaii^àvt. {^lles-I^ettre^ , Poésie. ) i>f espagnols ^ 
dit le p. BApin, ont le génie de <voir le ridicule dee 
homfne9 bien mieux que nouai les JUiliene fe^primeni 
mieux. CfU peut être vrai du plaisant» mais non pas du 
comique. Tout ce qui est risible n'est pas ridicule ; tout 
ce qui est Gomique n'est pas plaisant. Une maladresse est 
risible ; une situation qui expose le vice au mépris est co- 
mique ; up bon mot est pUisant. Boileau , qui ne reconnais- 
sait de ?rai comique que Molif^re, disaif; de Regaard, qu'il 
n'éiaitpas médiocrement pkùaant , et traitait de faoioffon- 
neries toutes les pièces qui ressemblaient à celles de Scar- 
ron : c'est la plus juste application de ces trois mots , co^ 
mique , plaisant et bouffon. 

Le eoraique est le ridicule qui résulte de la faiblesse , de 
Terreur, des travers de l'esprit, ou des vices du c^ae- 
1ère. 

Le plaisant est l'efEet de la surprise réjouissante que 
nous cau^e un contraste frappant , singulier et nouveau , 
aperçu eptre deux objets, ou entre ui^ objet et l'idée dis- 
parate qu'il a fait nattre. C'est uuexepoontre imprévue 
qui, par des rapports inexplicables , excite en nous la douce 
convulsion du rire. 

La bouffonnerie est une exagératiwa du comique et du 
plaisant. 

VApare et le Tarèuffe sont 4eux personnages comiques^ 

ÏOiE XII. i3 
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Criépin , dans le Légataire , est un personnage plaisant ; 
Jodelety un personnage bouffon. 

Il arrive naturellement que le bon comique est plaisant. 
Ce vers : 

Oui , mon frère , je suis un méchant , un coupable. 

a l'un et l'autre caractère dans la bouche de Tartuffe : il 
est plaisant par l'opposition de la véritë que dit Tartuffe 
avec l'effet qu'elle produit et par la singularité piquante 
de ce contraste ; il est comique , parce qu'il exprime, le plus 
vivement qu'il est possible , l'adresse du fourbe qu'il trompe, 
et qu'il va faire sortir de même la crëdule prévention du 
simple qui est trompé. 

Mais le plaisant n'est pas toujours comique, parce que 
le contraste qu'il présente peut n'être qu'une singularité 
de rapports entre deux idées qu'on ne croyait pas faites 
pour se lier ensemble ; comme si , par exemple , un valet 
imagine de prendre la place de son maître au lit de la mort, 
de dicter son testament , et d'oser, après, lui soutenir qu'il 
l'a fait lui-même , et que sa léthargie le lui a fait oublier. 
Il n'y a rien là de ridicule dans les moeurs ni dans les ca- 
ractères ; mais il y a une contrariété d'idées si imprévue , 
et il en résulte une surprise si naturelle et si amusante , 
que le vrai (Tomique ne l'est pas davantage. Cependant, 
si , dans cet exemple , on ne voit pas le comique de ca- 
ractère , on croit y voir du moins le comique de situation; 
dans rembarras où s'est mis le fourbe ; mais , comme il se 
dégage de ses propres filets , et que ce n'est pasà ses dé- 
pens que l'on rit , comme l'on rit aux dépens de Tartuffe, 
lorsqu'il se voit pris sur le fait , il est facile de reconnaître 
que la situation de Crispin n'est que plaisantai et qu^ 
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cdlc de Tartuffe est comique. L'ivresse n'est point un ri-* 
dicule , et quelquefois rien clto^plus plaisant , parce qu'un 
ivrogne a singulièrement la prétention de raisonner juste , 
comme il a celle de marcher droit, et que sa déraison 
veut toujours être conséquente« Regnard a excellé dans les 
rôles d'ivrogne. Un valet, dans la Sérénade , prie un pas- 
sant de lui aider à retrouver sa maison. Où est ^ elle ta 
maison , lui dit celui-ci ? Parbleu , répond l'ivrogne , ai 
je le savais^ je ne voua le demanderaia paa. Le même 
ayant perdu un billet qu'il était chargé de remettre à ce- 
lui qu'il a rencontré , et voyant qu'il s'impatiente de ce 
<}u'il cherche inutilement , lui dit , pour excuse : Cb/n- 
ment *voulez*poua que je retroupe un billet 7 je ne pvia 
pas retrouver ma maiaon. 

Il y a des exemples encore plus sensibles du plaiaant qui 
n'est que plaisant. Voltaire en a cité un : c'est le mot d'un 
gendre à sa belle-mère , qui, au pied du lit de sa fille ché- 
rie qu'elle voyait à l'extrémité^ offrait à Dieu tous ses 
autres enfans pour sauver celle-là , et le conjurait de 
les prendre : — Madame , lea gendrea en sont - ila ? 
En voici un qui n'est pas moins piquant. Un homme | 
enn'emi du mensonge , avait coutume de tout nier à un 
menteur de profession. Un jour que celui-ci disait une 
nouvelle , l'homme véridique lui soutenait et voulait ga- 
ger qu'il n'en était rien. Quelqu'un s'approche, et lui dit 
à Toreille : Ne gagez pas , le fait est vrai. S'il eat vrai, 
pourquoi le dit-il? répond le véridique avec impatience. 
On voit le caractère du plaisant bien marqué dans le con- 
traste de ces mots : S'il eat vrai , pourquoi le dit-il? saillie 
bizarre en apparence , et cependant pleine de vérité. On 
l'aperçoit de même , ce caractère piquant et fin , dans la 
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réponse &ite à Louis XlY par un homme auquel il disait ^ 
en lui iaisant admirer Yei» ailles : S(wem^*vou8 qu^il iCy 
avait id qu'un moulin à vent? Sire, lui dit cet homme, 
le moulin n'y est plus , mais le vent y est toujours. Cette 
feçon imprévue de rabattre l'orgueil d'un souverain ({oi 
s'applaudit d'avoir surmonte la nature, fait avec cet orgueil 
même et les éloges qu'il attendait^ le contraste dont nous 
parlons. H se trouve encore dans ces mots, de Montaigne: 
Sur le plus beau tréne du monde , on n'est Jamais assis 
que sur son cul ; et dans ces mots , de Diogène à Alexandre, 
qui lui demandait ce qu'il pouvait faire pour lui : T*6tier 
de devant mon soleil \ et dans ce reproche d'un Spartiate 
à son ami, qu'il surprenait avec sa femme , kqu^le n'ëtait 
ni jeune, ni )olie: Vous n'y étiez point 6bligé\ et dans le 
phlegme d'un ancien roi, qui, étant toçabë dans les em- 
bûches de son ennemi , avait passe pour mort, si bien que 
le prince son frère avait pris sa couronne et épousé sa 
femme; il revient ; et dans le moment que son frère se 
croit perdu, il l'embrasse, et lui dit : Union frère y une 
autrefois ne vous pressez pas tant d'épouser ma femme. 
Cet exemple de saqg froid et de bonté, rappelle le mot 
de Turenne : JEt quand c'eût été Georges , eât-ilfidl^ 
frapper si fort ? Trait charmant , qu'on ne peut entendre 
sans rire et sans être attendri. 

Marmontei*. 
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PLAISANTERIE. 



Jt LÀiSANTEiLin. ( Art de la parole. ) Le mùipUiiaahier 
ne signifie aiilre chose, dans son acception originelle» 
qu'exciter à la joie» lorsqu'on n'en a pfts 4esiii«t ilëcidé. 
Ce ne sont pas ceux qui s'amusent d'une aventure risiUa 
qui plaisantent , mais ceux qui 9 sur quelque chose de sé- 
rieux ou d'indifférent 9 réveillent la gaieté et la joiJè par 
quelque idée divertissante. Quoique nous n'avons à caii«- 
sidérer ici la plaisanterie que par rapport aux beaux-arts , 
il nous parait nécessaire cependant d'en examiner en par- 
ticulier les Causes «t les effets. On peut avoir deux sottes 
principales de motifs ou d'occasions de plaisanter; on plai- 
satite simplement pour exciter la joie en soi'^ikiéme ou daùs 
les autres, ou pour produire un effet paitioulier et .plus 
déterminé ; danb les deux cas, la plaisanterie peut èf re fort 
imrportante* 

Dans des affaires séi*ieuëes ^ où dans un travail pénible., 
souvent unb plaisanterie délicate, jetée à propos et en 
passant , ranime, dissipe l'iennui que pourrait causer une 
trop grande attention , et nous empêche de sentir la lasfti^ 
tude; c^est ainsi qu'une récréation bien choisie peut don- 
ner une nouvelle activité , et des forces nblivelles à un es- 
prit enfoncé dans le travail. Voilà un dès deux mbtrfs de 
la plaisanterie. 

Afeis quelquefois on veut s'en servir cofamae d'Un détour 
pour parvenir à de certaines vues , et alors on l'emploie 
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particulièrement pour donner du ridicule aux personnes 
et aux choses, ou pour arriver sûrement à un but impor- 
tant qu'on ne pourrait pas atteindre aussi facilement, ou 
que peut-être on n'atteindrait point du tout. La plaisan- 
terie, dans ce cas^ peut encore être de grs^nde conséquence. 
Fort souvent une plaisanterie placée à propos est le moyen 
le plus sur de rendre inutiles les difficultés qu'un chica- 
neur ou qu^un sophiste nous oppose; elle rend la per- 
sonne qui contredit nos vues , ou la difficulté qu'on nous 
présente si petite, qu'on n'y fait aucune attention. Socrate 
et Giçéron se sont souvent servis de ce moyen avec le plus 
grand succès. Quelquefois un simple badinage peut être 
très-propre à détruire de grands et nuisibles préjugés, qui 
se glissent dans la société, et qui ont leur source dans les 
mœurs des honunes. 

Dansies beaux-arts on fait deux usages de la plaisan- 
terie ; car , ou l'on s'en sert en passant dans un ouvrage 
sérieux , ou l'on fait des pièces qui sont plaisantes d'un 
bout à l'autre. Mais avant de considérer l'usage de la plai- 
santerie , examinons-en les propriétés et les effets. 

La plaisanterie , considérée dans sa nature , consiste à 
dire où à faire quelque chose de plaisant pour réjouir les 
autres. Lorsqu'un vieillard parle d'amour à une jeune 
beauté, sans intérêt personnel, mais pour la divertir, il 
plaisante ; car s'il le faisait sérieusement , on pourrait dire 
qu'il est fou. 

C'est eu plaisantant qu'Ânacréon se représente loi' 
même tourmenté par l'amour , et peint son cœur comme 
un nid rempli de petits amours. Mais un jeune homme 
qui serait véritablement amoureux, et qui peindrait son 
tendre martyre d'une manière risible, ne plaisanterait pa^ 
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quoiqu'il fît rire à ses dépens. Une même chose peut être 
sérieuse ou badine^ selon le but qu'on se propose. Celui 
qui dît quelque chose de niais ou de ridicule j et qui croit 
dire quelque chose de sensé, parle sérieusement; et la 
même chose dite dans l'intention d'amuser les autres, de- 
vient une plaisanterie. 

Il paraît donc que la différence qu il y a entre le ridi- 
cule et le plaisant , ne consiste pas essentiellement dans 
le fond <le la chose y mais dans l'intention de celui de qui 
elle vient. 

Nous avons remarqué qu on peut avoir deux sortes de 
vues en plaisantant : on peut les avoir en même tems; 
mais nous les examinerons chacune séparément. Les beaux 
esprits, tant anciens que modernes, ont bien senti le mé- 
rite de la plaisanterie y simple effet de la gaieté, lorsqu'on 
s'en acquitte d'une manière convenable, comme je le dirai 
ensuite. En cela, aussi bien qu'en plusieurs autres choses , 
je pense comme Gicéron , qui égayait souvent un ouvrage 
sérieux par quelque plaisanterie agréable , mais toujours 
tendante à son but. Nous ne devons, dit-il, jamais agir 
légèrement, au hasard, inconsidérément, et négligemment; 
car la nature nous a formés en sorte que nous semblons 
faits ^ non pour les jeux et pour le badinage, mais pour 
les choses sérieuses et pour les occupations graves et im-^^ 
portantes; il nous est permis de faire usage des jeux et du 
badinage, mais comme du son^meil et du repos ^ après 
nous être acquittés des fonctions graves et sérieuses. En 
effet, une âme gaie et portée, après un travail sérieux , à 
s'occuper de choses amusantes* et^à les considérer du côté 
le plus agréable, n'est pas une petite faveur du ciel. Un 
homme gai se tire .mieux des difficultés de la vie qu'un 



aOO ESPRIT 

homme gravé et mélancolique; il a encore cet avantage^ 
qu'il n'est jamais absolument méchant. 11 est incontesta- 
ble qu on voit beaucoup plus de mauvais sujets sërîeux 
que de gais. Ceux à qui la nature ti'a donné qu'un faible 
penchant à la gaieté , peuvent l'augmenter et l'ehtretenir 
par des ouvrages comiques ; ouvrages qui sont capables de 
pt*oduire un grand effet sur les personnes naturellement 
sérieuses Ou qui ont perdu leur gaieté -par une trop grande 
application à des affaires importantes* Qui ignore com- 
bien des tables où régnent la gaieté et un badinage déli- 
cat ) ont d'influence sur les mœurs ? On y satisfait non- 
seulement un besoin qui nous est commun avec les brutes, 
mais on y trouve encore un plaisir salutaire à l'esprit et 
au ceëur« Cette gaieté est propre à perfectionner les beaux- 
arts ^ et à réveiller vivement le goût de l'honnêteté; et 
comme la musique était devenue un besoin national chez 
les aticiens Arcadiens, pour adoucir la dureté de leur 
caractère^ de même des ouvrages comiques^ marqués au 
coin des muses et des grâces^ pourraient rendre de très> 
grands services à une nation d'un caracitèrie bouillant ou 
trop gravé ; car la plaisanterie est un bon ihoyen pour 
peindre au naturel le caractère d'un homme ou d'un peu- 
plei Si ces ourrageâ né servaient qu'à nous amuser quel- 
ques instans ; s'ils n^étaient que ce qu Horace appelle leni- 
fnèn dulce laborum\ ne dussent-^ ils enfin^ètre employi's 
que comme un calmant. propre à apaiser une douleur h'- 
gère ; ils ne laisseraient pas de mériter notre estime. Grâ- 
ces soient donc rendues à ces tètes joviales^ dotit l'esprit 
badin soulage le nôtre s khth^ nos heui^ ftcbeuses , et 
nous fournit des remèdes qui nous retirent de l'èfccable- 
ment, de la Jjeinc ou dti chagrin ; antatil !<? philosoplie 



DE l'encyclopédie. 901 

iiK^prtôe éelui qui cherche avec aviditë les Yoluptueuses 
et bruyantes orgies des faunes et des bacchantes , qui vou- 
drait voir toutes les eaux de la terr^ changées en vin', et 
tous les lieux qu'il parcourt transformés en bosquets de 
Vénus $ autant il estime les ris modestes qui l'attirent > 
quoique dans un bocage désert^ sur les traces des naïades 
folâtres. 

U est bon de remarquer que le véritable talent de plai- 
santer est rarement le pai^tâge des esprits légers ^ dont la 
gaieté âiit le caractère dominant. Les meilleurs plaisans 
sont ceux qui , par leur caractère grave et réfléchi , sont 
portés à des occupations importantes. Le sobre Cicéron , 
propre aux affaires du plus grand poids , pouvait avec 
raison se moquer de l'incapable Antoine qui avait passé 
sa vie dans la débauche et avec des liBertinb. En effet , 
cela 6e rencontre encore tous les jours ^ et il semble que la 
nature veuille montrer par là que la vraie plaisanterie et 
la gravité ont beaucoup d^affinité^; mais la raillerie qui a ' 
pour but de tourner la folie en ridicule et de décrieir le 
vice, est d'une double importance. Un habile juge des 
beaux-arts renfiarque que [a plaisanterie a une force in- 
vincible sur les esprits. La folie sera itnmanquablement 
couverte de hofnte dans les lieux où la bonne plaisanterie 
la tournera en ridicule : ce seul moyen ne suffira pa^ pour 
guérir l'insensé , mais il préservera du moins de la coïità. 
gion t:elui qui n'en est pas encore infecté $ c'est Pèfiet que 
peuvent produire en peu de tems les ouvrages comiques. 

Il faudrait à présent déterminer le vrai genre et l'esprit 
de la plaisanterie conVenable aut beauX-arts ; lâais bous 
dirons conkme Gicéron : Cujuê utinafn arleffi aliquatn 
haber^mua I Un Allemand a Voulu enseîgiier l'art de plai- 
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santer j mais il faut bien se garder de croire qu'il nous l'ait 
appris. Il y a deux sortes de plaisanterie, dit Gicéron, 
qui traite fort bien la chose dans son excellent ouvrage 
sur les devoirs de Vhorume ; l'une ignoble, effrontée, mé- 
chante , obscène ; l'autre élégante , polie , ingénieuse , 
agréable. Selon lui , on peut encore connaître la mau- 
vaise plaisanterie , non-seulement à la bassesse du sujet et 
des expressions , mais encore à l'indécence et à l'effron- 
terie qu'elle renferme et qu'elle produit à propos ou à 
contre-tems , comme quelque chose d'essentiel ; la qualité 
propre de la bonne plaisanterie est sans contredit ce que 
Cicéron en nomme le sel , qui n'est autre chose que cet 
esprit délicat qui peut mieux se sentir que s'exprimer. 
Moins les moyens dont on se sert pour rendre une chose 
plaisante , frappent les yeux , plus ils sont subtils ; moins 
les gens épais aperçoivent la plaisanterie , plus elle a de sel. 
Veut-on faire paraître le plaisant et le risible d'une chose 
par des tournures ou des comparaisons dont on découvre 
la faiblesse sans qu'il soit nécessaire de réfléchir? la plai- 
santerie sera froide. Emploie-t-on pour cela Aes idées, des 
images plates , grossières et à la portée des hommes les plus 
matériels? la plaisanterie sera grossière. Cousiste-t-elle 
dans des ressemblances recherchées et qui , bien loin d'a- 
voir des fon démens naturels, ne s'appuient que sur des 
jeux de mots , et autres choses semblables ? elle sera forcée 
et dénuée de goût. Nous avons , hélas ! une si grande foule 
de soi-disant poètes comiques en Allemagne , qu'il serait 
aisé de citer des exemples de toutes les espèces de mau- 
vaises plaisanteries; on pourrait même tirer un parti 
avantageux de cette quantité de mauvaises plaisanteries , 
si quelqu^un se donnait la peine de les présenter aux 
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jeunes poètes , comme des échantillons d'une manière de 
plaisanter qu'ils doivent bien se garder d'adopter. Jusqu'à 
présent nous ne pouvons pas dire que la plaisanterie déli- 
cate soit un don bien commun parmi nos meilleures tètes 
allemandes. 

Les anciens croyaient que ce que les Grecs appelaient 
sel attique, et les Latins urbanité, n'était autre chose 
que ce que la bonne compagnie et les gens de bon goût re- 
gardent comme la bonne plaisanterie i mais la plupart de 
nos jeunes poètes qui entrent dans le monde , après avoir 
passé bien du tems dans une école obscure 9 ou dans une 
université j où souvent encore ils auront employé la plus 
grande partie de leurs jours à des occupations frivoles, 
s'imaginent posséder le talent de la plaisanterie, parce 
qu'ils sont d^une humeur enjouée. Nous ne manquons pas 
cependant absolument de ces génies qui peuvent badiner 
avec goût. Il y a déjà plus de deux cents ans que le savant 
jurisconsulte Jean Fichart, de Strasbourg , faisait hon- 
neur à l'Allemagne par sa manière délicate de plaisanter. 
Lorsque la. littérature allemande était encore au berceau, 
Logan et Wernike montrèrent en même tems qu'ils avaient 
l'idée du bon goût qui doit régner dans la plaisanterie; 
mais Hagedorn a , dans ce point comme dans plusieurs au- 
tres y SU le premier saisir et suivre le sentier du bon goût. 
Liscor , Rpst et Rabner sont assez connus , aussi bien que 
Zacharie. Combien ce dernier n'a-t-il pas fait paraître, de 
talent pour la fine plaisanterie dans ses intéressans ou- 
vrages comiques ? Yieland s'est montré prodigue dans les 
preuves qu'il nous a données de ses talens pour ce genre ; 
c'est dommage que sa muse ait perdu beaucoup de son 
ancienne pudeur par le commerce des Faunes libertins j 
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^ue ce grand génie qui , par ses talens eittraôrdtnaires , 
ëgale tout ce que je connais de plus rare , me [pardonne si 
)'àvoue iéi sîncèremetftt dfVLe yè ti'âi faihais pu éëiii prendre 
comment soti esprit fiiâte et vigouteuic a pu p^érinettre à 
son imagination de s'oublier comme elle a fait 6ti quelques 
ëtidroits de ses ouvragés comiques; ne d\evdit-^il pas re- 
garder le tare talékit de plaisanter qu'il possédait au su- 
ptéihè d^é et dont il s'est servi héu^^usèMefit dbnS plu- 
Sieurs ètidiroits de ses écrits , cdmlhè lin dôli {ii^iëùt ({ue 
là nëtûte.tie lui avait pas fait pour exciter ses \ëi!^éun h 
des désordres <Juî ii'oiit déjà que tfrop d'attraits par eux- 
Hiétnes? A coup sût on tie irëùd pAS sëfVioe à là jëunesat 
par de telles déductions , et Aës éthes épuisés par ta v^ 
lupté valètit^ils la peifae qu'tin hôtniiie d'esprit 1^ aide à 
réchauffer leur imaginatîdh. 

M. SlJLfcËfe. 

Ï^LAtîSÏVl. 



Plaïs^^ Dêlïcé, VôLtJl?tiÉ. {Syhofîym. ) L'idée âè 

plàisii* est d'uhè bien plus Vaste étendue que telle de àé- 
liCè et àe Volupté , pafrce (Juè ce iliot à tajjpoi-t i un plûs 
grafad tidjhbte d'objets que le^ deux autres : ce qtii éoncernfe 
l'esprit , le cœUr , les sens , la fortune, enfin tout ce gtii est 
capable de iioUs ^i*ofcurei" du plaisir. L'idée de délice eà- 
chérit parla fôfcè du sentiment sur celle du plaisir; inàîs 
cHe est bien inôihs étendue par Tobjèl:; elle se borne 
pi optéihfeût à la ^ehsàtlôh , et i-ëgarde sUt-totil. celle de U 
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boni^ chère* L'idée de volupté est toute sensuelle, et 
semble désigner dans les organes quelque chose de délioat 
qui rafine et tiugpieiite le goût. 

Les vrais philosophes cherchent le plaisir dans toutes 
leurs occupations , et ils s'en font un de remplir leur de* 
voir. C'^st up déli^ pow: cert£ftii|es p^rsoimes de boire à 
h gUc? , mèine en hiv^r, ^t çeU ^ indiffèrent pou)? d'ui* 
très , mémç ^ ét^. ^ 6mw«â poum»»t ordinairement W 
seQsibilité )U<&qu'i h vplupté » imi? ce looipent d^ 9i^nm^ 
tîon nç durç gi^re : Lput e«t chez ^Uçs 9iwi rf^id^ qil9 

rayissantp 

Toi^t Qç qi» Qi^ vient d^ <^^ 9c reg^rdç oe^ n^ots qqe 
dam Iç seA$ w \U imrquept u« se9lti93tçnt oi| un» sitiM^ 
tiom gracieuse d^ Tâm^ ; niais iU oi^t encore , çijirtput aj« 
pluriel , un autrç &Ç9^ 9 ^Ipn lequel ils e^primçot Tq^J^II* 
ou la causç de cç sentiment ; comme qiJiand on dit d'w^ 
personne 9 qu'elle se livre entièrement aux plaisirs^ qu'eUe 
jouit des délices de la campagne, qu'elle $ç plonge daus 
tes voluptés. Pris dans ce dernier sens, ils ont égalemç4t» 
comme daas l'autre , leurs différences et leur$ délicatesses 
particulières : alors le mpt de plaisir a plus de rapport aux 
pratiques personnelles , aux usages et aux passe-tems : tçjs 
que la table , le jçu , les spectacles et les galanteries. Celui 
de délices en a davantage aux agrémens que la natyre , 
l'art et l'opulence fournissent ; telles que de belles habita- 
tions, des commodités recherchées et des compagnies 
choisies. Celui de voluptés désigne proprement des e?|cès 
qui tieuuçnt de la mollesse^ de la débauche et du liberti- 
Qilge ) rççbercbés par un goût outré , assaisonnés par l'oi- 
siveté , et préparé^ par la dépense , tels qu on dit avoir été 
ceu;i^ où Tibère s'abandonnait dans File de Caprée , et le3 
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Sybarites daus les palais qu'ils avaient bâtis le long du 
fieuve Grathès, ( Girard. ) 

Le Chevalier de Jaucgurt. 
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Plaisir. (^Morale.) Le plaisir est un sentiment de 
l'âme qui nous reud heureux , du moins pendant tout le 
tems que nous le goûtons; nous ne saurions trop admirer 
combien la nature est attentive à remplir nos désirs. Si , 
par le seul mouvement, elle conduit la matière , ce n'est 
aussi que par le plaisir qu'elle conduit les humains ; elle a 
pris soin d'attacher de l'agrément à ce qui exerce les or- 
ganes du corps , sans les affaiblir , à toutes les occupations 
de l'esprit , qui ne l'épuisent pas par une trop vive et trop 
longue contention , à tous les mouvemens du cœur que la 
haine et la contrainte n'empoisonnent pas , enfin à l'ac- 
complissement de nos devoirs envers Dieu ^ envers nous- 
mêmes et envers les autres hommes. Parcourons tous ces 
articles les uns après les autres. 

1° n y a un agrément attaché à ce qui exerce les organes 
du corps 9 sans les affaiblir. L'aversion que les enfans ont 
pour le repos , justifie que les mouvemens qui ne fatiguent 
point le corps , sont naturellement accompagnés d'une sorte 
de plaisir; la chasse a d'autant plus de charmes qu'elle est 
plus vive ; il n'est guère , pour de jeunes personnes , de plar 
sir plus touchant que la danse ; et la sensibilité du plaisir 
de la promenade se conserve même dans un âge avance , 
elle ne s'émousse guère que par la &iblesse du corps. Les 
couleurs caractérisent les objets qui s'offrent à nous ; celle 
du feu est la plus agréable , mais , à la longue , elle fatigue 
la vue; le vert fait une impression douce et jamais fati- 
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gaute; le brun et le noir sont des couleurs tristes. La na- 
ture a réglé l'agrément des couleurs sur le rapport de leur 
force à l'organe de la vue; celles qui l'exercent davantage sont 
les plus agréables, tant qu'elles ne le fatiguent point; aussi 
les ténèbres deviennent- elles pour nous une source d'en- 
nui , parce qu'elles livrent les yeux à l'inaction. Les corps ^ 
après s'être annoncés par les couleurs , nous frappent agréa- 
blement par leur nouveauté et leur singularité : avides de 
sentimens agréables , nous nous flattons d'en recevoir de 
tous les objets inconnus qui se présentent à nous , d'ail- 
leurs 9 leur trace n'est point encore formée dans le cerveau; 
ils font alors sur ses fibres une impression douce qui affai- 
blit, dès que la trace trop ouverte laisse un chemin libre 
aux eisprits. La grandeur et la variété sont encore des 
causes d'agrément : l'immensité de la mer , ces fleuves , 
qui , du haut des montagnes , se précipitent dans les abî- 
mes , ces campagnes où la vue se perd dans la multitude 
des tableaux qui s'offrent de toute part ; tous ces objets font 
sur l'âme une impression dont l'agrément sç mesure sur 
Vébranlement des fibres du cerveau : une autre source fé- 
conde d'agrémens, c'est la proportion ; elle met à portée 
de saisir et de retenir la position des objets. La symétrie 
dans les ouvrages de l'art , de même que dans les ani- 
maux et dans les plantes , partage l'objet de la vue en deux 
moitiés semblables et sur ce fond , pour ainsi dire , d'uni- 
formité , -d'autres proportions doivent d'ordinaire y porter 
l'agrément de la variété , la convenance des moyens avec 
leurs fins , la ressemblance d^un ouvrage de l'art avec un 
objet connu, l'unité de dessein : sous ces différens rap- 
ports , la nature les a revêtus d agrément ; ils mettent l'es- 
prit à portée de saisir et retenir ce qui se présente à nos 
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yeux. L'arcbiteoture , la peinture, la sculpture, la dëcla-- 
saation , doivent à cette loi une partie de leurs charmes ; 
de cette même source naît en partie l'agrément attaché aux 
gr&ces du corps ; elles consistent dans un juste rapport des 
raouvemens à la fin qu'on s'y propose, elles sont eomme un 
Yoile transparent à travers lecjuel Te^rit se montre : les 
lois , qui règlentl'agrément des objets & la vue, inSueat 
sur les sons ; le gazouillement d'un ruisseau, le murmure 
d'un vent qui se joue dans les feuilles des arbres, tous ces 
tons doux agitent les fibres de l'ouie sans le fatiguer* Les 
proportions , la variété , l'imitation j l'unité de dessein , 
donnent à la musique des charmes encore plus touehans 
qu'aux arts qui travaillent pour les yeux. Nous devons à 
la théorie de la musique cette observation importante , 
que les consonnances sont plus ou moins agréables ^ suiv ant 
qu'elles sont de nature i exercer plus ou moins les fibres 
de l'ouie sans les fatiguer. L'analogie qui règne dans toute 
la nature , nous autorise à conjecturer que cette loi influe 
sur toates les sensations : il est des couleurs dont l'assor^ 
timent platt ânx yeux ; c'est que , dans le ftfmd de la 
rétine , elles forment , pour ainsi dire, une consonnance. 
Cette q;iêrae loi s'étend apparemment aux êtres qui sont 
à portée d'agir sur l'odorat et sur le goût ; leur agrément 
caractérise , il est vrai , ceux qui nous sont salutaires; mais 
il ne paraU point parfaitement proportionné à leur degré 
de convenance avec la santé. 

2® Si le corps a ses plaisirs , l'esprit a aussi les siens ; les 
occupations soit sérieuses , soit frivoles , qui exercent sa 
pénétration sans le fatiguer, sont accompagnées d'un sen- 
timent agréable. A voir un joueur d'échecs concentré en 
lui-même , et insensible à tout ce qui frappe ses yeux et 
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ses oreilles ^ ne le croit-on pas intimement occupe du soin 
de ML fortune ou du salut de Tëtat? Ce recueillement si 
profond a pour objet le plaisir d'exercer l'esprit par la posi- 
tion d'une pièce d'ivoire. C'est de ce doux exercice de Tes- 
prit que naît l'agrëment des pensées fines, qui de même que 
la bergère de Virgile , se cachent autant qu'il le faut pour 
qu'on ait le plaisir de les trouver. Il y a eu des hommes k 
qui on a donné le nom de philoeophea y et qui ont cru que 
Texercice de l'esprit n'était agréable que par la réputation 
qu'on se flattait d'en recueillir. Mais tous les jours ne se 
livre- t-on pas à la lecture et à la réflexion , sans aucune 
vue sur l'avenir , et sans autre dessein que de remplir le 
moment présent ? Si on se trouvait condamné à une soli- 
tude perpétuelle > on ti'en aurait que plus de goût pour des 
lectures que la vanité ne pourrait point mettre à profit. 

3® Le cœur , comme l'esprit et le corps , a ses mouve-' 
mens et est fou des plaisirs , dès qu'ils ne doivent point 
leur naissance à la vue d'un mal présent ou à venir. Tout 
objet est sur de nous plaire ^ dès que son impression 
conspire avec nos inclinations s une spéculation morale 
ou politique , peu amusante dans la jeunesse , intéresse 
dans un âge plus avancé , et une histoire galante , qui en- 
nuie un vieillard , aura des charmes pour un jeune ho^me« 
Dans la peinture que la poésie fait des passions , ce n'est 
point la fidélité du portrait qui en fait le principal agré- 
ment , c'est que telle est leur contagion qu'on ne peut guère 
les voir sans les ressentir. La tristesse même devient quel- 
quefois délicieuse par cette douceur secrète attachée à 
toute émotion de l'âme ; la tragédie divertit d'autant mieux 
qu'elle fait couler plus de larmes $ tout mouvement de ten- 
dresse, d'amitié y de reconnaissance, de générosité et de 

Tome xii. i4 



210 ESPRIT 

bienveillance, est un sentiment de plaisir; aussi tout 
kommej né bienfaisanl, est-il naturellement gai, et tout 
homme fie gâi est - il naturellement bienfaifftnt. L^inquië- 
tude 9 le chagrin ^ la haine , sont des sentimens ne'cessai- 
rement désagréables, par Fidéedu mal qui nous menace 
ou nous afflige ; aussi tout homme malfaisant est-il natu- 
rellement triste. On trouve cependant une sorte de dou- 
ceur dans te mouvement de l'âme ^ qui nous porte à assu- 
rer notre conservation et notre félicité par la destruction 
de ce qui fait obstacle : c'est qu'il y a peu de sentimens 
qui ne soient, pour ainsi dire , composés y et où il n'en* 
tre quelque portion d'amour: on ne hait guère, que 
parce qu'on aime. 

4** Ëafin , il y a du plaisir attacha h l'accomplissement 
de nos devoirs envers Dieu, envers nous-mêmes et envers 
les autres. Épicure , fier d'avoir attaqué le dogme d'une 
cause intelligente , se flatte d'avoir anéanti une puissance 
ennemie de notre bonheur. Mais pourquoi nous former 
cette idée superstitieuse d'un être qui , en nous donnant 
des goûts, nous offre de toutes parts des sentimens agréa- 
bles ; qui , en nous composant de diverses facultés y a voulu 
qu'il n'y en eût aucune dont l'exercice ne fût un plaisir? 
Les biens que nous possédons sont -ils donc empoisonnés 
par l'idée que ce sont des présens dTune intelligence bien- 
faisante? N'en doivent-ils pas plutôt recevoir un nouveau 
prix , s'il est vrai que l'âme ne soit jamais plus tranquille et 
plus parfaite que quand elle sent qu'elle fait de ces biens 
un usage conforme aux intentions de son auteur ? Cette 
idée, qui épure nos plaisirs , porte le calme dans le cœur 
et en écarte l'inquiétude et le chagrin. Placés dans l'uni- 
vers comme dans le jardin d'Edeij , si la providence nous 
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tlefeitd l'usage d'un fruit par rirapuissance àe le cueillir 
ou par les înconMlfniens qui y sont attaches ^ n'en accep* 
tons pas avec moins de reconnaissance ceux qui se pre-> 
sentent à nous de toutes parts ^ jouissons de ce qui nous 
est offert ^ sans nous trouver malheureux par ce qui nous 
est refusé : le désir se nourrit d'espërance et s'éteint par 
l'impossibilité d'atteindre à son objet : nou^ devons à la 
puissance de Dieu le tribut d'une soumission parfaite à 
tout ce qui résulte de l'établissement de ses lois ; nous de-* 
vons à sa sagesse l'hommage d'une persuasion intime que 
si nous étions admis à ses conseils , nous applaudirions aux 
raisohs de sa conduite^ Ces sentimens respectueux , un 
sentiment de plaisir les accompagne j une heureuse tran- 
quillise les suit. 

11 y a aussi du plaisir attaché à l'accomplissement de 
nos devoirs envers nous-mêmes; le plaisir naît du sein de 
la vertu. Quoi de plus heureux que de se plaire dans une 
suite d'occupations convenables à ses talens et à son état? 
La sagesse écarte loin de nous le chagrin , elle garantit 
môn;ie de la douleur, qui, dans les tempéramens bien 
conformés , ne doit guère sa naissance qu'aux excès : lors* 
quelle ne peut la prévenir, elle en émousse du moins 
l'impression , toujours d'autant plus forte qu'on y oppose 
moins de courage. Les Indiennes, les sauvages, les fana- 
tiques marquent de la gaieté dans le sein des douleurs les 
plus vives ; ils maîtrisent leur attention au point de la dé- 
tourner du sentiment désagréable qui les frappe, et de la 
fixer sur le fantôme de perfection auquel ils se dévouent. 
Serait-il possible que la raison et la vertu apprissent de 
Tambition et du préjugé à affaiblir aussi le sentiment de la 
douleur pî\r d'heureuses diversions? 
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Si nous voulons remplir tous nos devoirs envers les au^ 
ires hommes, soyons justes et bienfai^ns ; la morale nous 
lordonne , la théorie des senti mens nous j invite; l'injus- 
tice , ce principe fatal des maux du genre humain , n'af- 
flige pas seulement ceux qui en sont les victimes, c'est 
une sorte de serpent qui commence par déchirer le sein 
de celui qui le porte. Elle prend naissance dans Favidité 
des richesses ou dans celle des honneurs , et en fait sortir 
avec elle un germe d'inquiétude et de chagrin ; l'habitude 
de la justice et de la bienveillance qui nous rend heureux» 
principalement par les mouvemens de notre cœur, nous 
le rend aussi par les sentimens qu'elle inspire à cer.x qui 
nous approchent; un homme juste et bien&isant, qui ue 
vit que pour des mouvemens de bienveillance , est aimé et 
estimé de tous ceux qui l'approchent. Si l'on a dit de la 
louange , qu'elle était pour celui à qui elle s'adressait la 
plus agréable de toutes les musiques, on peut dire de 
m^me qu'il n'est point de spectacle plus doux que celui 
de se voir aimé ; tous les objets qui s'offriront lui seroot 
agréables , tous les mouvemens qui s'élèveront dans son 
cœur seront des plaisirs* 

n y a plusieurs sortes de plaisirs ; savoir : ceux da 
corps, ceux de l'esprit, et ceux du cœur : c'est ime suite 
de ce que nous venons de dire. H se présente ici une ques^ 
tion importante, qui, bien avant la naissance d'Épicure 
et de Platon , a partagé le genre humain en deux secte» 
différentes. Les plaisirs des sens l'emportent-ils sur ceui 
de l'âme? et parmi les plaisirs de l'âme, ceux de l'esprit 
sont-ils préférables à ceux du cœur ? Pour en juger, ipo^' 
ginons-les entièrement séparés les uns des autres et portes 
à leur plus haut point de perfection. Qu'un être insen-' 
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sible à ceux de l'esprit goûte ceux du corps dans toute sa 
durée , mais que , privé de toute connaissance , il ne se 
souvienne point de ceux qu'il a sentis , qu'il ne prévoie 
point ceux qu'il sentira y et que , renfermé y pour ainsi 
dire , dans son écaille , tout son bonheur consiste dans le 
sentiment sourd et aveugle qui l'affecte pour le moment 
présent. Imaginons, au contraire, un homme mort à tous 
les plaisirs des sens^ mais en faveur de qui se. rassemblent 
tous ceux de l'esprit et du cœur; s'il est seul, que l'his- 
toire, la géométrie, les belles-lettres, lui fournissent de 
belles idées , et lui marquent chaque moment de sa re- 
traite par de nouveaux témoignages de la force et de l'é- 
tendue de son esprit ; s'il se livre à la société, que l'amitié, 
que la gloire , compagnes naturelles de la vertu , lui four- 
nissent hors de lui des preuves toujours renaissantes de 
la grandeur et de la beauté de son âme ^ et que dans le 
fond de son coeur sa conformité à la raison soit toujours 
accompagnée d'une joie secrète que rien ne puisse altérer : 
il me semble qu'il est peu d'hommes nés sensibles aux 
plaisirs de l'esprit et du corps , qui , placés entre ces deux 
états de bonheur^ à peu près comme un philosophe l'a 
feint dUercule ^ préférassent au sort de l'être intelligent 
la félicité d'une huître. 

hes plaisirs du corps ne sont jamais plus vifs que quand 
ils sont des remèdes à la douleur; c'est Pardeur de la soif 
qui décide du plaisir qu'on ressent à l'éteindre. La plu- 
part des plaisirs du cœur et de l'esprit ne sont point altérés 
par ce mélange impur de la douleur. Ils l'emportent d'ail- 
leurs par leur agrément; ce que la volupté a de délicieux, 
elle l'emprunte de l'esprit et du cœur ; sans leur secours , 
elle devient bientôt fade et insipide à la fin. Les plaisirs 



ai4 ESPRIT 

du corps n'ont guère de durée, que ce qu'ils en emprun-* 
tent d'un besoin passager ; dès qu'ils vont au-delà , ils de- 
viennent des germes de douleur ; les plaisirs de l'esprit et 
du cœur leur sont donc bien supérieurs , n'eussent- ils sur 
eux que l'avantage d'être bien plus de nature à remplir le 
vide de la vie. 

Mais parmi les plaisirs de l'esprit et du cœur^ auxquels 
donnerons-nous la préférence ? Il me semble qu'il n'en est 
point de plus touchant que ceux que fait nattre dans 
l'âme l'idée de pei^fection; elle est comme un objet de 
notre culte , auquel on sacrifie tous les jours les plus 
grands établissemens , sa conscience même et sa personne* 
Pour se garantir de la flétrissure attachée à la poltron- 
nerie 9 elle a précipité dans le sein de la mort des hommes 
flattés d'acheter à ce prix la conservation de ce qui leur 
était cher. C'est elle qui rend les Indiennes insensibles à 
l'horreur de se brûler vives , et qui leur ferme les yeux 
sur tous les chemins que leur ouvre la libéralité et la re- 
ligion de leur prince pour les dérober à ce supplice volon- 
taire; les vertus, l'atnitiéy les passions, les vices même 
empruntent d'elle la meilleure partie de leur agrément. 

Un comique grec trouvait qu'on ne prenait pas d'assea 
justes mesures quand on voulait s'assurer d'un prisonnier. 
Que n'en confie-t-on la garde au plaisir? Que ne ren- 
chame-t-on par les délices ? Plante et l'Arîoste ont adopte 
cette plaisanterie; mais toys ces poètes auraient peu connu 
le cœur humain , s'ils eussent cru sérieusement que janwii 
leur captif n'aurait brisé ses chaînes. Il n'eût pas étén^ 
cessaire de faire briller à ses yeux tout l'éclat de la gloire; 
qu'il se fût trouvé méprisable dans sa prison , ou qu'il y 
eût craint le mépris des autres hommes, il eût biciUot éié 
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tent<^ de proférer un péril illustre à une volupté honteuse. 
La gloire a plus d'attrait pour les âmes bien nées que la 
volupté ; tous craignent moins la douleur et la mort que 
le mépris. 

Lées qualités de l'esprit, il est vrai, fournissent à ceux 
que la passion ii'â>]ouit pas, un spectacle encore pins 
agcéahle que celui de la figure; il n'y a que l'envie ou la 
liaiae qui puiss^it rendre insensible au plaisir d'aperce- 
voir en autrui cette pénétration vive qui saisit dans cha- 
que objet les faces qui s'assortissent le mieux avec la 
situation où l'on est; mais la beauté de l'esprit , quelque 
brillante qu'elle soit, est effacée par la beauté de l'âme. 
Les saillies les plus ingénieuses n'ont pas l'éclat des traits 
qui peignent vivement une âme courageuse, désintéressée, 
bien&iisante. Le genre humain applaudira dans tous les 
siècles au regret qu'avait Titus d'avoir perdu le tems qu'il 
n'avait pas employé à faire des heureux; et les échos de 
nos théâtres applaudissent tous les jours aux discours 
d'un^ infortunée, qui, abandonnée de tout le genre hu- 
main , interrogée sur les ressources qui lui restent dans 
ses malheurs, moi^ répond-elle, et c^est assez. Il est peu 
de personnes qui soient du caractère d'Âlcibiade, qui était 
plus sensible à la réputation d'homme d'esprit qu'à celle 
d'honnête honmie ; tant il est vrai que les sentimens du 
cœur frappent plus que les plaisirs de l'esprit. En un mot , 
les traits les plus réguliers d'un beau visage sont moins 
touchans que les grâces de l'esprit , qui sont effacées à leur 
tour par les sentimens et pair ](es actions qui annoncent de 
Vélévation dans Fâmc et dans le courage : l'agrément na- 
turel des objets se gradue toujours dans Tordre ^que je 
\iens d'exposer, et c'est ainsi que la nature nous apprend 
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ce que l'expérience confirme, que la beauté de l'esprit 
âonne plus de droit à la fëlicitë que celle au corps, et 
qu'elle en donne moins que celle de l'âme. 

Parmi les plaisirs^ il y en a qui sont tels par leur jouis- 
sance , que leur privation n'est point douleur : la vapeur 
des parfums , les spectacles de l'architecture , de la pein- 
ture et de la déclamation ; les charmes de la musique, de 
la poésie , de la géométrie , de l'histoire , d'une société 
choisie s tous ces plaisirs sont de ce genre. Ce ne sont 
point des secours qui soulagent notre indigence , ce sont 
des grâces qui nous enrichissent et augmentent notre bon- 
heur : combien dé gens qui les connaissent peu , et qui 
jouissent pourtant d'une vie douce? Il n'en est pas ainsi 
de quelques autres sortes de sentimens agréables; la loi, 
par exemple, qui nous invite à nous nourrir^ .ne se borne 
point à récoinpenser notre docilité, elle punit notre dé- 
sobéissance. L'auteur de la nature ne s'est pas reposé sur 
le plaisir seul du soin de nous convier à notre eonserva- 
tion , il nous y porte par un ressort encore plus puissant > 
par la douleur. 

Diderot^ 
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PLAN. 



Itlan. (^JSelles'Leitres.) Ce terme ^ emprunté de Far- 
chitecture, et appliqué aux ouvrages d'esprit , signifie 
les premiers linëamens qui tracent le dessein d'un ou- 
vrage, son étendue circonscrite^ son commencement, son 
milieu, sa fin, la distribution et Fordonnance de ses parties 
principales , leur rapport , leur enchaînement. 

Ce doit être le premier travail de l'orateur, du poëte , 
du philosophe, de l'historien, de tout homme qui se pro« 
pose de faire un tout qui ait de l'ensemble et de la régu- 
larité. 

Un homme qui n'écrit que de caprice et par pensées 
détachées, comme Montaigne dans ses JSssaisj peut n'avoir 
qu'une intention générale ; il est dispensé de se tracer un 
plan. Mais dans un ouvrage où tout doit se lier , se com- 
biner y comme dans une montre , pour produire un efiet 
commun , est-il prudent de se livrer à son génie sans avoir 
son plan sous les yeux? c'est cependant ce qui arrive assez 
souvent aux jeunes écrivains , et surtout dans le genre où 
ce premier travail bien médité serait le plus indispen- 
sable. 

Pénétrons dans le cabinet d'un poète habile et sage , et 
voyons-le occupé du choix et de la disposition d'un sujet. 

Parmi cette foule d'idées que la lecture et la réflexion 
lui présentent , il lui vient celle d'un usurpateur qui , de 
deux enfans nourris ensemble , ne sait plus lequel est son 
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fils, OU le fils du roi légitime dont îl veut éteindre la race, ! 

Le poëte, dans cette masse d'idées, voit d'abord un 
sujet tragique ; il le pënètre , le développe , et voici à peu 
près comment. 

Ces deux enfans peuvent avoir été confondus par leur 
nourrice ; mais si la nourrice n'est plus , on est sûr que le 
secret de l'échange est enseveli avec elle : le nœud n a plus 
de dénouement. Si elle est vivante et susceptible de crainte^ 
l'action ne peut plus être suspendue : l'aspect du supplice ; 
fera tout avouer à ce témoin faible et timide. Le poète î 
établit donc le caractère de cette femme comme la clef de y 
la Voûte. Elle adore le sang de ses maîtres , déteste la ty- 
rannie , brave la mort et s'obstine au secret. Ce n'est pas 
tout : si le tyran n'est qu'ambitieux et cruel., sa situation 
n est pas assez pénible. Il peut même être barbare au point . 
d'immoler son fils plutôt que de risquer que son ennemi 
ne lui échappe, et trancher ainsi le noeud de l'intrigue. 
. Que fait le poète ? Au puissant motif de perdre l'héritier 
du trône , il oppose l'aimour paternel , ce grand ressort de 
la nature ; et par-là voyez comme son sujet devient pathé- 
tique et fécond. Le tyran va, sur des lueurs de sentimens, 
sur des soupçons et des conjectures, balancer enti'e ses 
deux victimes et les menacer tour à tour. Mais si Tuo ces 
deux princes était beaucoup plus intéressant que l'aatre 
par son caractère , il n'y aurait plus cette alternative àe 
crainte qui met l'âme des spectateurs à l'étroit , et qui rend , 
la situation si pressante et si terrible : le poè'te qui veut 
qu'on frémisse pour tous les deux tour i tour , \cs fait 
donc vertueux l'un et l'autre ; et dè$ lors , non-seulement 
le tyran ne sait plus lequel choisir pour son fils, mais lors- 
qu'il veut se déterminer, aucun des deux ne consenti* 
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Tétre. De cette combinaison de caractères naissent, comme 
(Vclles -mêmes ^ ces belles situations quon admire dans 
Héracliua. 

DeTÎne ti ta peux , et ehoûis li ta l'oses. • . . 
O malbearcut Phooas 1 ô tiop beuveaz Haurioe 1 
Tu retrouves deux fils pour mourir après toi ; 
Et je n'en puis trouver pour régner après moi. 

Gomment s'est £Eiit le double échange qui a trompé deux 
ibis le tyran? sur quels indices chacun des deux princes 
peut-il se croire Hëraclius? Par quel moyen Phocas les va- 
t-il réduire à la nécessité de décider de son choix? quel 
incident, au fort du péril , tranchera le noeud de l'intrigue 
et produira la révolution? Tout cela s'arrange dans la 
pensée du poète, comme l'eût disposé la nature elle-même 
fii elle eût médité ce he^uplan. C'est ainsi que travaillait 
Corneille. Il ne faut donc pas s'étonner si l'invention du 
sujet lui coûtait plus que l'exécution. 

Quand la fable n'a pas été combinée avec cette médita- 
tion profonde , on s'en aperçoit au défaut d'harmonie et 
d'ensemble ^ à la marche incertaine et laborieuse de l'ac- 
tion 9 à l'embarras des développemens , au mauvais tissu 
de l'intrigue^ et à une certaine répugnance que nous avons 
à suivre le fil des événemens. 

La marche d'un poème quel qu'il soit , doit être celle 
de la nature , c'est- à- dii*e , telle qu'il nous soit facile de 
croire que les choses se sont passées comme nous les voyons* 
Or , dans la nature j les idées , les sentimens , les mouve- 
mens de l'âme ont une génération qui ne peut être ren- 
versée sans un renversement dé la nature même. Les évé- 
nemens ont une suite , une liaison que le poète doit ob- 
Berver , s'il veut que l'illusion se soutienne. Des incidens 
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diîtacbés l'un de l'autre, ou maladroîtement lt&. n'ont 
plus aucune vraisemblance. Il en est du moral comme du 
physique, et du merveilleux comme du familier: pourque 
la contexture de la fable soit partàite , il faut qu'elle ne 
tienne au dehors que par un seul bout. Tous les incidens 
de l'intrigue doivent naître successivement l'un de l'autiï, 
et c'est la continuité de la cbatue qui produit l'ordre et 
l'unité. l'es jeunes gens , dans la fougue d'une ïmagination 
pleine de feu, obligent trop cette r^e importante: 
pourvu qu'ils excitent du tumulte sur la scène et qu'ilf 
forment des tableaux frappans , ils s'inquiètent peu des 
liaisons , des gradations et des passages. C'est par là cepen- 
dant qu'un poète est le rival de la nature , et que la fiction 
est l'image de la vérité. 

Makhontel. 



DE l'eNCYCLOPKUIE. 2»l 



PLATONISME. 



Platootsme, ou Philosophie de Pla.ton, (Hisioire 
de la Philosophie. ) De toutes les sectes qui sortirent de 
l'école de Socrate, aucune n'eut plus d'éclat, ne fut aussi 
nombreuse , ne se soutint aussi long-tems que le PlatO'* 
niame. Ce fut comme une religion que les hommes pro- 
fessèrent depuis son établissement, sans interruption, )U8- 
qu'à ces derniers tems. Elle eut un sort commun avec le 
reste des connaissances humaines ; elle parcourut les di£fé-> 
rentes contrées de l'Asie , de l'Afrique et de l'Europe , y 
eiUrant à mesure que la lumière y poignait , et s'en éloi- 
gnant à mesure que les ténèbres s'y reformaient. On voit 
Platon marchant d'un pas égal avec Aristote, et partageant 
l'attention de l'univers. Ce sont deux voix également écla- 
tantes qui se font entendre l'une dans l'ombre des écoles , 
l'autre dans l'obscurité des temples. Platon conduit à sa 
suite l'éloquence, l'enthousiasme, la vertu, l'honnêteté, 
la décence et les grâces. Aristote a la méthode à sa droite , 
et le syllogisme à sa gauche : il examine , il divise , il dis- 
tiogue, il dispute, il argumente, tandis que son rival 
semble prophétiser. 

Platon naquit à Œgine : il fut allié, par Ariston son 
père, à Godrus , et par sa mère Péricthioné à Solon. Le 
septième de Thargelion de la 87" olympiade , jour de sa 
naissance , fut dans la suite un jour de fête pour les phi- 
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]osophcs. Ses premières années furent employées aux exer- 
cices de la gymnastique, à la pratique de la peinture, et 
à Télude de la musique , de Téloquence et de la poésie ài- 
tliy rambique , épique et tragique : mais ayant comparé ses 
yers avec ceux d'Homère, il les brûla et se livra tout entier 
à la philosophie. 

On dit qu'Apollon^ épris de la beauté de sa mèrePe- 
ricthioné,. habita avec elle, et que notre philosophe dut 
le jour à ce dieu. On dit qu'un spectre se reposa sur elle, 
et qu'elle conçut cet en£atnt sans cesser d'être vierge. On 
dit quun jour Âriston et sa femme sacrifiant aux muses, 
sur le mont Hymette , Péricthioné déposa le jeune Platon 
entre des myrtes , où elle le retrouva environne d'un essaim 
d'abeilles , dont les unes voltigeaient autour de sa tête et 
enduisaient ses lèvres de miel. On dit que Socrate vit eu 
songe un jeune cigne s'échapper de l'autel qu'on avait con^ 
sacré à l'Amour dans l'Académie , se reposer sur ses ge- 
noux, s'élever dans les airs , et attacher par la douceur de 
son chant les oreilles des hommes et des dieux ; et que 
lorsqu'Ariston présenta son fils à Socrate , celui-fci s'écria : 
Je reconnais le cigne de mon songe. Ce sont autant de 
fictions que des auteurs graves n'ont pas rougi de débiter 
comme des vérités , et qu'il y aurait peut-être du danger 
à contredire, si Platon était le fondateur de quelque 
système religieux adopté. 

Il s'attacha dans sa jeunesse à Cratile et à Heraclite. 
Socrate , sous lequel il étudia pendant huit ans , lui recon- 
nut bientôt ce goût pour le syncrétisme , ou cette espèce 
de philosophie qui cherchant à concilier entre elles àes 
opinions opposées, les altère et les corrompt. 

11 n abandonna point son maître dans la persécution. H 
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se montra au milieu de ses juges ; entreprit son apologie, 
et oiTrit sa fortune pour qu'il fût sursis à sa condamnation ; 
mais ceux qui lui avaient fermé la bounhe par leurs cla- 
meurs lorsqu'il se défendait , rejetèrent ses offres , et So- 
crate but la ciguë.] 

La mort de Socrate laissa la douleur et la terreur parmi 
les philosophes. Ils se réfugièrent à Mëgare , chez le dia- 
lecticien Euclide , où ils attendirent un tems moins ora- 
geux. De là Platon passa en Egypte , où il visita les prê- 
tres; en Italie 9 où il s'initia dans la doctrine de Pytha- 
gore ; il vit à Cyrène le géomètre Théodore; il ne négligea 
aucun moyen d'augmenter ses connaissances. De retour 
à Athènes il ouvrit son école : 11 choisit un gymnase en- 
vironné d'arbres et situé sur les confins d'un faubourg ; 
ce lieu s'appelait Académie ^ on lisait à l'entrée : oi^el^ 
dyîcDp.iTpriTOç èictiro , o;i n^est point admis ici sans être 
géomètre* 

L'Académie était voisine du Céramique. Là , il y avait 
des statues de Diane , un temple, et les tombeaux de 
Thrasybule, de Périclès, de Ghabrias, de Phormion, et 
de ceux qui étaient morts à Marathon , et des monumens 
de quelques hommes qui avaient bien mérité de la répu- 
blique , et une statue de l'Amour , et des autels consacrés 
à Minerve , à Mercure , aux Muses , à Hercule, et à Jupiter, 
suruommé KaratêaTOç , et les trois Grâces? , et l'ombre de 
quelques platanes antiques. Platon laissa cette partie de 
son patrimoine 9 en mourant, à tous ceux qui aiment le 
repos, la solitude, la méditation et le silence. 

Platon ne manqua pas d'auditeurs. Speusippe, Xéno- 
crate et Aristote assistèrent à ses leçons. Il forma Hypé- 
ïide, Lycurgue , Démosthène et Isocrate. La courtisane 
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Lasthénie, de Mantinée, fréquenta TAcacl^mie ; Âxiolbée, 
cle Philiase, s'y rendit en habit d'homme. Ce fut un cod- 
cours de personnes de tout âge» de tout ëtat, de tout sexe, 
et de toute contrée. Tant de célébritë ne permit pas à 
l'envie et à la calomnie de rester assoupies : Xénophon , 
Ântisthène, Diogène, Âristippe, ^chyne, Phëdon, sY- 
levèrent contre lui , et Athénée s'est plu à transmettre à 
la postérité les imputations odieuses dont on a cherché « 
flétrir la mémoire de Platon; mais une ligne de ses ouTra- 
ges suffit pour faire oublier et ses défauts , s'il en eut, tt 
les reproches de ses ennemis. 

Il semble qu'il soit plus permis aux grands hommes 
d'être méchans. Le mal qu'ils commettent passe avec eux ; 
le bien qui résulte de leurs ouvrages dure éternellement : 
ils ont affligé leurs parens , leurs amis , leurs concitoyens , 
leurs contemporains , )e le veux ; mais ils continuent d'ins' 
truire et d'éclairer l'univers. J'aimerais mieux Bacon ^ 
grand auteur et homme de bien ; mais s'il faut opter, je 
l'aime mieux encore grand homme et fripon , qu'hoonme 
de bien et ignorant : ce qui eut été le mieux pour lui et 
pour les. siens , n est pas le mieux pour moi : c'est un juge- 
ment que nous portons malgré nous. Nous lisons Homère, 
Virgile, Horace , Cicéron^ Milton, le Tasse, Gomeille, 
Racine^ et ceux qu'un talent a placés sur la même ligne, 
et nous ne songeons guère à ce qu'ils ont été. Le méchant 
est sous la terre ^ nous n'en avons plus rien à craindre ; 
ce qui reste après lui de bien subsiste et nous en jouissons. 
Voilà des lignes vraies que j'écris à regret; car il me plai- 
rait bien davantage de troubler le grand homme qui vit 
tranquille sur sa mal^aisance , que de l'en eonsoler par 
l'oubli que je lui en promets ; mais , après tout , celte 
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éponge des siècles fait honneur à Tespèce humaine. 

Platon (uï un homme de génie , labiorieux» continent et 
sobre, grave dans son discours et dans son maintien , pa- 
tient , affable ; ceux qui s'offensent de la liberté avec la- 
quelle son Banquet est écrit, en méconnaissent le but; et 
puis il n'est pas moins important , pour juger les mœurs 
que pour purger les ouvrages , de remonter aux tems et 
de se transporter sur les lieux ; nous sommes moins ce qu'il 
platt à la nature qu'au moment où nous naissons* 

II s'appliqua toute sa vie à rendre la jeunesse instruite 
et vertueuse. Il ne se mêla point des affaires publiques. 
Ses idées de législation ne cadraient pas avec eelks de 
Dracon et de Solon : il parlait de l'égalité de fortune , et 
d'autorité qu'il est difficile d'établir , et peut-être impos- 
sible de GOQjservar chez aucun peuple. Les Ârcadjens , 
les Thébains, les Cyrénéens, les Syracusains^ les Cretois, 
les Éléens , les Pyrrhéras, et d'autres qui travaillaiient & ré- 
former leurs gouvfirnemens , rappdèren|t; mais, trouvant 
une répugnance invincible à la con^munauté génâftle de 
toutes choses , de la férocité , de l'orgueil , de la suffisance , 
trop de richesses , trop de puissao^e , de^ difficultés de 
toute espèce , il n'alla point , il se contenta d'envoyer ses 
disciples. Dion , Pithon et Héradide , qui avaient puisé 
dans sot| école la haine de la tyrannie , en fr^nchissa^l;, le 
premier, la Sicile , les deux autres la Thrace. Il fut aimé 
de quelques souverains; les souverains ne rougissaient pas 
alors d'être philosophes. Il voyagea trois fois en Sicile ; 
la première^ pour connaître File et voir la chaudière de 
l'Etna; la seconde , à la sollicitation de Denys et des Py- 
thagoriciens , qui avaient espéré que son éloquence et ^ sa- 
gesse pourraient beaucoup sur les esprits ; ce fut aussi 

Tome xii. i5 
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lobjet de la troisième visite qu'il fit à Denys. De retotf 
dans Athènes , il se livra tout entier aux Muses et à la phi- 
losophie. Il jouit d'une santë constante et d'une longue 
vie i récompense de sa frugalité ; il mourut âgé dé quatre- 
vingt-un ans y la première de la cent huitième olympiade. 
Le perse Mithridate lui éleva une statue ^ Aristote un 
autel : on consacra par la solennité le jour de sa naissance ^ 
et l'on frappa des monnaies à son effigie. Les siècles qui 
se sont écoulés n'ont fait qu'accroître l'admiration qu'on 
avait pour ses ouvrages. Son style est moyen entre la prose 
et la poésie : il offre des modèles en tout genre d'élo- 
quence : celui qui n'est pas sensible aux charmes de ses 
dialogues n'a pas de goûté Personne n'a su établir le lieu de 
la scène avec plus de vérité , ni mieux soutenir ses carac- 
tères. Il a des momens de l'enthousiasme le plus sublime. 
Son. dialogue de la Sainteté est un chef-d'œuvre de finesse \ 
son Apologie de Socrate en est un de véritable éloquence; 
ce n'est pas à la première lecture qu'on saisit l'art et le 
but du Banquet* Il y a plus à profiter pour un homme Je 
génie 9 dans un passage de cet auteur y que dans mille vo- 
lumes de critique. Homère et Platon attendent, encore un 
traducteur digne d'eux. Il professa la double doctrine. U 
est difficile , dit^l dans le l^mée , de remonter à l'auteur de 
cet uiiivers j et il serait dangereux de publier ce qu^on en 
découvrirait. Il vit que le doute était la base de la véri- 
table science; aussi tous ses dialogues respirent-ils le scep- 
ticisme ; ils en ressemblent d'autant plus à la conversation, 
n ne s'ouvrit de ses véritables sentimens qu'à quelque^ 
amis ; le sort de son maître l'avait rendu circonspect : » 
fut partisan , jusqu'à un certain point j du silence pytha- 
gorique ; il imita Içs prêtres d'Egypte , les mortels les pi«^ 
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taciturnes et les plus cachés. Il est plus occupe à réfuter qu'à 
prouver, et il échappe presque toujours à la malignité du 
lecteur , à Faide d'tin grand nombre d'interlocuteurs qui 
ont alternativement tort et raison. Il appliqua les mathé- 
matiques à la philosophie ; il tenta de remonter à l'origine 
des choses , et il se perdit dans ses spéculations ; il est 
peut-être moins à lire pour les choses qu'il dit que pour la 
manière de les dire ; ce n'est pas qu'on ne rencontre chez 
lui des vérités générales dWe philosophie profonde et 
vraie. Parle-t^il de l'harmonie générale de l'univers , celui 
qui en fut l'auteur emprunterait sa langue et ses idées. 

De la philosophie de Platon. 

Il disait r 

Le nom de 9age ne convient qu'à Dieu 1 celui àephi* 
losophe suffit à l'homme. 

La sagesse a pour objet les choses in\elligibles ; la science ^ 
les choses qui sont relatives à Dieu et à l'âme quand elle 
est séparée du corps* 

La nature et l'art concourent à former le philosophe. 

Il aime la vérité dès son enfance ; il a de la mémoire et 
de la pénétration ; il est porté à la tempérance; il se sent 

du courage • 

Les choses sont ou intelligibles ou actives 9 et la science 
est ou théorique où pratique. 

Le philosophe , qui contemple les choses intelligibles , 
imite l'Etre suprême. 

Ce n'est point un être oisif; il agira , si l'occasion s'en 

présente. 

Il saura prescrire des lois , ordonner une république y 
apaiser une sédition ^ amender la vieillesse , instruire la 
jeunesse. 
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Il ne néglige ni l'art de parler , ni celui d'arranger ses 
pensées. 

Sa dialectique , aidée de la géométrie , l'élèvera au pre- 
mier principe , et déchirera le Yoile qui couvre les yeui 
des barbares. 

Platon dit que la dialectique est Fart dediviser, de dé- 
finir , d'inférer et de raisonner ou d'argumenter. 

Si l'argumentation est nécessaire « il l'appelle apodec- 
tique; si elle est probable , épichérématique ; si elle est 
imparfaite ou entymématique , rhétorique; si fausse ^ so- 
phiama tique. 

Si la philosophie contemplative s'occupe des êtres fixes ^ 
immobiles, constans , divins, existans par eux-mêmes, et 
causes premières des choses^ elle prend le nom de théo- 
logie ; si les astres et leurs révolutions , le retour des subs- 
tances à une seule , la constitution de l'univers sont ses 
objets , elle prend celui Ae philosophie naturelle; si elle 
envisage les propriétés de la matière , elle s'appelle rm- 
thématique. 

La philosophie pratique est ou morale, ou domestique ^ 
ou civile ; morale , quand elle travaille à l'institution des 
mœurs; domestique , à l'économie de la famille ; civile, a 
la conservation de la république. 

De la dialectique de Platon. La connaissance de la vé- 
rité naît de la sensation , quoiqu'elle n'appartienne point 
à la sensation , mais à l'esprit ; c'est l'esprit qui juge. 

L'esprit ou l'entendement a pour objet , ou les choses 
simples intelligibles par elles-mêmes , constantes ou qui 
sont telles qu'on les conçoit ; ou les choses sensibles , 
mais qui échappent à l'organe ou par leur petitesse , ou 
parleur mobilité, qui sont en vicissitude ou inconstantes; 
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et 11 y a science et opinion , science des premières , opinion 
des secondes. 

Lia sensation est une affection de Tâme conséquente à 
quelque impression faite sur le corps. 

Lia mémoire est la permanence de la forme reçue dans 
l'entendement en conséquence de la sensation. 

Si le témoignage de la mémoire se confirme par celui 
de la sensation 9 il y a opinion ; s'ils se contredisent, il y 
a erreur. 

Li'âme humaine est une table de cire , où la nature im- 
prime son image ; la pensée est l'entretien de l'âme avec 
elle-même; le discours est renonciation extérieure de cet 
entretien. 

L'intelligence est l'acte de l'entendement appliqué aux 
premiers objets intelligibles. 

L'intelligence comprend ou les intelligibles qui lui sont 
propres et qui étaient en elle , et elle les comprend avant 
que l'âme fût unie au corps; ou les mêmes objets, mais 
après son union avec le corps : alors l'intelligence s'appelle 
connatiasance naturelle. 

Cette connaissance naturelle constitue la réminiscence 4 
qu'il ne faut pas confondre avec la mémoire; la mémoire 
est des choses sensibles; la réminiscence est des intelli-» 
gibles. 

Entre les objets intelligibles, il y en a de premiers, 
comme les idées ; de secondaires , comme les attributs de 
la matière , ou les espèces qui n'en peuvent être séparées. 
Pareillement entre les objets sensibles , il y en a de pre- 
miers , comme la blancheur , et les autre abstraits ; de se- 
condaires, comme le blanc , et les autres concrets. 

L'entendement ne juge point des objets intelligibles 
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premiers, sans cette raison <{ai ùàt la science. C'est de sa 
part un acte simple , une appréhension pure et sans dis- 
cours. Le jugement des objets intelligibles secondaires 
suppose la même raison et le même acte y mais moins 
simple) et il y a intelligence. 

Le sens ne juge point des objets sensibles premiers oa 
secondaires , sans cette raison qui fiât l'opinion ; le juge- 
ment des concrets la suppose , ainsi que le jugement des 
abstraits ; mais il y a sensation. 

On est appliqué à ce qu'il y a de vrai et de faux dans la 
spéculation ; à ce qu'il y a de propre et d'étranger aux 
actions dans la pratique. 

C'est la raison innée du beau et du bon qui rend le 
jugement pratique : cette raison itmée est eonmie nne 
règle dont nous faisons constamment l'applicatian pen* 
dant la vie. 

Le dialecticien s'occupera d'abord de l'essence de la 
chose f ensuite de ses accidens. 

n commencera par définir , diviser , résoudre; puis il 
inférera et raisonnera. 

Qu'est-ce que la division? C'est la distribution dW 
genre en espèces , d'un tout en parties , d'accidens eo 
sujets y de sujets en accidens. On ne parvient à la notion 
de l'essence que par ce moyen. 

Qu'est-K% que la définition? Comment se fait-elle ? £d 
partant du genre ^ passant à la différence la plus pro- 
chaine y et descendant de là à l'espèce. 

n y a trois sortes de résolutions : l'une qui remonte des 
choses sensibles aux intelligibles ; une seconde qui procède 
par voie de démonstration ; unç troisième par voie de 
supposition. 
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U faut que l'orateur connaisse 'l'homme, les diffërences 
de l^espéce humaine, les formes diverses de renonciation^ 
les moti£i de persuasion, et les avantages des circons- 
iances : c'est-ià ce qui constitue l'art de bien dire. 

Une faut pas ignorer la manière dont le sophisme prend 
le caractère de la vérité. 

La connaissance des mots et Ia raison de la dénomi- 
nation ou l'étymologie, ne sont pas étrangères à la dialec-^ 
tique« 

jDa la phUoaophie contemplatwe de Platon , et pre^^ 
mièrement de sa théologie^ 
U ne se fait rien de rien. 

U y a deux causes des dioses ; l'une dont elles sont » 
l'autre par laquelle elles sont : celle-ci est Dieu; l'autre 
est la i9atière« Dieu et la matière sont étemels et égale*' 
ment indépendans quant à leur essence et à leur existence» 
La matière e&t inânie en étendue et eu durée. 
La ma<tière n'est point un corps^;, mais tous les corps 
sont d'elle. 

U y a dans la matière une force aveugle , brute , néces- 
saire, innée, qui la meut témérairement, et dont elle ne 
peut être entièrement dépouillée. C'est un obstacle que 
Dieu même n'a pu surmonter. C'est la raison pour la** 
quelle il n'a pas fait ce que l'on conçoit de mieux. De là , 
tous les défauts et tous les maux. Le mal est nécessaire ; 
U y en a le moins qu'il est possible* 

Dieu est un principe de bonté opposée à la méchanceté 
de la matière. C'est la cause par laquelle tout est ; c'est U 
source des êtres existons par eux-mêmes, spirituels et 
parfaits; c'est le principe premier; c'est k grand ouvrier j 
c'est l'ordonnateur universel. 
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Il est difficile à l'entendement de s'ëlever jusqu'à lui. Il 
est dangereux à l'homme de divulguer ce qu'il en a conçu. 

On petit démoùtrer évidemment son existence et ses 
attributs. 

Elle se manifeste à celui qui s'interroge Ini-ià^éme , et à 
celui qui )ette quelques regards attentifs sur l'univers. 

Dieu est une raison incorporelle qu'on ne saisit que par 
la pensée. 

n est libre , il est puissant , il est sage , il dispose de la 
matière autant que l'essence de celle-ci le peifnet. 

Il est bon ; un être bon est inaccessible à l'^invie : il a 
donc voulu que tout fût bon; qu'il n'y eût de mal que 
celui qu'il ne pouvait empêcher. 

Qu'est-ce qui l'a dirigé dans l'ordination du moi^de ? 
Un exemplaire (étemel qui était en lui^ qui y est y et qui 
lie change poitit. 

Cet exemplaire éternel , cette raison pretnière des 
choses, cette intelligence contient en elle les eiLemplâires, 
les raisons et les causes de toutes les autres : ces exem- 
plaires SGfnt i^terhels par etix-mêmes , ithtiianens ^ et les 
modelés de l'essence déà choses passàgëi'és et éhàhgeantes. 

Loi'stjue Dieu informa la matièire, lorsqu'il tôultlt que 
le motldè fût, il y plaça une âme. 

D y a dés dieux itlci*éé^ ^ il y eh a de produite. 

Ceux-ci né ëont par leiir nature ni éternels^ ni immor- 
tels , ni indissolubles ; mais ils durent et duiriltont tou- 
joùi^S par uù acte de la voloiité divine qui les conserve et 
qtii les conseHréra. 

n y a des démons dont la nature est moyenne entre 
celle des dieux et de l'homihe. 

Us transmettent ce qui est de Dieu à l'homme , et ce 
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qui est de l'homme à Dieu. Us portent nos prières et nos 
sacriflces en haut ; ib descendent en bas les gr&ces et les 
inspirations, 

L'Être ëtemel^ les dieux au-dessous de lui, mais éter- 
nels comme lui, les dieux produits, les démons, les hom- 
mes, les animaux, les êtres matériels, la matière | le des- 
tin : voilà la chaîne uiiîversellet 

De la physique de Platon. 

Rien ne se fait sans cause* 

L'ouvrier a en soi le modèle de son ouvrage \ 11 a les 
yeux sur oe modèle en travaillant : il en réalise l'idée. 

Puisque le monde est, il est par quelque principe. 

C'est un grand automate. 

Il est un, parce qu'il est tout. 

Il est corporel, visible et tangible, mais on ne voit rien 
sans feu , on ne touche point sans solidité. Il n'y fi point 
de solidité sans terre : Dieu produisit donc d^abord le feu 
et la terre, ensuite l'eau qui servit de mojen d'union entre 
la terre et le feu. 

Puis il anima la masse. 

L^âme ordonna , la masse obéit , la masse fîit sensible. 
L'âme diffuse échappa aui sens : on ne la conçut que par 
son action. 

Il voulut que l'âme du monde fût éternelle; que la 
masse du monde fût éternelle ; que le composé de l'âme et 
de la masse fût étemel. Mais comment attacha-t-il l'éter- 
nité à un tout produit et répugnant par sa nature à cet 
attribut ? Ce fut par une image mobile de la durée que 
nous appelons le tems. Il tita cette image de l'éternité qui 
est une , et il en revêtit le monde. 
Les corps ont de la profondeur ; la profondeur est 
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composée de plans ; les plans se résolvent tous en triangle: 
les élémens sont donc triangulaires. 

La plus solide des figures, c'est le cube. La terre est 
cubique ; le feu est pyramidal; l'air est en octaèdre ; Teau 
en icosaèdre. 

Les figures , les nombres , les mouvemens , les puis- 
sances, furent coordonnés de la manière la pins conve- 
nable à la nature de la matière. 

Le mouvement est un : il appartient à la grande inteU 
lîgence; il se distribue en sept espèces. 

Le mouvement ou la révolution circulaire du monde 
est un effet de la présence du mouvement en tout et par- 
tout. 

Le monde a ses périodes. Â la consommation de ces 
périodes , il revient à son état d'origine , et la grande an- 
née recommence. 

La lune^ le soleil et le reste des astres ont été formes 
pour éclairer la terre et mesurer la durée. 

L'orbe au-dessus de la terre est celui de la lune. L'orbe 
aU'-dessus de la lune est celui du soleil. 

Un orbe général les emporte tous d'un commun mou- 
vement, tandis qu'ils se meuvent chacun en des sens con- 
traires au mouvement général. 

Cette terre qui nous nourrit est suspendue par le pol^* 
C'est le séjour de la lumière et des ténèbres. C'est la plu* 
ancienne des divinités produites dans la profondeur du 
ciel. 

La cause première abandonna la production des ani- 
maux aux dieux subalternes. Ils imitèrent sa vertu géné- 
ratrice : elle avait engendré les dieux , les dieux engen- 
drèrent les animaux « 
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De là Platon descend à la formation des autres corps. 
De l'âme y selon Platon j ou de aa psychologie. Dieu 
ayant^abandonnë la formation de l'homme aux dieux su- 
balternes, il versa dans la masse gënërale ce germe immor- 
tel , divin , qui devait en être extrait , et anima l'être des- 
tiné à connaître la justice , et à offrir des sacrifices. 

Ce germe fut infecté par son union avec la matière. 
De là, l'origine du mal moral, les passions, les vices , les 
vertus 9 la douleur ^ les châtimens , les peines et les récom- 
penses à venir. 

L'âme a trois parties différentes , et chacune de ses par- 
ties a son séjour ; une partie incorruptible placée dans la 
tète; une partie concupiscente placée dans le cœur; ^ne 
partie animale placée entre le diaphragme et l'ombilic. 
Celle-ci préside aux fonctions animales, la précédente 
aux passions , la supérieure à la raison. 

L'âme est immortelle. Elle est le principe du mouve-^- 
mept : elle se meut, et meut le reste. Elle est l'élément 
de la vie; elle s'occupe des choses permanentes, éternel- 
les , immortelles^ analogues à sa nature : elle se rappelle 
les connaissances qu'elle avait avant que d'être unie au 
corps. 

Avant que de les enfermer dans ce sépulcre , il a dit 
que si elles obéissaient fidèlement aux lois de la nécessité 
et du destin auxquels il les soumettait , elles seraient un 
jour récompensées par un bonheur san» fin. 

Platon regardait les mathématiques , comme l'étude la 

plus propre à accoutumer l'homme aux généralités et aux 

abstractions , et à l'élever des choses sensibles aux choses 

inintelligibles. 

U s'en manquait de beaucoup qu'il méprisât l'astronomie 
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et la musique ; mais la perfection de l'entendement et la 
pratique de la vertu, étaient toujours le dernier terme 
auquel il les rapportait. Ce fut un théosophe par excel- 
lence* 

De la philosophie pratique de Platon^ et prendère- 
ment de sa morale» 

Dieu est le souverain bien. 

La connaissance et Timitation du souverain bien est la 
plus grande félicite de l'homme. 

Ce n'est que par l'âme que l'homme peut acquérir quel- 
que similitude avec Dieu. 

La beauté, la santé, la force, les richesses, les dignités 
ne sont dei biens que par l'usage qu'on en fait : ils rendent 
mauvais ceux qui en abusent. 

La nature a doué de certaines qualités sublimes ceux 
qu'elle a destinés a la condition de philosophe. Ds seront 
un jour assis à la table des dieux : c'est là qu'ils connaî- 
tront la vérité, et qu'ils riront de la folie de ceux qui se 
laissent jouer par des simulacres. 

n n'y a de bon que ce qui est honnête. 
Il faut préférer à tout la vertu , parce que c'est une 
chose divine : elle ne s'apprend point , Dieu la donne. 

Celui qui sait être vertueux , sait être heureux au mi- 
lieu de l'ignominie, dans l'exil, malgré la mort et ses 
terreurs. 

Donnez tout à lliomme , excepté la vertu , vous n'aurez 
rien fait pour son bonheur; 

Il n'y a qu'un grand précepte ; c'est de s'assimiler à Dieu. 
On s'assimile à Dieu par degrés^ et le premier c&\ 
d'imiter les bons génies^ et d'avoir leur prudence ^ kur 
justice et leur tempérance. 
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Il faut être persuadé de la misère actuelle de sa condi- 
tion , et regarder le corps comme une prison dont l'âme 
tirée par la mort passera à la connaissance de la nature 
essentielle et vraie , si l'homme a été heureusemeiU né , 
s'il a reçu une éducation 9 d^s mœurs j des sentimens con- 
formes à la loi générale , et s'il a pratiqué les maximes d^ 
la sagesse. 

L^effet nécessaire de ces qualités sera de le séparer des 
choses humaines et sensibles , et de l'attacher à la con- 
tem plation des intelligibles. 

Voilà la préparation au bonheur : on y est initié par 
les mathématiques. 

Les pas suivans consistent à dompter ses passions , et à 
s'accoutumer à la tâche du philosophe ou à l'exercice de 
la vertu. 

La vertu est la meilleure et la plus parfaite affection de 
l'âme , qu'elle embellit et où elle assied la constance et la 
fermeté avec l'amour de la vérité dans la conduite et les 
discours, seul ou avec les autres. 

Chaque vertu a sa partie de l'âme à laquelle elle pré- 
side; la prudence préside à la partie qui raisonne ^ la 
force , à la partie qui désire. 

La prudence est la connaissance des biens , des maux ^ 
et des choses qui tiennent le milieu : la force est l'obscur- 
vation légitime d'un décret doux ou pénible; la tempé- 
rance est l'assujétissement des passions à la raison. La 
justice est une harmonie particulière de ces trois vertus , 
en conséquence de laquelle chaque partie de l'âme s'oc- 
cupe de ce qui lui est propre; de la manière la* plus con- 
forme à la dignité de son origine : la raison commande , et 
le reste obéit. 
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Les rertus sont tellemet enchaînëes entre elles, qu^oû 
ne peut les séparer : celui qui pècbe est dëraisounable , 
imprudent et ignorant. Il est impossible que Ton soit en 
même tems prudent , intempérant et pusillanime. 

Les vertus sont parfaites ; elles ne s'augmentent et ne 
se diminuent poiiit : c'est le caractère du vice. 

La passion est un mouvement aveugle de l'âme frappée 
d'un objet bon ou mauvais. 

Les passions ne sont pas de la partie raisonnable ; aussi 
naissent-elles et passent-eUes malgré nous. 

Il y a des passions sauvages et féroces; il y en a de 
douces. 

La volupté, la douleur, la colère, la commisération, 
sont du nombre de ces dernières ; elles sont de la nature 
de l'bomme ; elles ne commencent à être vicieuses qu'en 
devenant excessives. 

Les passions sauvages et féroces ne sont pas dans la na- 
ture; elles naissent de quelque dépravation particulière; 
telle est la misanthropie. 

Dieu nous a rendu capables de plaisir et de peine. 

Il y a des peines de corps , des peines d'âme , des peines 
injustes^ des peines outrées , des peines raisonnables , des 
peines mesurées , des peines contraires au bien , et d'au- 
tres qui lui sont conformes. 

L'amitié est une bienveillance réciproque qui rend deux 
êtres également soigneux l'un du bonheur de l'autre, é^i- 
lité qui s'établit et qui se conserve par la conformité des 
mœurs. 

L'amour est une espèce d'amitié. 

Il y a trois sortes d^amour : un amour honteux et bru- 
tal , qui n'a d'objet que la volupté corporelle ; un amour 
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honnête et cëleste, qui ne regarde quaùx qualités de 
l'âme ; un amour moyen , qui se propose la jouissance de 
la beauté de l'Ame et du corps. 

De la politique de Platon^ Les fonctions des citoyens 
dans la république , semblables à celles des membres du 
corps , se réduiront à la garder ^ à la défendre et k la ser- 
vir. Les gardiens de la république veillent et comman- 
dent; ses défenseurs prennent les armes et se battent; 
ses serviteurs sont répandus dans toutes les autres pro- 
fessions. 

La république la plus heureuse est celle où le souverain 
philosophe connaît le premier bien. 

Les hommes vivront misérables^ tant que les philoso- 
phes ne régneront pas , ou que ceux qui régnent , privés 
dune sorte d'inspiration divine, ne seront pas philo- 
sophes. 

La république peut prendre cinq formes différentes; 
l'aristocratie 9 où un petit nombre de nobles commande ; la 
timocratie , où Ton obéit à des ambitieux ; la démocratie, 
où le peuple exerce la souveraineté; l'oligarchie^ où elle 
est confiée à quelques-uns^ la tyrannie ou l'administra- 
lion d'un seul 9 la plus mauvaise de toutes. 

Si l'administration pèche, il faut la corriger; c'est l'u- 
sage d'un nombre d'hommes de tout âge et de toute con- 
dition y dont les- différens intérêts se balanceront. 

L'usage commun des femmes ne peut avoir lieu que 
dans une république parfaite. 

La vertu de l'homme politique consiste à diriger ses 
pensées et ses actions au bonheur de la république. 

Des successeurs de Platon. Ceux qui succédèrent à 
Platon ne professèrent point tous rigoureusement $a doc- 
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trine. Sa philosophie souffrit différentes altérations , qui 
distinguèrent l'Académie en ancienne ^ moyenne , nou- 
velle et dernière. L'ancienne fut des vrais Platoniciens, 
au nombre desquels on compte Speusippe, Xénocrate, 
Polémon ,' Gratès et Crantor. La moyenne , de ceux qui 
retinrent ses idëes, mais qui élevèrent la question de Fim- 
bëcillité de l'entendement humain ^ et de Tîncertitude de 
nos connaissances , parmi Lesquelles on nomme Arcési- 
laûs, Lacyde, Évandre et Ë^sine. La nouvelle, qui fut 
fondée par Gaméade et Glitomaque , et qui se divisa dans 
la suite en quatrième et cinquième; celle-ci , sous Philon 
et Gharmide , celle-là ^ sous Antiochus. 

Diderot. 



POÈME. 



PoBH^. ( Poésie^ ) Un poème est une imitation de la 
belle nature , exprimé par le discours mesuré. 

La vraie poésie consistant essentiellement dans Viff^i- 
tation^ c'est dans l'imitation même que doivent se troa- 
ver ses différentes divisions. 

Les hommes acquièrent la connaissance de ce qui est 
hors d'eux-mêmes par les yeux ou par les oreilles , parce 
qu'ils voient les choses eux-mêmes, ou qu'ils les enten- 
dent raconter par les autres. Gette double manière de 
connaître produit la première division de la poésie ^ et la 
partage en deux espèces « dont Tune est dramatique, où 
nous entendons les discours directs des personnes qo' 
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agissent ; l'autre épique , où nous ne voyons ni n'enten- 
dons rien par nous-mêmes directement, où tout nous est 
raconté. 

Aut agiiur r^s in sceQi's , aut acta refertur. . 

Si de ces deux espèces on en forme une troisième qui soît 
mixte, c'est-à-dire , mêlée de l'épique et du dramatique, 
où il y ait du spectacle et du récit ; toutes les règles de 
cette troisième espèce seront contenues dans celles des 
deux autres. 

Cette division , qui n'est fondée que sur la manière 
dont la poésie montre les objets , est suivie d'une autre 
qui est prise dans la qualité des objets mêmes que l'on 
traite dans la poésie. 

Depuis la divinité jusqu'aux derniers insectes , tout ce 
à quoi on peut supposer de l'action , est soumis à la poé- 
sie , parce qu'il l'est à l'imitation. Ainsi , comme il y a des 
dieux, des roisj de simples citoyens, des bergers, des 
animaux , et que l'art s'est plu à les imiter dans leurs ac- 
tions vraies ou vraisemblables, il y a aussi des opéras, des 
tragédies , des comédies , des p&utorales , des apologues ; 
et c'est la seconde division dont chaque membre peut être 
encore sous-divisé, selon la diversité des objets, quoique 
dans le même genre. 

Ces diverses espèces de poèmes ont leur style et leurs, 
règles particulières, dont il est parlé sous chaque article : 
c'est assez d'observer ici que tous les poèmes sont destinés 
à instruire ou à plaire , c'est-à-dire que dans les uns , l'au- 
teur se propose principalement d'instruire, et dans les 
autres, de plaire, sans qu'un objet exclue Fautif* L^utile 
domine dans le prentier genre , l'agrément dans le second ; . 

Tome xii. i6 
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mais dans l'un , Futile a besoin d'être paré de quelque 
agrément; et dans Tautre, l'agrément doit être soutenu 
par Futile, sans quoi le premier paraît dur ^ sec et triste; 
l'autre fede , insipide et vide. 

Le Chevalier DE Jaucoubt. 



Poème Cyclique. ( Poésie. ) Il y en a de trois sortes. 
Le premier est lorsque le poé'te pousse son sujet depuis 
un certain tems jusqu'à un autre, comme depuis le com- 
mencement du monde jusqu'au retour d^ysse , et qu'il 
lie tous les événemens par une enchalnure indissoluble; 
de manière que l'on puisse remonter de la fin au com- 
mencement, comme on est allé du commencement â la 
fin. C'est de cette manière que les métamorphoses d'Ovide 
sont un poème cyclique , perpetuuin cannen y parce que 
la première fable est la cause de la seconde , que la se- 
conde produit la troisième , que la quatrième natt de 
celle-ci, et ainsi des autres. C'est pourquoi Ovide a dono^ 
06 nom à son poënie dès l'entrée. 

Primaque ah origine mundi 
In mea perpeiuum deducite tempora camem. 

A cette sorte de poëme était directement opposée b 
composition que les Grecs nommaient ataciSj c'est-à-dire^ 
sans liaison , parce qu'on y voyait plusieurs histoires »a^ 
ordre , comme dans la Mopaonie d'EupbcMrion , qui con- 
tenait presque tout ce qui s'était passé dans PAttiqne. 

L'autre espèce de poème cyclique est , lorsque le poète 
prend un seul sujet et une seule action pour lui donner 
Jime étendue raisonnable dans un c^ain nombrede vers; 
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dans ce sens^ \ Iliade et X Enéide sont aussi des poèmes 
cycliques , dont l'un a en yue de chanter la colère d*Â« 
chîUe fatale aux Troyens, et l'autre l'ëtablissement d'Énée 
en Italie. 

On compte encore une troisième espèce de poème cy-- 
clique , lorsque le poëte traite une histoire depuis ^on 
commencement jusqu'à la Gn : comme, par exemple 9 l'au- 
teur de la Théséide, dont parle Aristote; car il avait ra-^ 
massé dans ce seul poème tout ce qui était arrivé à son 
héros; comme Ântrmaque, qui avait fait la Thébaïde^ qui 
a été appelée cyclique par les anciens; et celui dont parle 
Horace dans V Art poétique. 

Nec sic incipies ut scriptor cyclicus olîm , 
Fortunam Priami cantaho et nohiU lethum. 

Ce poëte n'avait pas seulement parlé de la guerre de 
Troye dès son commencement , mais il avait épuisé toute 
rhistoire de ce prince, sans oublier aucune de ses aven- 
tures, ni la moindre particularité de sa vie. Il nous reste 
aujourd'hui un poëme dans ce goût : c'est VAchilléide de 
Stace, car ce poëte y a chanté Achille tout entier. Ho- 
mère en avait laissé à dire plus qu'il n'en avait dit ; mais 
Slace n'a voulu rien oublier. C'est cette dernière espèce 
de poëme qu' Aristote blâme , avec raison , à cause de la 
multiplication vicieuse des fables , qui ne peut être excu- 
sée par l'unité du héros. 

Il résulte de ce détail que lespoëtes cycliques sont ceux 
qui , sans emprunter de la poésie cet art de déplacer les 
événemens pour les faire naître les uns des autres avec 
plus de merveilleux , en les rapportant tous à une seule et 
même action , suivaient dans leurs poèmes l'ordre naturel 
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et méthodique de l'histoire ou de la fable , et se propo" 
saient , par exemple , de mettre en yers tout ce qui s'était 
pas3é depuis un certain tems jusqu'à un autre , ou la vie 
entière de quelque prince dont les aventures avaient quel- 
que chose de grand et de singulier* 
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Poème didactique. ( Poésie. ) Poëme ou l'on se pro- 
pose 9 par des tableaux d'après nature^ d'instruire y de tra- 
cer les lois de la raison , du bon sens^ de guider les arts^ 
d'ornCT et d'embellir la vérité , sans lui faire rien perdre 
de ses droits. Ce genre est une sorte d'usurpation que la 
poésie a faite sur la prose. 

Le fond naturel de celle-ci est l'instruction* Comme elle 
•est plus libre dans ses expressions et dans ses tours , et 
qu'elle n'a point la contrainte de l'harmonie poétique, it 
lui est plus aisé de rendre nettement les idées , et par con- 
séquent de les faire passer telles qu'elles sont dans l'esprit 
de ceux qu'on instruit. Aussi ^ les récits de l'histoire , les 
sciences y les arts sont-ils traités en prose. La raison en est 
simple : quand il s'agit d'un service important , on en 
prend le moyen le plus sûr et le plus facile; et ce ïoojeù, 
en fait d'instruction , est sans contredit la prose. 

Cependant , comme il s'est trouvé des homme» qui 
réunissaient en même tems les connaissances et le talent 
de faire des vers , ils ont entrepris de joindre dans leurs 
ouvrages ce qui était joint dans leur personne , et de re* 
vêtir de l'expression ^t de l'harmonie de la poésie i i^ 
matières qui étaient de pure doctrine. C'est de là que sont 
venus les ouvrages et les Jours d'Hésiode, les Sentences i^ 
Théognis, la Thérapeutique de Kicandre, la Chasse el 1'^ 
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Pèche d'Oppien ; et , pour parler des Latins , les poèmes 
de Lucrèce sur la Nature, les Qéorgiquea de Vii^le, la 
Pharsàle de Lucain, et quelques autres. 

Mais dans tous ces ouvrages , il n'y a de poétique que 
la forme. La matière était faite, il ne s'agissait que de 
la revêtir. Ce n'est point la fiction qui a fourni les choses, 
selon les règles de l'imitation, c'est la vérité même. Aussi 
l'imitation ne porte-t-elle ses règles que sur l'expression. 
C'est pourquoi le poème didactique en général peut se 
définir : la vérité mise en vers \ et par opposition, l'autre 
espèce de poésie : la fiction mise en vers. Voilà les deux 
extrémités : le didactique pur et le poétique pur. 

Entre ces deux extrémités, il y a une infinité de mi- 
lieux , dans lesquels la fiction et là vérité se mêlent et 
s'entr'aident mutuellement ; et les ouvrages qui s'y trou- 
vent renfermés sont poétiques ou didactiques, plus ou 
moins , à proportion qu'il y a plus ou moins de fiction 
ou de vérité. Il n'y a presque point de fiction pure , 
même dans les poèmes proprement dits ; et réciproque* 
ment, il n'y a presque point de vérité sans quelque mé- 
lange de fiction dans les poèmes didactiques. Il y en a 
même quelquefois dans la prose. Les interlocuteurs des 
dialogues de Platon , ceux des livres philosophiques de 
Cicéron sont faits; et leur caractère soutenu est poé- 
tique, n en est de même des discours dont Tite-Live a 
enrichi son histoire. Us ne sont guère plus vrais que ceux 
de Junon ou d'Egée dans le poè'nie de Virgile. Il n'y a 
entre eux de différence qu'en ce que Tite - Live a tiré 
les siens des faits historiques; au lieu que Virgile les a 
tirés d'une histoire fabuleuse. Ils sont les uns et les au- 
tres également de la façon de l'écrivain. 
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Le poëme didactique peut traiter autant d'espèces cle 
sujets que la vérité a de genres : il peut être historique; 
telle est la Pharsale de Lucain. H peut donner des pré- 
ceptes pour régler les opérations dans un art , comme 
dans l'agriculture 9 dans la poésie , etc. ; tels sont les Geor- 
giquea de Virgile et l'ar^/îocV/grM^ d'Horace, qu'on nomme 
simplement poème didactique. 

Mais toutes ces espèces de poèmes ne sont , pas telle- 
ment séparées , qu'elles ne se prêtent quelquefois un se- 
cours mutuel. Les sciences et les arts sont frères et sœurs; 
c^est un principe qu'on ne saurait trop répéter dans cette 
matière. Leurs biens sont communs entre eux, et ils 
prennent partout ce qui peut leur convenir. Ainsi , dans 
la poésie philosophique , il entre quelquefois des faits 
historiques et des observations tirées des arts. Pareille- 
ment dans les poèmes historiques et didactiques , il entre 
fiouvent des raisonnemens et des principes. Mais ces em- 
prunts ne constituent pas le fond du genre ; ils n'y vien- 
nent que comme auxiliaires , ou quelquefois comme 
délassemens , parce que la variété' est le repos de l'esprit» 
Quand l'esprit est las d'un genre , d'une couleur , on lui 
en offre une autre qui exerce une autre faculté , et qi» 
donne à celle qui était fatiguée le tems de réparer ses 
forces. 

Il y a plus; car quelles libertés ne se donnent pas les 
poètes? Quelquefois ils se laissent emporter au gré de 
leur imagination ; et las de la vérité qui semble leur faire 
porter le joug, ils prennent l'essor , s'abandonnent à 1& 
fiction 9 et jouissent de tous les droits du génie. Alors ils 
cessent d'être historiens, philosophes , artistes. Ils ne sont 
plus que poètes. Ainsi | Virgile cesse d'être agriculteur, 
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quand il racoute les fables d'Aristée et d'Orphée. Il quitte' 
la vérité pour la vraisemblance ; il est mattre et créateur 
de sa matière : ce qui pourtant n'empêche pu que la to* 
talîté de son poëme ne soit dans le genre didactique* Son 
épisode est dans son poëme » ce qu'une statue est dans 
une maison , c'est - à - dire 9 un morceau de pur ornement 
dans un édifice fait pour l'usage. 

lues poëmea didactiques ont 9 comme tous les ouvrages, 
dès qu ils sont achevés et finis , un commencement , un 
milieu et une fin. On propose le sujet , on le traite , on 
Tachève. Voilà qui peut suffire sur la matière du poëme 
didactique ; venons â la forme. 

Les Muses savent tout $ non-seulement ce qui est , mais 
encore ce qui peut être sur la terre 9 dans les enfers, au 
ciel , dans tous les espaces soit réels , soit possibles. Par 
conséquent 9 si les poètes^ quand ils ont voulu feindre des 
choses qui n'étaient pas 9 ont pu les mettre dans la bouche 
(des Muses, pour leur donner par-là plus de crédit 5 ils ont 
pu , à plus forte raison^ y mettre les choses vraies et réelles, 
et leur faire dicter des vers soit sur les sciences , soit sur 
l'histoire , soit sur la manière d'élever et de perfectionner 
les arts. C'est là -dessus qu'est fondée la forme poétique 
qui constitue le poëme didactique ou de doctrine. 

U a toujours été permis à tout auteux de choisir la 
forme de son ouvrage ; et loin de lui faire un crime d'em- 
ployer quelque tour adroit pour rendre le sujet qu'il traite 
plus agréable , on lui en sait gré , quand il soutient le ton 
qu'il a pris , et qu'il est fidèle à son plan. 

Les poètes didactiques n'ont pas jugé à propos de faire 
parler de simples mortels ; ils ont invoqué les divinités. 
£t comme. ils se sont supposés exaucés^ ils ont parlé en 
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boD&mes inspirés , et à peu près comme ils s*imagînaieitt 
que les dieux lanraient fait. C'est sur cette suppositioM 
que sont fondées tontes les règles générales du pëome di- 
dactique quant à la forme. Voici les règles générales : 

1® Les poêles didactiques cachent l'ordre jusqu'à rut 
certain point. Ils semblent se laisser aller à leur génie et 
suivre la matière telle qu'elle se présente , sans s'embar^ 
rasser de la conduire par une sorte de méthode qui avoue- 
rait l'art» Us évitent tout ce qui aurait l'air compassé et 
mesuré. Os ne mettront cependant point la mort d'an 
héros avant sa naissance , ni la vendange avant l'été: Le 
désordre qu'ils se permettent n'est cjue dans les petites 
parties , où il parait un effet de la négligence et de l'oubli 
plutôt que d'ignorance. Dans les grandes , ils suivent or- 
dinairement l'ordre natureU 

2** La seconde règle est une suite de la première. En 
vertu du droit que se donnent les poëtes , de traiter les 
matières en écrivains libres et supérieurs , ils mêlent dans 
leurs ouvrages des choses étrangères à leur sujet , qui n'y 
tiennent que par occasion , et cela pour avoir le moyen 
de montrer leur érudition , leur supéri<H'ité , leur com- 
merce avec les Muses. Tels sont les épisodes d'Âristée et 
d'Orphée, la métamorphose de quelque nymphe en souci, 
en rivière, en rocher. 

3^ La troisième regarde l'expression. Us s'arrogent tous 
les privilèges du style poétique. Us chargent les idées en 
prenant des termes métaphoriques, au lieu des termes 
propres, en y a),outant.les idées accessoires par des épi-< 
thètes qui fortifient, augmentent, modi^ent les idées 
principales. Us emploient des tours hardis , des eonstruo-^ 
tions licencieuses y des figures de mots et de pensées ^'iU 
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placent d'une façon singulière. Ils sèment des traits d*une 
érudition détournée et peu commune. Enfin, ils prennent 
tous les moyens de persuader à leurs lecteurs que c'est un 
génie qui leur parle , afin d'étonner par - là leur esprit et 
de maîtriser leur attention, i 

La quatrième règle et la plus importante à suivre , est 
de rendre le poème didactique le plus intéressant qu'il est 
possible. Tous les auteurs de goût qui ont composé de tels 
poèmes, et qui ont employé les vers à nous donner des 
leçons , se sont conduits sur ce principe. Afin de soutenir 
l'attention du lecteur , ils ont semé leurs vers d'images qui 
peignent des objets touchans ; car les objets qui ne sont 
propres qu'à satisfaire notre curiosité, ne nous attachent 
pas autant que les objets qui sont capables de nous atten- 
drir. S'il m'est permis de parler ainsi , l'esprit est d'un 
commerce plus difficile que le cœur. 

Quand Virgile composa les Géorgiquea , qui sont un 
poëme didactique, dont le titre nous promet des instruc- 
tions sur l'agriculture et sur les occupations de la vie 
champêtre , il eut attention à le remplir d'imitations faites 
d'après des objets qui nous auraient attachés dans la na- 
ture. Virgile ne s'est pas même contenté de ces images 
répandues avec un art infini dans tout l'ouvrage. Il place 
dans un de ses livres une dissertation faite à l'occasion des 
présages du soleil ; il y traite avec toute l'invention dont 
la poésie est capable, le meurtre de Jules-César et le 
commencement du règne d'Auguste. On ne pouvait pas 
entretenir les Romains d'un sujet qui les intéressât davan* 
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Virgile met dans un autre livre la fable miraculeuse 
d'Âristée et la peinture des efiets de Tamour. Dans un 
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autre, c'est un tableau de la vie champêtre qui forme 
un paysage riant et rempli des figures les plus aimables. 
Enfin, il insère dans cet ouvrage l'aventure triigique d'Or- 
phée et d'Eurydice^ capable de faire fondre en larmes 
ceux qui la verraient véritablement. 

n est si vrai que ce sont ces images qui sont cause qu*on 
se platt tant à lire les Géorgiques , que l'attention se re- 
lAche sur les vers qui donnent les préceptes que le titre a 
promis. Supposé même que l'objet qu'un poème didac- 
tique nous présente fût si curieux qu'on le lut une foi> 
avec plaisir , on ne le relirait pas avec la même attention - 
qu'on relit une églogue. L'esprit ne saurait ionir denx ; 
fois du plaisir de sentir la même émotion. Le plaisir 
d'apprendre est consommé par le plaisir de savoir. ! 

hespoëmesdidactiqueacpie leurs auteurs ont dédaigné 
d'iembellir par des tableaux pathétiques assez fréqnensr 
ne sont guère entre les mains du commun des hommes. 

Quel que soit le mérite de ces poèmes^ on en regarde 
la lecture comme une occupation sérieuse , et non p^^ 
comme un plaisir. On les aime moins , et le public n en 
retient guère que les vers qui contiennent des tableaux 
pareils à ceux dont on loue Virgile d'avoir enrichi le5 
Géorgiques. 

Il n'est personne qui n'admire le génie et la verve de 
Lucrèce , l'énergie de ses expressions , la manière hardie 
dont il peint des objets pour lesquels le pinceau de la 
poésie ne paraissait point fait , enfin sa dextérité pour 
mettre en vers des choses que Virgile lui-même aurait 
peut-être désespéré de pouvoir dire en langage des dieux : 
mais Lucrèce est bien plus admiré qu'il n'est lu. S y ^ 
plus à profiter dans son poème de naturd rerum, q"^ 
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dans V£néide de Virgile : cependant tout le monde lit 
et relit Virgile ; et peu de personnes font de Lucrèce leur 
livre favori. On ne lit son ouvrage que de propos déli- 
béré. Il n'est point 9 comme Y Enéide^ un de ces livres sur 
lesquels un attrait invincible fait d'abord porter la main 
(juantl on veut lire une heure ou deux. Qu'on compare 
le nonabre des traductions de Lucrèce avec le nombre des 
traductions de Virgile dans toutes les langues polies^ et 
Ton trouvera quatre traductions de V Enéide de Virgile 
contre une traduction du poè'mè de naturd rerum. Les 
hommes aimeront toujours mieux les livres qui les tou- 
cheront que les livres qui les instruiront. Gomme l'ennui 
leur est plus à charge que Tignorance , ils préfèrent le 
plaisir d'être émus au plaisir d'être instruits. 
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Poème DRAMATIQUE. (Poésie.) Représentation d'ac- 
tions merveilleuses , héroïques ou bourgeoises. 

Le poëme dramatique est ainsi nommé du mot grec 
SpayLOt y qui vient de l'éolique SpoLÎt"^ ou dpov , lequel sî- 
gni6e agiri parce que dans cette espèce de poème on ne 
raconte point l'action comme dans l'épopée , mais qu'on 
la montre elle-même dans ceux qui la représentent. L'ac- 
tion dramatique est soumise aux yeux, et doit se peindre 
comme la vérité : or le jugement des yeux , en fait de 
spectacle* est infiniment plus redoutable que celui des 
oreilles. Gela est si vrai , que dans les drames mêmes on 
met en récit ce qui serait peu vraisemblable en spectacle. 
On dit qu'Hïppolyte a été attaqué par un monstre et dé- 
chiré par ses chevaux, parce que si on eût voulu repré- 
«enler cet événement plutôt quç de le raconter, il y aurait 
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une infinité de petites circonstances qui auraient trahi 
Fart et changé la pitié en risée. Le précepte d'Horace y 
est formel ; et quand Horace ne l'aurait point dit j la 
'raison le dit assez. 

On y exige encore non-seulement que Vaction soit une, 
mais qu'elle se passe toute en un même jour, en un même 
lieu. La raison de tout cela est dans l'imitation. 

Gomme toute action se passe en un lieu, ce lieu doit 
être convenable à la qualité des acteurs. Si ce sont des 
bergers, la scène est uù. paysage : celle des rois est un 
palais , ainsi du reste. 

Pourvu qu'on conserve le caractère du lieu , il est per- 
mis de l'embellir de toutes les richesses de l'art; les cou- 
leurs et la perspective en font toute la dépense. Cependant 
il faut que les mœurs des acteurs soient peintes dai^s la 
scène même ; qu'il y ait une juste proportion entre la de- 
meure et le maître qui l'habite; qu'on y remarque les 
usages des tems , des pays , des nations. Un Américain ne 
doit être ni vêtu , ni logé comme un Français ; ni un 
Français comme un ancien Romain , ni même comme un 
Espagnol moderne. SI on- n'a point de modèle , il faut 
s'en figurer un, conformément à l'idée que peuvent en 
avoir les spectateurs. 

Les deux principales espèces de poèmes dramatiques 
sont la tragédie et la comédie , ou comme disaient les an- 
ciens , le cothurne et le brodequin. 

La tragédie partage avec l'épopée la grandeur et l'im- 
portance de l'action, et n'en diffère que par le dramatique 
seulement. Elle imite le beau , le grand ; la comédie imite 
le^ridicule. L'une élève l'âme et forme le cœur , l'autre 
polit les mœurs, et corrige le dehors. La tragédie nous hu- 
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nianîse par la compassion, et nous retient par la crainte » 
<po6oç xae tkloç : la comédie nous 6te le masque à demi , 
et nous présente adroitement le miroir. La tragédie ne 
fciit pas rire 9 parce que les sottises des grands sont presque 
des malheurs publics : 

Quidquid deiirant reges 9 piectuntur AchiçL 

La comédie fait rire , parce que les sottises des petits 
ne sont que des sottises : on n'en craint point les suites. 
La tragédie excite la terreur et la pitié , ce qui est signifié 
par le nom même de la tragédie. La comédie fait rire , et 
c'est ce qui la rend comique ou comédie. 

Au reste , la poésie dramatique fit plus de progrès de- 
puis i635 jusqu'en i665 , elle se perfectionna plus en ces 
trente années-là , qu'elle ne l'avait fait dans les trois siècles 
précédens. Rotrou parut en même tems que Corneille; 
Racine , Molière et Quinaut vinrent bientôt après. Quels 
progrès a faits depuis parmi nous cetle même poésie dra- 
matique? aucun. Mais il est inutile à'enti*er ici dans de 
plus grands détails. 
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Poème épique. ( Poésie.) Récit poétique de quelque 
grande action qui intéresse des peuples entiers , ou même 
tout le genre humain. Les Homère et les Virgile en ont 
fixé l'idée , jusqu'à ce qu'il vienne des modèles plus ac- 
complis. 

Le poëme épique est bien différent de l'histoire , quoi- 
qu'il ait avec elle une ressemblance apparente. L'histoire 
est consacrée à la vérité , mais l'épopée peut ne vivre que 
de mensonges ; elle ne connaît d'autres bornes que celles 
de la possibilité. 



'j5i - KSPKIT 

Quand Iliistoire, dit M. Le Batteax, a renda son 
témoignage, tout est fait pour elle; on ne lui demande 
rien au-delà. On veut , au contraire , que l'épopée cliarme 
le lecteur , qu'elle excite son admiration , qu'elle occupe 
en même tems la raison , l'imagination, l'esprit; qu'elle 
touche les cœurs, étonne les sens, et fasse éprouver à 
l'âme une suite de situations délicieuses, qui ne soient 
interrompues quelques instant que pour les renouveler 
avec plus de vivacité. 

L'histoire présente les faits sans songer à plaire par la 
singularité des causes ou des moyens. C'est le portrait des 
tems et des hommes ; par conséquent l'image de l'incons- 
tance et du caprice, de mille variations qui semblent l'ou- 
vrage du hasard et de la fortune. L'épopée ne raconte 
qu'une action et non plusieurs. Cette action est essentiel- 
lement intéressante ; ses parties sont concertées ; les causes 
sont vraisemblables ; les acteurs ont des caractères mar- 
qués , des mœurs soutenues ; c'est un tout entier, propor- 
tionné , ordonné , parfaitement lié dans toutes ses parties* 

Enfin , l'histoire ne montre que les causes naturelles ; 
elle marche , ses mémoires et ses dates à la main ; guidée 
par la philosophie , elle va quelquefois dans le cœinr des 
hommes chercher les principes secrets des événemens' 
que le vulgaire attribue à d'autres causes ; jamais elle ne 
remonte au-delà des forces , ni de la prudence humaine. 
L'épopée est le récit d'une muse ; c'est-à-dire , d'une in- 
telligence céleste , laquelle a vu non -seulement le jeu de 
toutes les causes naturelles, mais encore l'action des causes 
surnaturelles, qui préparent les ressorts humains , qui leur 
donnent l'impulsion et la direction , pour produire l'ac- 
tion qui est lobjel du poème» 
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Lia première idée qui se présente à un poète qui veut 
entreprendre un ouvrage , c'est d'immortaliser son génie . 
c'est la fin de l'ouvrier ; cette idée le conduit naturelle- 
ment au choix d'un sujet qui intéresse un grand nombre 
d'hommes , et qui soit en même tems capable de porter 
le merveilleux : ce sujet ne peut être qu'une action. 

Pour en dresser toutes les parties et les rédiger en un 
seul corps , il fait comme les hommes qui agissent , il se 
propose un but où se portent tous les efibrts de ceux qu'il 
iait agir ; c'est la fin de l'ouvrage. 

Toutes les parties étant ainsi ordonnées vers un seul 
ternie marqué avec précision , le poète fait valoir tous les 
pri villes de son art. Quoique son sujet soit tiré de l'his- 
toire , il s'en rend maître, il ajoute^ il retranche, il trans- 
pose , il crée , il dresse les machines à son gré , il prépare 
de loin des ressorts secrets, des forces mouvantes ; il dessine 
d après les idées de la belle nature les grandes parties ; il 
détermine les caractères de ses personnages; il forme le la- 
byrinthe de l'intrigue ; il dispose tous ses tableaux selon 
l'intérêt de l'ouvrage , et ^^conduisânt son lecteur de mer- 
veilles en merveilles, il lui laisse toujours apercevoir dans 
le lointain une perspective plus charmante , qui séduit sa 
curiosité, et l'entratne malgré lui jusqu'au dénouement et 
à la fin du poëme. 

Il est vrai que ni la société, ni l'histoire ne lui ofirent 
point de tableaux si par&its et si achevés. Mais il suffit 
qu'elles lui en montrent les parties, et qu'U ait en soi les 
principes qui doivent le guider dans la composition du 
tout. 

Le plan de toute l'action étant dressé de la sorte, il in- 
voque la muse qui doit l'inspirer : aussitôt après cette in- 
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vocation , il devient un autre homme. 

Cui taliafarUi 

.... Subite non vuilus , non color unus ; 
Et rable fera corda tument^ majorque viderî, 
Nec mortale sonans afjluatur numine quando 
Jam propriore dei. . . . 
Tros Anchisiade. . • . 

Il est autant dans le ciel que sur la terre : il parait tout 
pénétré de l'esprit divin ; ses discours ressemblent moins 
au témoignage d'un historien scrupuleux qu'à l'extase d'un 
prophète. Il appelle par leurs noms les choses qui n'exis- 
tent pas encore : il voit plusieurs siècles auparavant la mer 
Caspienne qui frémit, et les sept embouchures du P^il 
qui se troublent dans l'attente d'un héros. 

Ce ton majestueux se soutient ; tout s'ennoblit dans sa 
bouche ; les pensées , les expressions ^ les tours , l'harmo- 
nie y tout est rempli de hardiesse et de pompe. Ce n'est 
point le tonnerre qui gronde par intervalle , qui éclate et 
qui se tait; c'est un grand fleuve qui roule ses flots avec 
bruit, et qui étonne le voyageur qui l'entend de loin dans 
une vallée profonde : en un mot , c'est un dieu qui fait 
récit à des dieux. 

Je ne discuterai point ici ce qui concerne le plan de l'é- 
popée, son choix, son action, son nœud, son dénoue- 
ment , s^^ épisodes, ses personnages et son style : j'y ren- 
voie le lecteur , et je me borne aux marques générales les 
plus importantes qu'on trouvera détaillées dans un dis- 
cours de Voltaire sur cette matière. 

Que l'action du poème épique soit simple ou com- 
plexe; dit ce beau génie; qu'elle achève dans un mois ou 
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dans une année ^ ou qu'elle dure plus long-tems, que la 
scène soit fixée dans un seul endroit , comme dans V Iliade : 
que le héros voyage de mers en mers , comme dans 1*0* 
dysaée ; qu'il soit heureux ou infortuné , furieux comme 
Achille j ou pieux comme Enée ; quHl y ait un principal 
personnage ou plusieurs ; que l'action se passe sur la terre 
ou sur la mer , sur le rivage d'Afrique , comme dans la Lu<* 
siade,- dafis l'Amérique , comme dans l'Âraucana; dans le 
ciel, dans l'enfer ^ hors les limites de notre monde , 
comme dans le Paradis de Milton : il n'importe^ le poëme 
sera toujours un poëme épique, un poème héroïque , à 
moins qu'on ne lui trouve un nouveau titre proportionné 
à son mérite. 

Si vous faites scrupule , disait le célèbre Adisson , de 
donner le titre de poëme épique au Parodia perdu de 
Milton , appelez-le, si vous voulez, poëme dipin 5 don- 
nez-lui tel nom qu'il vous plaira , pourvu que vous con- 
fessiez que c'est un ouvrage aussi admirable en son genre 
que VÉnéide\ ne disputons jamais sur les noms i c'est une 
puérilité impardonnable. 

Mais le point de la question et de la difficulté est de savoir 
sur quoi les nations polies se réunissent, et sur quoi elles 
diffèrent. Un poème épique doit par-tout être fondé sur 
le jugement et embelli par l'imagination ; ce qui appar- 
tient au bon goût , appartient également à toutes les na- 
tions du monde. Toutes vous diront qu'une action une et 
simple qui se développe aisément et par degrés, et qui ne 
coûte point une attention fatigante , leur plaira davan- 
tage qu'un amas confus d'aventures monstrueuses. On 
souhaite généralement que cette unité si sage soit ornée 
d'une variété d'épisodes, qui soient comme les membres 
Tome XII. 17 
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d*un corps robuste et qui soît bî«n proportionna. 

Plus Taction sera* grande , plus elle plaira à tous les 
hommes dont la faiblesse est d^ètre séduite par tout ce 
qui est au-delà de la vie commune. H faudra sur-tout que 
cette action soit intéressante ; car tous les cœurs veulent 
être remués , et un poëme parfait d'ailleurs, serait insipide 
s'il ne touchait point en tout tems et en tout pays. Elle 
doit être entière, parce qu'il n'y a point d'homme qui 
puisse être satisfait , s'il ne reçoit qu'une partie du tout 
qu'il s'est promis d'avoir. 

Telles sont à peu près les principales règles que la na- 
ture dicte à toutes les nations qui cultivent les lettres; 
mais la machine du merveilleux , Tintervention d'un pou- 
voir céleste , la nature des épisodes , tout ce qui dépend 
de la tyrannie et de la coutume , et de ce sentiment qu'on 
nomme goût ; voilà sur quoi il y a mille opinions, et point 
de règles générales. ^ 

Nous devons admirer ce qui est universellement beau 
chez les anciens ; nous devons nous prêter à ce qui était 
beau dans leur langue et dans leurs mœurs ; mais ce se- 
rait s'égarer étrangement que de les vouloir suivre en tout 
à k piste. Nous ne parlons point la même langue ; la reli- 
gion , qui est presque toujours la base delà poésie épique, 
est parmi nous l'opposé de leur mythologie. Nos coutumes 
sont plus différentes de celles des Héros du siège de Troye 
que de celles des Américains. Nos combats , nos sièges , 
nos flottes « n'ont pas la moindre ressemblance ; notre phi- 
losophie est en tout le contraire de la leur. L'invention de 
la poudre , celle de la boussole , de l'imprimerie , tant à au- 
tres arts qui ont été apportés récemment dans le monde, 
ont en quelque façon changé la face de l'univers , en sorte 
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qu^ûn poète ëpique , entouré de tant de nouveautés , doit 
avoir un génie bien stérile ou bien timide , s'il n'ose pas 
être neuf lui-même. 

QixHomère nous représente ses dieux s^enivrantde nec- 
tar y et riant sans fin de la mauvaise grftce dont Yulcain 
leur sert à boire ^ cela était boi) de son tems, où les dieux 
étaient ce que les fées sont dans le nôtre. Mais assurément 
personne ne s'avisera aujourd'hui de représenter dans un 
poëme une troupe d'anges et de saints buvant et riant à 
table. Que dirait-on d'un auteur qui irait , d'après Vir- 
gile 9 introduire des harpies enlevant le dîner de son 
h ëros ? 

En un mot , admirons les anciens ; mais que notre ad** 
mlration ne soit pas une superstition aveugle : ne faisons 
pas cette injustice à la nature humaine et à nous-mêmes , 
de fermer nos yenx aux beautés qu'elle r^and autour de 
nous, pour ne regarder et n'aimer que ses anciennes 
productions dont nous ne pouvons pas juger avec autant 
de sûreté. 

H n'y a point de monumen& en Italie qui mérite plus 
l'attention d'un voyageur que la Jérusalem dû Tasse ; 
Milton fait presque autant d'honneur à l'Angleterre que 
le grand Newton. Le Gamoëns est en Portugal ce que 
Milton est en Angleterre. 

C'est satis doute un grand plaisir pour un homme qui 
pense ^ de lire attentivement tous ces poèmes épiques de 
différente nature, nés en des siècles et dans des pays éloi- 
gnés les uns des autres. En les examinant impartialement^ 
on n'ira point demander à Âristote ce qu'il faut penser 
d'un auteur anglais ou portugais , ni à Perrault, conome 
on doit juger de X Iliade. On ne se laissera point tyrannî- 
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ser par Scaliger et par Le Bossu , mais on tirera ses tè^eé 
de la nature et des exemples frappans, et pour lors on ju- 
gera entre les dieux d'Homère et le vrai Dieu chante par 
Milton , entre Calypso et Didon^ Ârmide et Eve. 

De beaux génies et de grands maîtres de Part se sont 
ainsi conduits pour juger sainement les poètes épiques ; 
et, comme j'ai leurs écrits sous les yeux , je puis aisément 
poncer ici quelques-uns des principaux traits de leurs 
dessins. Commençons par Homère, 

Ce grand poète vivait probablement environ 85o ans 
avant Tère chrétienne. Il était contemporain d'Hésiode 
et florissait trois générations après la guerre de Troye; 
ainsi il pouvait avoir vu dans son enfance quelques vieil- 
lards qui avaient été à ce siège; et il devait avoir parlé 
souvent à des Grecs d'Europe et d^Asie , qui avaient vu 
Ulysse et Ménélas. Quand il composa V Iliade et VOdys^ 
sée , il ne fît donc que mettre en vers une partie de l'his- 
toire et des fables de son tems. 

Les Grecs n'avaient alors que des poètes pour historiens 
et pour théologiens; ce ne fut même que 4oo ans après 
Hésiode et Homère qu'on se réduisit à écrire l'histoire en 
prose. Cet usage qui paraîtra bien ridicule à beaucoup de 
lecteurs, était très-raisonnable. Un livre, en ces tems-là 
était une chose aussi rare qu'un bon livre l'est aujour- 
d'hui : loin de donner au public l'histoire m^fib de cha- 
que village, comme on a fait à présent, on ne transmettait 
à la postérité que les grands événemens qui devaient l'in- 
téresser. Le culte des dieux et l'histoire des grands hom- 
mes étaient les seuls sujets de ce petit nombre d'écrits : 
on les composa long*tems en vers chez les Égyptiens et 
chez les Grecs, parce qu'ils étale at destinés à être retenu 
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par cœur et à être chantés :. telle ëtaît la coutume de ces 
peuples si différeus de nous. Il ny eut jusqu'à Hérodote 
d'autre histoire parmi eux qu'en vers , et ils n'eurent dans 
aucun tems de poésie sans musique. ' 

Celle d'Homère se chantait par moi:ceaux détachés ^ 
auxquels on donnait des titres particuliers^ comme h 
combat des vauaeaux^ la Patroclée^ la grotte de Ca-* 
lypso ; on les appelait rhapsodies , et ceux qui les chan- 
taient rhapsodistes^ Ce fut Pisistrate, roi d'Athènes , qui 
rassembla ces morceaux , qui les arrangea dans leur ordre 
uaturel , et qui en composa les deux corps de poésie que 
nous avons sous le nom à^JHade et ii Odyssée, On en fit 
ensuite plusieurs éditions fameuses. Âristote en fit une 
pour Âlexandre-lc-Grand, qui la mit dans une précieuse 
cassette y qu'il avait trouvée parmi les dépouilles de Da-* 
riu&, et on la nomma Y édition delà cassette. Enfin, Aris-« 
. tarque , que Ptolomée [Philométor avait fait gouvemei^r 
de son fils Ëvergètes y en fit une si correcte et si exacte , 
que son nom est deveiiu celui de la saine critique. On 
dit un Arisiarqufi pour dire un bon Juge en matière de 
goût; c'est son éditioju qu'on prétend que nous avons au- 
jourd'hui. 

Autant les ouvrages d'Homère sont connus , autant 
est-on dans l'ignorance sur sa personne. Tout ce qu'on 
sait de vrai , c'est que long-tems après sa mort on lui a 
érigé des statues et élevé des temples. Sept villes puis- 
santes se sont disputé l'honneur de l'avoir vu naître; mais 
la commune opinion est que, de son vivant, il fut exposé 
aux injures de la fortune; qu'il avait à peine un domicile; 
et que celui dont la postérité a fait un dieu , a vécu pauvre 
et misérable^ deux choses très-compatibles ^ et que plu* 
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sieurs grands hommes ont éprouvées dans tous les tems et 
dans tons les lieux. On admire les qualités de son cœur^ 
qu'il a peint dans ses écrits , sa modestie , sa droiture, la 
simplicité et l'élévation de ses sentimens. 

Ultiadèj qui est son grand ouvrage^ est plein de dieux 
et de combats. Ces sujets plaisent naturellement aux hom- 
mes; ils aiment ce qui leur paraît terrible ; ils sont comme 
les enfans qui écoutent avidement ces contes de sorciers 
qui les effraient. Il y a des fables pour tout âge, et il n'y 
a point de nation qui n'ait eu les siennes. 

De ces deux sujets qui remplissent V Iliade naissent les 
deux grands reproches que l'on faiit à Homère; on lui im- 
pute l'extravagance de ses dieux et la grossièreté de ses 
héros , c'est reprocher à un peintre d'avoir donné à ses 
figures des habillemens de son tems. Homère a peint les 
dieux tels qu'on les croyait, et les hommes tels qu'ils 
étaient. Ce n'est pas un grand mérite de trouver de Tab- 
surdité dans la théologie païenne ; mais il faudrait être 
bien dépourvu de goût pour ne pas aimer certaines fables 
d'Homère. Si l'idée des trois Grâces qui doivent toujours 
accompagner la Déesse de la beauté, si la ceinture de 
Vénus çont de son invention , quelles louanges ne lui doit- 
on pas pour avoir ainsi orné cette religion que nous lui 
reprochons? Et si ces fables étaient déjà reçues avant lui, 
peut- on mépriser un siècle qui avait trouvé des allégories 
si justes et si charmantes? 

Quant à ce qu'on appelle grossièreté dans les héros 
d'Homère, on peut rire tant qu'on voudra, de voir Pa- 
Irocle préparer le dîner avec Achille. Achille et Patroclc 
ne perdent rien à cela de leur héroïsme j et la plupart de 
noj» généraux qui portent dans un camp tout le luxe d'une 
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oour efféminée 9 n'égaleront jamais ces héros qui faisaient 
leur cuisine eux-mêmes^ On peut se moquer de la prin- 
cesse Nausica , qui , suivie de ses femmes , va laver ses 
robes et celles du roi et de la reine. Cette simplicité si 
respectable , vaut mieux que la vaine pompe et Foisiveté 
dans lesquelles les personnes d'un haut rang sont nourries. 
Ceux qui reprochent à Homère d'avoir tant loué la 
force de son héros , ne savent pas qu'avant l'invention de 
la poudre , la force du corps décidait de tout dans les ba- 
tailles. Ils ignorent que cette force est l'origine de tout 
pouvoir chez les hommes , et que c'est par cette supério- 
rité seule, que les nations du Nord ont conquis notre 
hémisphère , depuis la Chine jusqu'au mont Atlas. Les 
anciens se faisaient une gloire d'être robustes; leurs plai- 
sirs étaient des exercices violens : ils ne passaient point 
leurs jours à se faire traîner dans des chars mollement sus- 
pendus, à couvert des influences de l'air , pour aller por- 
ter languissamment , d'une maison dans une autre , leur 
ennui et leur inutilité. En un mot , Homère avait à repré- 
senter un Ajax et un HectoV , non un courtisan de Ver- 
sailles ou de Saint-James. 

Je ne prétends pas cependant justifier Homère de tout 
défaut; mais j'aime la manière dont Horace le juge ; c'est 
un soupçon, plutôt qu'une accusation; et il est même 
fâché d'avoir ce soupçon : « les beautés de ses ouvrages 
sont si grandes , que j'oublie les momens ou il me paraît 
sommeiller. » On retrouve partout , dans ses poésies , un 
génie créateur, une imagination riche et brillante, un 
enthousiasme presque divin. Il a réuni toutes les parties ; 
le gracieux , le riant , le grave , et le sublime; et à ce der- 
nier égard il est bien supérieur à Virgile.^ 
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Je ne m'attacherai point à montrer son talent dans l'in- 
vention, son goût dans la disposition, sa force et sa jos- 
tesse dans l'expression; on peut lire tout ce qu'en dit 
l'auteur des Principe* de la littérature. Je me contenterai 
seulement de remarquer que le plus grand mérite d'Ho- 
mère est de porter partout l'enjpreinte du génie. Nous ne 
sommes plus en éiaX de juger de son élocution, que toute 
l'antiquité grecque et latine admirait. Nous savons tout an 
plus la valeur des mots : nous ne pouvons juger s'ils sont 
nobles , et à quel point ils le sont ; si chaque mot était le 
mot unique dans l'endroit où il est placé. Nous ne sommes 
point sûrs de la prononciation ; notre organe n'y est point 
fait : de sorte que si Homère nous enchante , nous n'en 
avons presque obligation qu'à la beauté des choses et à 
l'énergie des traits qui , quoiqu'à demi efiacés pour nous , 
nous paraissent encore plus beaux que la plupart des mo- 
dernes dont le coloris est si frais. 

S'il décrit une armée en marche , « c'est un feu dévo- 
rant qui, poussé par les vents, consume la terre devant 
lui. i> Si c'est un dieu qui se transporte d'un lieu à un autre. 
« il fait trois pas , et aU quatrième , il arrive au bout du 
inonde. » On entend dans les descriptions de combats , le 
bruit de guerre, le cliquetis des armes, le fracas de la 
mêlée, le tonnerre de Jupiter qui gronde, la terre qui 
retentit sous les pieds des combattans. On n'est point avec 
' i poète , ou est au milieu de ses héros ; on ne lit point 
DU ouvrage , on croit être présent à tout ce qu'il raconte, 
^esprit , l'imagination , le coaur, toute la capacité de l'âme 
st remplie par la grandeur des intérêts, par la vivacité 
les images et par la marche harmonieuse de la poésie du 
tjle. 
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Quand il décrit la ceinture de Venus , il n'y a point de 
tableau de l'AIbane qui approche de cette peinture riante. 
Veut-il âëchir la colère d'Achille^ il personnifie les Prières : 
« elles sont filles du maître des dieux 3 elles marchent tris- 
tement 9 le front couvert de confusion, les yeux trempés 
de larmes ; et né pouvant se soutenir sur leurs pieds chan- 
celans , elles suivent de loin l'Injure , l'Injure altière qui 
court sur la terre d'un pied léger ^ levant sa tête auda- 
cieuse. » 

Si quelques-unes des comparaisons d'Homère ne nous 
paraissent pas assez nobles, la plupart n'ont pas ce défaut. 
Une armée couverte de ses boucliers descend de la mon- 
tagne ; c'est une forêt en feu : elle s'avance , et fait lever la 
poussière; c'est une nuée qui apporte Forage. Un jeune 
combattant est atteint d'un trait mortel ; c'est un pavot 
vermeil qui laisse tomber sa tête mourante. En un mot , 
X Iliade est un édifice enrichi de figures majestueuses , 
riantes, agréables, naïves, touchantes, tendres, délicates. 
Plus on la lit , plus on admire l'étendue , la profondeur et 
la grandeur du génie de l'architecte. 

Il n'est plus permis aujourd'hui de révoquer toutes ces 
choses en doute. Il n^est plus question, dit fort bien 
Despréaux, de savoir si Homère, Platon, Cicéron, Vir- 
gile sont des hommes merveilleux. C'est une chose sans 
contestation , puisque vingt siècles en sont convenus ; et 
après des suffrages si constans , il y aurait , non-seulement 
de la témérité , mais même de la folie à douter du mérite 
de ces écrivains. 

Passons à Fïrgile , le prince des poè'tes latins et l'au- 
teur de V Enéide. 

En lisant Homère , dit Le Batteux , nous nous figurons 
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ce poê'te dans son siècle , comme une lumière unique au 
milieu des ténèbres ; seul avec la seule nature , sans con- 
seil , sans livres y sans sociétés de savans , abandonné à sod 
seul génie , ou instruit uni(juement par les muses. 

£n ouvrant Virgile y nous sentons , au contraire , c|ue 
nous entrons dans un monde éclairé , que nous sommes 
chez une nation où règne la magnificence et le goût, où 
tous les arts , la sculpture , la peinture j l'arcbitectore ont 
des che£s-d'œuvres où les talens sont réunis avec les lu- 
mières. 

n y avait dans le siècle d'Auguste , une infinité de gens 
de lettres , de philosophes^ qui connaissaient la nature et 
les arts , qui avaient lu les auteurs anciens et les modernes, 
qui les avaient comparés , qui en avaient discuté et qui eu 
discutaient tous les jours les beautés de vive voix et par 
écrit. Virgile devait profiter de ces avantages ; et on seut, 
en le lisant , qu'il en a réellement profité. On y remarque 
le soin d'un auteur qui connaît des règles et qui craint de 
les blesser , qui polit et repolit sans fin et qui appréhende 
la censure des connaisseurs. Toujours riche, toujours 
correct, toujours élégant, ses tableaux ont un coloris 
aussi brillant que juste ; en homme instruit, il aime mieux 
se tenir sur les bords , que de s'exposer à l'orage. Homère, 
plein de sécurité , se laisse aller à son génie. U peint tou- 
jours en grand , au risque de.passer quelquefois les bornes 
de l'art 5 la nature seule le guide. 

Le premier pas que devait faire Virgile, entreprenant 
un poème épique , était de choisir un sujet qui pût en 
porter l'édifice; un sujet voisin des tems &buleux, presque 
fabuleux lui-même , et dont on n'eut que des idées vagues, 
demi- formées , et capables par-là de se prêter aux fictions 
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épiques. En second lieu^ il fallait qu'il y eut un rapport 
intéressant entre ce sujet et le peuple pour qui il entre- 
prenait de le traiter. Or ^ ces deux points se réunissent 
parfaitement dans l'arrivée d'Énée en Italie. Ce prince 
passait pour être fils d'une déesse. Son histoire se perdait 
dans la fable. D'ailleurs y les Romains prétendaient qu^il 
était le fondateur de leur nation et le père de leur pre- 
mier roi. Virgile a donc fait un bon choix en prenant 
pour sujet l'établissement d'Enée en Italie. 

Pour jeter encore un nouvel intérêt dans cette matière^ 
le poëte usant des droits de son art , a jugé à propos de 
faire entrer dans son poëme plusieurs traits à la louange 
du prince et de la nation , et de présenter des tableaux 
allégoriques où ils pussent se reconnaître avec plaisir. Tout 
le monde fut enchanté de son poëme , dès qu'il vit le jour. 
Les suffrages €t l'amitié d'Auguste , de Mécène, de Tucca, 
de PoUion y d'Horace y de Gallus ne servirent pas peu sans 
doute à diriger les jngemens de ses contemporains y qui 
peut-être sans cela ne lui auraient pas rendu sitôt justice. 
Quoi qu'il en soit y telle était la vénération qu'on avait 
pour lui à Rome , qu'un jour y comme il vint à paraître au 
théâtre après qu'on y eut récité quelques-uns des vers de 
VÉnéidey tout le peuple se leva avec de grandes acclama- 
tions y honnçur qu'on ne rendait alors qu'à l'empereur. 

La critique la plus vraie y la plus générale et la mieux 
fondée qu'on puisse faire de V Enéide y c'est que les six 
derniers chants sont bien inférieurs aux six premiers ; ce- 
pendant on y reconnaît partout la main de Virgile , et l'on 
doit convenir que ce que la force de son art a tir^ de ce 
terrain ingrat est presque incroyable. Il est vrai que ce 
grand poëte n'avait voulu réciter à Auguste que le pre- 
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mîer, le second , le quatrième et le sixième livre y qui sont 
effectivement la plus belle partie de sbn poème. C'est là 
que Virgile a ëpuisé tout ce que l'imagination a de plus 
grand dans la descente d'Énée aux enfers y ou si l'on veut, 
dans le tableau des mystères d'Ëieusis. Il a dit tout au 
cœur dans les amours de Didon. La terreur et la compas- 
sion ne peuvent aller plus loin que dans la description du 
sidge , de la prise et de la ruine de Troye. De cette haute 
élévation où il était parvenu au milieu de son vol, il était 
bien difficile de ne pas descendre. 

Mais il est asse:^ vraisemblable que Virgile sentait Ibî- 
même que cette dernière partie de son ouvrage avait be- 
soin d'être retouchée. On sait qu'il ordonna par son tes- 
tament que l'on brûlât son Enéide ^ dont il B'était point 
satisfait ; mais Auguste se donna bien de garde d'obéir à 
sa dernière volonté et de priver le monde du poème le plus 
touchant' de l'antiquité. Il tient aujourd'hui la balance 
presque égale avec YfUade : on trouve quelquefois dans 
Homère des longueurs, des détails qui ne nous paraissent a 
pas assez choisis. Virgile a évité ces. petites fautes, et a ; 
mieux aimé rester en-deçà que d'aller au-delà. i 

Enfin^ les Grecs et lés Latins n'ont rien eu de plus beau | 
et de plus parfait en leurs langues que les poésies dHo- i 
mère et de Virgile ; c'est la source , le modèle et la r^e i 
du bon goût. Ainsi il n'y a point d'homme de lettres qui 
ne doive savoir et savoir bien les ouvrages de ces deux 
poètes. 

Ils ont tous deux dans l'expression quelque chose de 
divin. On ne peut dire mieux , avec plus de force , de no- 
blesse, d'harmonie, de précision , ce qu'ils disent l'un et 
Vautre ; et plutôt que de les comparer dans cette partie ^ 
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l faut prendre la pensée du petit Cyrus, et dire : « Mon - 
rand père est le plus grand des Mèdes, et mon père le 
Ans beau des Perses. r> Domitius Afer répondit à peu 
>rès la même chose à quelqu'un qui lui demandait son 
ipinion sur le mérite des deux poètes : Virgile , dit-il , est 
e second , mais plus près du premier que du troisième. 

Après avoir levé les yeux vers Homère et Virgile, il est 
nutile de les arrêter long-tems sur leurs copistes. Je pas- 
lerai donc légèrement en revue Statius et Silius Italiens ; 
l'un inégal et timide , l'autre imitateur encore plus faible 
le V Iliade et de Y Enéide. 

Stace 1 ou plutôt Publius Paptnius Statius , vivait sous 
le règne de Domitien. Il obtint les bonnes grâces de cet 
empereur , et lui dédia sa Thébaide , poème de douze 
chants. Quelques louanges que lui ait données Jules Sca- 
liger , tous les gens de goûl trouvent qu^il pèche du côté 
de l'art et du génie : sa diction, quoique assez fleurie , est 
irès-lnégale ; tantôt il s'élève fort haut, et tantôt il rampe 
à terre. C'est ce qui fait dire assez ingénieusement à un 
moderne, qu'il se le représentait sur la cime du Parnasse , 
mais dans la posture d'un homme qui n'y pouvant tenir , 
était sur le point de se précipiter. Ses vers cadencent à 
l'oreille sans aller jamais au cœur. Son poème n'est ni ré- 
gulier , ni proportionné , ni même épique , car les fictions 
qui s'y trouvent ^sentent moins le poète que l'orateur ti- 
mide , ou l'historien méthodique. Ses Sylves , recueil de 
petites pièces de vers sur di£férens sujets , plaisent davan- 
tage , parce que le style en est pur et naturel. Son Achil" 
léide est le moindre de ses écrits , mais c'est un ouvrage 
auquel il n'a point mis la dernière main. La mort le sur*- 

prit vers la centième année de Jésus-Christ , dans le tems 
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qu'il reloucliàit le second chant. Enfin, lui-même recon* 
naît qu'il n'a suivi Virgile que de fort loin , et qu'en bai- 
sant ses traces qu'il adorait; c'est un sentiment de modes- 
tie , dont il faut lui tenir compte. Nous avons une bdleet 
bonne[ëdition de ses œuvres, faite à Paris,, en 1618, m-4". 
M., de MaroUes en a donné une traduction française , mais 
beaucoup trop négligée , et à laquelle il manque les notes 
d'érudition. 

Silius Italiens parvint aux honneurs du consulat , et 
finit sa vie au commencement du règne de Trajan , âgé 
de soixante-quinze ans. Il se laissa mourir de faim , n'ayant 
pas la constance de supporter la douleur de s^s maux. Son 
style est à la vérité plus pur que celui de ses contempo- 
rains ; mais son ouvrage de la Guerre Punique est si faible 
et si prosaïque , qu'il doit avoir plutôt le nom d^istoire 
écrite en vers , que celui de poème épique. 

Lucain ( M. Anrweus Lucanua ) est digue de nous 
arrêter davantage que Stace et Silius Italiens qu^il avait 
précédés. Son génie original ouvrit une route nouvelle. 
Il n'a rien imité , et ne doit à personne ni ses beautés , ni 
ses défauts, et mérite par cela seul une grande attention. 
Voici ce qu'en dit Voltaire. 

Lucain était d'une ancienne maison de l'ordre des che- 
valiers. Il naquit à Gordoue en Espagne, sous l'empereur 
Galigula. Il n'avait encore que huit mois lorsqu'on l'a- 
mena à Rome , où il fut élevé dans la maison de Sénèqne, 
son oncle. Ce fait suffit pour imposer silence à des critiques 
qui ont révoqué en doute la pureté de son langage. Bs ont 
pris Lucain pour un Espagnol qui a fait des vers latins. 
Trompés par ce préjugé, ils ont cru trouver duis son 
style des barbarismes qui n'y sont pas , et , supposé qu'ils 
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y fussent , ne peuvent assurément être aperçus par aucun 
moderne. 

Il fut d'abord favori de Néron, jusqu'à ce qu'il eut la 
noble imprudence de disputer contre lui le prix de la poé- 
sie, et l'honneur dangereux de le remporter. Le sujet 
qu'ils traitèrent tous deux était Orphée. La hardiesse 
qu'eurent les juges de déclarer Lucain vainqueur, est une 
preuve bien forte de la liberté dont on jouissait dans les 
premières années de ce régne. 

Tandis que Néron fit les délices des Romains , Lucain 
crut pouvoir lui donner des éloges ; il le loue même avec 
trop de flatterie ; et en cela seul, il a imité Virgile , qui avait 
eu la faiblesse de donner à Auguste un encens que jamais 
un homme ne doit donner à un autre homme quel qu'il 
soit. 

Nëron démentit bientôt les louanges outrées dont Lu- 
cain l'avait comblé. Il força Sénèque à conspirer contre 
lui; Lucain entra dans cette fameuse conjuration , dont la 
découverte coûta la vie à trois cents Romains du premier 
rang. Etant condamné à la mort , il se fit ouvrir les veines 
dans un bain chaud, et il mourut en récitant des vers de 
sa Pliaraale y qui exprimaient le genre de mort dont il 
expirait. 

Il ne fut pas le premier qui choisit une histoire récente 
pour le sujet d'un poème épique. Varius , contemporain , 
ami et rival de Virgile , mais dont les ouvrages ont été per- 
dus , avait exécuté avec succès cette dangereuse entre- 
prise. 

La proximité des tems , la notoriété publique de la 
guerre civile , le siècle éclairé, politique et peu supersti- 
tieux où vivaient César et Lucain , la solidité de son su- 
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Jet , ôiaient à son géûie toute liberté d'inrention fabu- 
leuse. 

La grandeur véritable des héros réels qu'il fallait pein- 
dre d'après nature * était une nouvelle difficulté. Les Ro- 
mains j du tems de César , étaient des personnages bien 
autrement importans que Sarpédon , Diomède , Mézence 
et Turnus. La guerre de Troye était un jeu d'enfans en 
comparaison des guerres civiles de Rome , où les plus grands 
capitaines et les plus puissans hommes qui aient jamais 
été , se disputaient l'empire de la moitié du monde connn. 

Lucain n'a osé s'écarter de l'histoire ; par-lâ il a rendu 
son poëme sec. et aride. Il a voulu suppléer au iétaut 
d'invention par la grandeur des sentimens ; mais il a caché 
trop souvent sa sécheresse sous de l'enflure; ainsi il estar- 
rivé qu'Achille et Enée , qui étaient peu importans par 
eux-mêmes , sont devenus grands dans Homère et dans 
Virgile , et que César et Pompée, sont quelquefois petits 
dans Lucain. 

Il n'y a dans son poëme aucune description brillante, 
comme dans Homère. Il n'a point connu , comme Virgile , 
lart de narrer et de ne rien dire de trop ; il n'a ni son élé- 
gance , ni son harmonie ; mais aussi vous trouvez dans la 
Pharsale des beautés qui ne sont ni àansV Iliade^ ni dans 
Y Enéide. Au milieu de ses déclamations ampoulées, il ja 
de ces pensées mâles et hardies , de ces maximes politi- 
ques dont Corneille est rempli ; quelcpes-uns de ses dis- 
cours ont la majesté de ceux de Tite-Live et la force de 
Tacite; il peint comme Salluste; en un mot , il est grand 
par-tout où il ne veut point être poète. Une ligne telle que 

• 

celle-* ci , en parlant de César , nil actum reputant , 9i 
quid superesset agendum y vaut une description poétique* 
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Virgile et Homère avaient fort bien &it d'amener iea 
divinités sur la scène. Lucain a fait tout aussi bien èe sVn 
passer. Jupiter , Junon , Mars , Vénus, étaient des embel- 
lissemens nécessaires aux actions d'Énée et d'Âganiemnon. 
On savait peu de choses de ces héros fabuleux; ils étaient 
comme ces vainqueurs clés jeux olympiques que Pindare 
chantait^ et dont il n'avait presque rien à dire. U fallait 
qu'il se jetât sur les louanges de Castor , de Pollux et 
d'Heivule. Les faibles oommencemens de l'empire romain 
avaient besoin d'être relevés par l'intervention des dieux; 
mais César 9 Pompée , Caton^ Labiénus, vivaient dans un 
autre siècle qu'Énée : les guerres civiles de Rome étaient 
trop sérieuses pour ces jeux d'imagination. Quel rôle Ce* 
sar jouerait-il dans la plaine de Pharsaie y si Iris venait lui 
apporter son êpée , et si Vénus descendait dans un nuage 
d'or à son secours? 

Ceux qui prennent les commencemens d'un art pour 
les principes de l'art même 9 sont persuadés qu'un poème 
ne saurait subsister sans divinités, parce que Y Iliade en est 
pleine ; mais ces divinités sont si peu essentielles au poQpie , 
que le plus bel endroit qui soit dans Lucain, etpeut-^tre, 
dans aucun poète , est le discours de Caton, dans lequel 
ce stoïque ennemi des fables refuse d'aitrer seulement dans 
le temple de Jupiter Hammon. 

Ce n'est donc point pour n'avoir pas finit usage dn mi- 
nistère des dieux , mais pour avoir ignoré l'art de bien 
conduire les affaires des honmies , que Lueain est si infé- 
rieur à Virgile. Faut-il qu'après avoir peint César , Porar- 
pée, Gaton , avec des traits si Ibrts , il soit ai faible quand 
il les fait agir ? Ce n'est presque plus qu'une gaoette pleine 
cle déclamation; il me semble , ajoute Voltaire , que je^ 

Tome xir. *8 
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ToU un portique hardi et immense qui me conduit à da 
ruines. 

Le Triêëin i^Jean^Geor^e) naquit à Yicence , en 14781 
dans le tems que le Tasse était encore au berceau* Âpres 
avoir donné la fameuse Sopkoniabe 9 qui est la première 
tragédie écrite en langue vulgaire , il exécuta le premier 
dans la même langue un poème épique ^ ItaUa lihe-^ 
rata j divisé en vingt-sept chants ^ dont le sujet est l'Ita- 
lie délivrée des Goths par Bélisaire, sous l'empereur 
Justinien. Son plan est sage et bien dessiné, mais la poésie 
du style y est très faible. Toutefois Fouvrage réussit, et 
œtte aurore du bon goût brilla pendant quelque tems, 
jusqu'à ce qu'elle fut absorbée dans le grand jour qu'ap- 
porta le Tasse. 

Le Trissin joignait à beaucoup d'érudition une grande 
capacité. Léon X l'employa dans plus d'une affaire impor- 
tante. Il fut ambassadeur auprès de Charles-Quint ; mais 
enfin il sacrifia son ambition , et la prétendue solidité da 
affaires publiques à son goût pour les lettres. U était avec 
raisqp charmé des beautés qui sont dans Homère, et ce- 
pendant sa grande faute est de l'avoir imité ; il en a tont 
pris hors le génie. Il s'appuie sur Homère pour marcher, 
et tombe en voulant le suivre s il cueille les fleurs do 
poëte grec, mais elles se flétrissent entre les mains de 
l'imitateur^ il semble n'avoir copié son modèle que dans 
le détail des descriptions , et même sans images. Il est très* 
exact à peindre les habillemens et les meubles de ses h^ 
roB , mais il ne dit pas un mot de leur caractère. Cf 
pendant il a la gloire d'avoir été le premier moderne, eu 
Europe , qui ait fait un poëme épique régulier et aa^f 
tfttoique faible , et qui ait osé secouer le joug de la rime, 
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iange monstrueux du paganisme et du christianisme : 
Bacchus et la Vierge Marie s'y trouvent ensemble. 

Le principal but des Portugais, après l'établissement 
de leur commerce , est la propagation de la foi, et Vénus 
se charge du succès de l'entreprise. Un merveilleux si ab- 
surde défigure tellement tout l'ouvrage aux yeux des lec- 
teurs sensés , qu'il semble que ce grand défaut eût dû faire 
tomber ce poème; mais la poésie du style et l'imagination 
dans l'expression l'ont soutenu , de même que les beautés 
de l'exécution ont placé Paul Véronèse parmi les grands 
peintres. 

Le Tasse f né à Sorrente, en i544, commença la Gze- 
rusalemme Uberata dans le tems que la Lusiade du 
Gamoëns commençait à paraître. Il entendait assez le por- 
tugais pour lire ce poème , et pour en être jaloux. Il disait 
que le Gamoëns était le seul rival , en Europe ,• qu'il crai- 
gnît. Cette crainte 9 si elle était sincère, était très-mal 
fondée; le Tasse était autant au-dessus du Camoè'ns que 
le Portugais était supérieur à ses compatriotes. Il eût eu 
plus de raison d'ajouter qu'il était jaloux de l'Arioste, 
par qui sa réputation fut si long -tems balancée, et qui 
lui est encore préféré par bien des Italiens. 

Ce fut à l'âge de 32^ ans que le Tasse donna sa Jéru-- 
dalem délivrée. Il pouvait dire alors ^ comme un grand 
homme de l'antiquité : j'ai vécu assez pour le bonheur et 
pour la gloire. Le reste de sa vie ne fut plus qu'une chaîne 
de calamités et d'humiliations. Enveloppé dès Tâge de huit 
ans dans le bannissement de son père, sans patrie, sans 
biens , sans famille , persécuté par les ennemis que lui 
jsuscitalent ses talens ; plaint , mais négligé par ceux qu'il 
appelait ses amis, H souffrit l'exil, la prison , la plus ex- 
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tréme pauvreté , la faim même; et ce qui devait ajouter 

un poids insupportable à tant de malheurs, la calomnie 
l'attaqua et l'oppriina. 

Il s'epfuit de Ferrare , où le protecteur qu'il avait tant 
célèbre, l'avait fait mettre en prison : il alla à pied, cou- 
yert de haillons , depuis Ferrare jusqu'à Sorrento dans le 
; royaume de Naples , trouver une sœur dont il espérait 
quelque secours, mais dont probablement il n'en reçut 
point , puisqu'il fut obligé de retourner à pied à Ferrare , 
où il fut encore emprisonné. Le désespoir altéra sa cons- 
titution robuste, et le jeta dans des maladies violentes et 
longues , qui lui ôtèrent quelquefois l'usage de la raison. 

Sa gloire poétique, cette consolation imaginaire dans 
des malheurs réels, fut attaquée par l'académie de la 
Grusca , en i5Ç5 , mais il trouva des défenseurs ; Florence 
lui fit toutes sortes d'accueils; l'envie cessa de l'opprimer 
au bout de cinq ans , et son mérite surmonta tout. On lui 
offrit des honneurs et de la fortune; ce ne fut toutefois 
que lorsque son esprit fatigué d'une suite de malheurs 
était devenu insensible à tout ce qui pouvait le flatter. 

n fut appelé à Rome par le pape Clément YJII, qui 
dans une congrégation de cardinaux avait résolu de lui 
donner la couronne de laurier et les honneurs du triom- 
phe, cérémoniç qui parait bizarre aujourd'hui, surtout eu 
France, et qui était alors très-sérieuse et très-honorable 
en Italie. La Tasse fut reçu à un mille de Rome par les 
deux cardinaux neveux , et par un grand nombre de pré- 
lats et dliommes de toutes conditions. On le conduisit à 
l'audience du pape : « Je désire , lui dit le pontife , que 
TOUS honoriez la couronne de laurier , qui a honoré jus- 
qu'ici tous cenx qui l'ont portée. » Les deux cardinaui; 
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ALdobrandin , neveux du pape, qui admiraient le Tasse, se 
chargèrent de Tappareil de ce couronnement ; il devait se 
faire au Capitole : chose singulière , que ceux qui éclai- 
rent le monde par leurs écrits , triomphent dans la même 
place que ceux qui l'avaient désolé par leurs conquêtes ! 
Il tomba malade dans le tems de ces préparati£i; et 
comme si la fortune avait voulu le tromper jusqu'au der- 
nier moment • il mourut la veille du jour destiné à la 
cérémonie^ l'an de Jésus-Christ iSgS, à l'âge de 5i ans. 
Le tems , qui sappe la réputation des ouvtâges médio- 
cres , a assuré celle du Tasse. La Jérusalem dilivrie est 
aujourd'hui chantée en plusieurs endroits de l'Italie» 
comme les poëmes d'Homère l'étaient en Grèce. 

Si la Jérusalem paraît, à quelques égards, imitée de 

Y Iliade , il faut avouer que c'est une belle chose qu'une 

imitation où l'auteur n'est pas au-dessous de son modèle. 

Le Tasse a peint quelquefois ce qu'Homère n'a fait que 

crayonner. Il a perfectionné l'aift de nuer les couleurs , 

et de distinguer les différentes espèces de vertus, de vices 

et de passions, qui ailleurs semblent être les mèifies. 

Ainsi , Godefroi est prudent et modéré 5 l'inquiet Âladin 

a une politique cruelle ; la généreuse valeur de Tancrède 

est opposée à la fureur d'Àrgan ; l'amour dans Armide 

est un mélange de coquetterie et d'emportement; dans 

Herminie , c'est une tendresse douce et aimable. U n'y a 

pas jusqu'à l'ermite Pierre qui ne fasse un personnage 

dans le tableau , et un beau contraste avec l'enchanteur 

Ismène : et ces deux figures sont assurément au-dessus de 

Galchas et de Taltibius. 

Il aniène dans son ouvrage les aventures avec beaucoup 
d'adresse ; il distribue sagement les lumières et les ombres. 
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Il fait passer le lecAeur des alarmes de la guerre aux dëlièes 
de faiaour ; et de la peinture des valuptés y il le ramène 
aux combats i U excite la sensibilité par degrës ; il s'ëlève 
au^essus de lat-Bi£me de livre en livre. Son style est par. 
tout clair et él^nt ; et lorsque son sujet demande de l'ë- 
lëvatîon« on est étonné oonsment la mcUesse de 1» langue 
italia^ne prend ua nouveau caractère sons ses mains et se 
change en majesté et en force. 

Voilà les beaniés de ce poëme y mais ks dé&uts n'y sont 
pas moins grands. Sans parler des épisodes mal eousiis, des 
jeux de mots et des conceiti puérils y espèce de tribut que 
Fauteur payait an goût de son siècle pour les pointes , il 
n'est pas possible d'excuser les fiibles pitoyables dont son 
ouvrage est reniipli« Ges sorciers chrétiens et raabomëtans ; 
ces démons qui prennent une infinité de formes ridicules; 
ces princes métamorphosés en poissons ; ce perroquet qui 
chante des chansons de sa propre eompositicm ; Renand | 
destiné par la providence au grand exploit d'abattre quel- 
ques vieux arbres dans une forêt qui est le grand merveil' 
leux de tout le poëme; Tancrède qui y trouve sa Clorinde 
enfermée dans un pin; Armide qui se présente à travers 
l'écorce d'un myrthe; le diable qui joue le rôle d'un mise- 
râble charlatan : toutes ce? idées sont autant d'extrava- 
gances égaJbmcikt indignes d'un poème épique. Enfin , 
l'auteur y. donne imprudemment aux mauvais esprits les 
noms de Pluton et d'Âlecton , confondant ainsi les idées 
païennes avçc les idées chrétiennes. 

Si|^ la fin du» seizième siècle y l'Espagne produisit un 
poëme épique y célèbre par quelques beautés particuKères 
qui s'y tcouv^euty par la singularité du sujet et par le ca-» 
ra<:iàre de l'auteur. 



I 
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On le nomme don Alonzo dErcillay Cunéga. Il fut 
élevé dans la maison de Philippe II , suivit le parti des 
armes ^ et se distingua par son courage à la bataille de 
Saint-Quentin. Entendant dire j étant à Londres , que 
quelques provinces du Cbily avaient pris les armes contre 
les Espagnols leurs conquérans et leurs tyrans, il se rendit 
dans cet endroit du Nouveau - Monde pour y combattre 
ces ÂmëricaÎDS. 

Sur les frontières du Cbily, du côté du sud, est une 
petite contrée montagneuse nommée Araucaria , babitée 
par une race dliommes plus robustes et plus féroces que 
les autres peuples de TAmérique, Ils défendirent leur 
liberté avec plus de courage et plus long-tems que les au- 
tres Américains. 

Alonzo soutint contre eux une pénible et longue guerre. 
Il courut des dangers extrêmes; il vit et fit des actions 
étonnantes, dont la seule récompense fut de conquérir 
des rocbers, et de réduire quelques contrées incultes sous 
Tobéissance du roi d'Espagne. 

Pendant le cours de cette guerre, Alonzo conçut le 
dessein d'immortaliser ses ennemis en s'immortalisant lui- 
même, n fut en même tems le conquérant et le poète : il 
employa les intervales de loisir que la guerre lui offrait, à 
en chanter les événemens. 

n commence par une description géographique du 
Chily , et par la peinture des mœurs et des coutumes des 
habitans. Ce commencement, qui serait insupportable 
dans tout autre poème > est ici nécessaire et ne déplaît 
pas dans un sujet où la scène est par-delà l'autre tropique, 
et où le» héros sont des sauvages qui nous auraient été 
toujours inconnus s'il ne les avait pas conquis et célébrés. 
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Le sujet qui était neuf a fait naître k l'auteur quelques 
pensées neuves et hardies. On remarque aussi de Félo- 
quence dans quelques-uns de ses discours , et beaucoup 
de feu dans ses batailles ; mais son poème pèche du côté 
de l'invention. On n'y voit aucun plan , point de Tariété 
dans les descriptions, point d'unité dans le dessein. Eu6n, 
ce poème est plus sauvage que les nations qui en font le 
sujet. Vers la fin de l'ouvrage , l'auteur , qui est un des 
premiers héros du poème , fait pendant la nuit une longue 
et ennuyeuse marche , suivi de quelques soldats ; et pour 
passer le tems, il fait naître entre eux une dispute au sujet 
de Virgile 9 et principalement sur l'épisode de Didon. 
Alonzo saisit cette occasion pour entretenir ses soldats de 
la mort de Didon j telle qu'elle est rapportée par les an- 
ciens historiens ; et afin de restituer à la reine de Car- 
thage sa réputation, il s'amuse à en discourir pendant 
deux chants entiers. Ce n'est pas d^ailleurs un défaut mé- 
diocre de son poème d'être composé de trente-six chants ; 
on peut supposer avec raison tju'un auteur qui ne sait, ou 
qui ne peut s'arrêter , n'est pas propre à fournir une tdle 
carrière. 

Milton (Jean) naquit à Londres en i6o8. Sa vie est k 
la tête de ses œuvres , mais il ne s'agit ici que de sonpoëme 
épique intitulé : le Paradis perdu , the Paradiae loat. IF 
employa neuf ans à la composition de cet ouvrage im- 
mortel; mais à peine l'eut -il commencé, qu'il perdit la 
vue. Il était pauvre , aveugle , et ne fut point découragé. 
Son nom doit augmenter la liste des grands hommes per- 
sécutés de la fortune. Il mourut en 1674 sans se douter de 
la réputation qu'aurait un jour son poème, sans croire 
même qu'il surpassait de beaucoup celui du Tasse , et 
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qu il (égalait en beautés ceiix de Virgile et d^Homëre. 
Les Français riaient quand on leur disait que TAngle^ 
terre avait un poème épique^ dont le sujet était le diable 
combattant contre Dieu , et un serpent qui persuadait à 
une femme de manger ime pomme. Ils imaginaient qu on 
ne pouvait faire sur ce sujet que des vaudevilles ; mais ils 
sont bien revenus de leur erreur. Il est vrai que ce poème 
singulier a sestacbes et ses défauts. Au milieu des idées su- 
blimes dont il est rempli, onjen trouve de bizarres et d'ou- 
trées. La peinture du pécbé, monstre féminin, qui^ après 
avoir violé sa mère , met au monde une multitude d'en- 
fans sortant sans cesse de ses entrailles pour y rentrer et 
les déchirer , révolte avec raison les esprits délicats ; c'est 
manquer au vraisemblable que d'avoir placé du canon dans 
1 armée de satan , et d'avoir armé d'épées des esprits qui ne 
pouvaient se blesser. C'est encore se contredire que de 
mettre dans la bouche de Dieu le père, un ordre à ses an- 
ges de poursuivre ses ennemis , de les punir et de les pré- 
cipiter dans le Tartare : cependant Dieu parle et manque 
de puissance ; la victoire de ses anges reste indécise , et ou 
vient à leur résister. 

Mais enfin y ces sortes de défauts sont noyés dans le 
grand npmbre de beautés merveilleuses dont le poème 
étincelle. Admirez -y les traits majestueux avec lesquels 
l'auteur peint l'Être suprême , et le caractère brillant qu'il 
ose donner au diable. On est enchanté de la description 
du printems , de celle du jardin d'Eden , et des amours 
innocens d'Adam et d'Eve. En effet , il est bien remar- 
quable que, que dans tous les autres poèmes, l'amour eit 
regardé comme une faiblesse ; dans Milton seul l'amour 
est une vertu» Ce poète a su lever d'une main chasle le 
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voile qui couvre ailleurs les plaisirs de cette passion. D 
transporte le lecteur dans le jardin des délices; il semble 
lui faire goûter les voluptés pures dont Adann et Eve 
sont remplis. Il ne s'élève pas au-dessus de la nature hu- 
maine , mais au-dessus de la nature humaine corrompue : 
et conmie il n'y a point d'exemple d'un pareil amour , il 
n'y en a point d'une pareille poésie; 

Ce génie supérieur a encore réuni dans son ouvrage le 
grand , le beau , l'extraordinaire. Personne n'a mieux su 
étonner et agir sur l'imagination. Sou poëme ressemble à 
un superbe palais bâti de briques, mais d'une architecture 
sublime. Rien de plus grand que le combat des anges, la 
majesté du Messie , la taille et la conduite du démon et 
de ses collègues. Que peut-on se représenter de plus au- 
guste que le pandsemonium ( lieu de l'assemblée des dé- 
monsj, le paradis, le ciel, les anges, et nos premiers 
parens? Qu'y a-t-il de plus extraordinaire que sa peinture 
de la création du monde , des différentes métamorphoses 
des anges apostats , et les aventures qu'éprouve leur chef 
en cherchant le paradis ? Ce sont-là des scènes, toutes 
neuves et purement idéales; et jamais poëte ne pouvait 
les peindre avec des couleurs plus vives et plus frappantes. 
En un mot , le Paradis perdu peut être regardé comme 
le dernier effort de l'esprit humain , par le merveilleux , 
le 6ublime , les images superbes , les pensées hardies , la 
variété , la force et l'énergie de la poésie. Toutes ces 
choses admirables ont fait dire ingénieusement à Dryden 
que la nature avait formé Milton de Tâme d'Homère et de 
celle de Virgile. 

La France n'a point eu àe poëme épique jusqu^au dix- 
huitième siècle. Aucun des beaux génies qu'elle a pro- 
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duîts n'avait encore travaillé dans ce genre. On n'avait vu 
que les plus faibles oser porter ce grand fardeau , et ils y 
ont succombé. Enfin , Voltaire , âgé de 5o ans , donna la 
Henriade en 1725, sous le nom de Poème de la ligue. 

Le sujet de cet ouvrage épique est le siège de Paris, 
commencé par Henri de Valois et Henri-le-Grand , et 
achevé par ce dernier seul. Le lieu de la scène ne s'étend 
pas plus loin que de Paris à Ivry , où se donna cette fa- 
meuse bataille qui décida du sort de la France et de la 
maison royale. 

Le poëme est fondé sur une histoire connue , dont 
l'auteur a conservé la vérité dans les principaux événe- 
mens. Les autres moins respectables ont été retranchés , 
ou arrangés suivant la vraisemblance qu'exige un poëme. 
Celui-ci donc est composé d'événemens réels et de fic- 
tions. Les événemens réels sont tirés de l'histoire; les 
fictions forment deux classes. Les unes sont puisées dans 
le système merveilleux, telles que la prédiction de la 
conversion d'Henri IV, la protection que lui donne saint 
Louis 9 son apparition , le feu du ciel détruisant les opé- 
rations magiques qui étaient alors si communes , etc. Les 
autres sont purement allégoriques : de ce nombre sont le 
voyage de la Discorde à Bome, la Politique, le Fanatisme 
personnifiés , le temple de l'Amour , enfin les passions et 
les vices. 

Telle est l'ordonnance de la Henriade. A -peine eut- 
elle vu le jour, que l'envie et la jalousie déchirèrent l'au- 
leur par cent brochures calomnieuses. On joua la Sen- 
riade sur le théâtre de la comédie italienne et sur celui 
de la foire; mais cette cabale et cet odieux acharnement 
ne purent rien contre la beauté du poëme. Le public 
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indigne ne l'admira que davantage. On en fit en pen 
d'années plus de vingt éditions dans toute l'Europe; et 
Londres en particulier publia la Henriade par une sous- 
cription magnifique. Elle fut traduite en vers anglais par 
Locknian; en vers italiens, par Maffey, Ortolani etNénéi; 
en vers allemands, par une aimable Muse, madame Gots- 
ched ; et en vers hollandais , par M. Faitema. Quoique 
les actions chantées dans ce poème regardent particuliè- 
rement les Français, cependant comme elles sont simples, 
intéressantes , et peintes avec le plus brillant coloris , il 
était difficile qu'elles manquassent de plaire k tous les 
peuples policés. 

L'auteur a choisi un héros véritable au lîen d'un be'ros 
fabuleux; il a décrit des guerres réelles et non des batailles 
chimériques. Il n'a osé employer que des fictions qui fus- 
sent des images sensibles de la vérité; ou bien il a pris le 
parti de les renfermer dans les bornes de la vraisemblance 
et des facilités humaines. C'est pour cette raison qu'il a 
placé le transport de son héros au ciel et aux enfers dans 
un songe» où ces sortes de visions peuvent paraître natu- 
relles et croyables. 

Les êtres invisibles sans l'entremise desquels les maîtres 
de l'art n'oseraient entreprendre un poëme épique , comme 
l'âme de saint Louis et quelques passions humaines per- 
sonnifiées^ sont ici mieux ménagées que dans les antres 
épopées modernes y et l'ouvrage entier soutient son éclat, 
sans être chargé d'une infinité d'agens surnaturels» 

L'auteur n'a fait entrer dans son poème que le mer- 
veilleux convenable à une religion aussi pure que la n6tre, 
et dans un siècle où la raison est devenue aussi sévère qv^ 
la religion même» 
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Tout ce qu'il avance sur la constitution de l'univers , 
les lois de la nature et de la morale, dévoilent un génie 
supérieur 9 aussi sage philosophe qu excellent physicien. 
Son ouvrage ne respire que l'amour de l'humanité : on y 
déteste également la rébellion et la persécution. 

La sagesse dans la composition , la dignité dans le des* 
sin, le goût 9 l'élégance, la correction et les plus belles 
images , y régnent éminemment. Les idées les plus com-> 
m unes y sont ennoblies par le charme de la poésie , 
comme elles Pont été par Virgile. Quel poëme enfin que 
la Henriade^ si l'auteur eût connu toutes ses forces lors- 
c[u'il en forma le plan ; s'il y eût déployé le pathétique de 
Mérope et ^Alzire, l'art des intrigues et des situations! 
Mais c'est au tems seul qu'il appartient de confirmer le 
jugement des vivans , et de transmettre à la postérité les 
ouvrages dont ils font l'éloge. 

Coinme je n'ai parlé dans ce discours que des poêles 
épiques de réputation , je ne devrais rien dire de Chape- 
lain et de quelques autres , dont les ouvrages sont promp* 
tement tombés dans l'oubli. 

Chapelain (Jean), né à Paris en lôgS, et l'un des 
premiers de lacadémie française , mourut en 1674. Il fut 
pensionné par le cardinal de Kichelieu, par le duc de 
Longueville, et par le cardinal Mazarin. Cet homme com- 
blé des présens de la fortune , fut cinq ans à méditer son 
poëme de la Puceïle. Il l'avait divisé en vingt -quatre 
chants, dont il n'y a jamais eu que les douze premiers 
chants dMmprimés. Quand ils parurent , ils avaient pour 
eux les suffrages des gens de lettres ^ et entre autres de 
l'évèque d^Âvranches, « Les bienfaits des grands avaient 
d^jà couronné ce poëme , et le monde prévenu par ces 
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éloges l'attendaît Tencensoir à la maîn. Cependant sU6t 
que le public eut lu la Pucelle , îl revînt de son préjugé, 
et la méprisa même avant qu'aucun critique lui eut en- 
seigné par quelle raison elle était méprisable. La réputa- 
tion prématurée de l'ouvrage fut cause seulement que le 
public instruisit ce procès avec plus d'empressement. 
Chacun apprit, sur les premières informations qu'il fit, 
qu'on bâillait comme lui en la lisant , et la Pucelle devint 
vieille au berceau. » 
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PoEME GÉNÉTHLIAQUE. ( Poésie. ) On nomme ainsi 
les pièces de vers qu'on fait sur la naissance des rois et des 
princes, auxquels on promet, par une espèce de prédic- 
tion , toutes sortes de bonheur et de prospérités , prédic- 
tion que le tems dément presque toujours. Sophocle, loin 
de s'amuser à des poésies de ce genre, également basses et 
frivoles, finit son Œdipe , ce chef-d'œuvre de l'art, par I 
une réflexion toute opposée à celle des poèmes généthlia- 
ques. Voici la morale qu'il met dans la boucbe du dernier 
chœur 5 elle est digne des siècles les plus éclairés et les 
plus capables de goûter la vérité. « O Thébains, vous 
voyez ce roi , cet OEdIpe , dont la pénétration dévelop- 
pait les énigmes du Sphinx ; cet Œdipe dont la puissance 
égalait la sagesse : cet Œdipe , dont la grandeur n'était 
établie que sur les faveurs de la fortune ! Vous voyez en 
quel précipice de maux il est tombé. Apprenez , aveugles 
mortels , à ne détourner les yeux que sur les derniers jours 
de la vie des humains, et à n'appeler heureux que ceux 
qui sont arrivés à ce terme fatal. » 
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Poème historique, ( Poésie didactique. ) Espèce de 
poëiBe didactique qui n'expose que des actions et des 
ëvénemens réels, et tels qu'ils sont arrivés , sans en arran- 
ger les parties selon les règles méthodiques , et sans s'éle- 
ver plus haut que les causes naturelles; telles sont les chi- 
quante livres de Nonnius , sur la pie . et les exploita de 
Bacchua, la Pharaale de Lucain, la Guerre Punique de 
Silius Italiens , et quelques autres. 

Les poèmes historiques ont des actions , des passions 
et des acteurs , aussi bien que les poèmes de fiction. Us 
ont le droit de marquer vivement les traits , de les rendre 
hardis et lumineux. Les objets doivent être peints d'un 
coloris brillant ; c'est une divinité qui est censée peindre. 
Elle voit tout sans obscurité, sans confusion , et son pin- 
ceau le rend de même. Il lui est aisé de remonter aux cau-« 
ses, d'en développer les ressorts; quelquefois même elle 
s élève jusqu'aux causes surnaturelles. Tite-Live, racon- 
tant la guerre punique , en a montré les événemens dans 
le récit, et les causes politiques dans les discours qu'il fait 
tenir à ses acteurs ; mais il a dû rester toujours dans les 
bornes des connaissances naturelles, parce qu'il n'était 
(ju'historien ; Silius Italicus, qui est poète , raconte de 
même que le fait Tite-Live ; mais il peint par-tout • il 
tâche toujours de montrer les objets eux-mêmes , au lieu 
que l'historien se contente souvent d'en parler et de les 
désigner. 

Le poème de la geuerre duilede Pétrone, peint les évé- ' 
nemens de l'histoire avec le style mâle et nerveux que 
I amour de la liberté fait aimer. 

Tome xii. i^ 
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PoEMB PHILOSOPHIQUE. (Poésie didactique^) Espèce 
de poëme didactique dans lequel on emprunte le langage 
de la poésie / pour traiter par principes des sujets de 
morale, de physique ou de métaphysique. On y rai- 
sonne , on y cite des autorités, des exemples, on tire des 
oonséquences. Tel est l'ouvrage de Lucrèce parmi les 
anciens , celui de Pope parmi les modernes. 

Le poëme philosophique doit tendre sur toutes choses 
à la lumière, parce que le but des sciences est d'éclairer. 
Ainsi la méthode doit y être plus sensible que dans le» 
autres poëipes didactiques et dans les poèmes de pure 
fiction. Ceux-là échau£fent le cceur , ceux-ci éclairent Tes- 
prit ou dirigent ses facultés. Il est donc moins permis d'y 
)eter des digressions qui empêchent de suivre le fil du 
raisonnement. Par la même raison , on s'attachera moins 
à y mettre des figures vives et poétiques, à moins qu'elles 
ne concourent à la clarté en donnant du corps aux pen- 
sées ; car autrement , il y aurait de la petitesse à sacrifier 
la netteté et la précision à l'éclat d'un beau mot ; aussi 
Lucrèce suit-il constamment son objet. On ne le voit 
point au milieu d'un raisonnement , s'égarer dans de> 
descriptions inutiles à son but. Il en a quelques-unes 
dont la matière pourrait se passer ; mais il les place telle- 
lement , soit devant , soit après ses argumens , qu'elles 
servent^ ou à préparer l'esprit à ce qu'il va dire, ou k le 
délasser, après lui avoir fait faire des efforts. 
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PoÉME EN PROSE, {Belles^Lettres.yGeme d'ouYragès 
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où l'on retrouve la action et le style de la poësie , et qui 
par là sont de vrais poèmes ^ à la mesure et & la rime prés; 
c est une invention fort heureuse. Nous avons obligation 
À la poésie en prose de quelques ouvrages remplis d'aven- 
tures vraisemblables y et merveilleuses à la fois, comme de 
préceptes sages et praticables en même tems, qui n'au« 
i;Aient peut-être jamais vu le jour , s^il eût fallu que leurs 
auteurs eussent assujetti leur génie à la rime et à la me- 
sure. L^estimable auteur de Télémaque ne nous aurait 
jamais donné cet ouvrage enchanteur, s'il avait dû l'écrire 
en vers; il est de beaux poèmes sans vers, comme de 
beaux tableaux sans le plus riche coloris. 
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. Poème séculaire. ( Bellea^Lettreê. ) Carmen êecu* 
lare. Nom que donnaient les Romains à une espèce 
d'hymne qu'on chantait ou qu'on récitait aux jeux que 
l'on célébrait à la fin de chaque siècle de la fondation de 
Rome , qu'on appelait pour cela jeux séculaires. 

On trouve un poème de cette espèce dans les ouvrages 
d'Horace ; c'est une ode en vers saphiques qu'on trouve 
ordinairement à la fin de ses épodes, et qu'il composa par 
l'ordre d'Auguste l'an 737 de Rome, selon le père Jou- 
vency. Il paraît par cette pièce qUe le poème séculaire 
était ordinairement chanté par deux chœurs 9 l'un de 
jeunes garçons, et l'autre de jeunes filles. C'est peut-être 
par la même raison , que quelques commentateurs de ce 
poète ont regardé comme un poème séculaire la vingt* 
unième ode de son premier livre, parce qu'elle commence 
par ces vers : 

Dianam Unerœ diciie virgines : 
Iniomum^ pueri,dicite CfnMum. 
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/ Maïs la dernière strophe prouve que ce n'était quun 

de ces cantiques qu^on adr^ait à ces divinités dans les 
calamités publiques , ou pour les prier de détourner des 

^ fléaux funestes , lorsque le peuple faisait des vœux dans 

les temples de toutes les divinités adorées à Rome, ce 
qu'on appelait aupplicare ad omnia pulpinaria deorum, 

(Les dix articles ci-dessus sont de MJ le Chevalier 

DE JAUCOURT. ) 



/ 
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Poème. ( Belles-^Lettres. ) Il y a bien long-tems que 
l'on cherche à donner une définition du poème , et à tra- 
cer les limites exactes qui séparent les perfections de F^- 
loquence de celles de la poésie. 

Suivant Âristote^ la mesure des vers ou le style prosaïque 
ne distingue pas suffisamment l'historien du, poète; car, 
dît ce philosophe , quand on mettrait Hérodote en vers , 
on ne ferait pas de son ouvrage un poème. Ces deux es- 
pëcfss de productions diffèrent essentiellement , en ce que 
dans le3 unes on raconte les choses comme elles ont Aé, 
et dans les autres comme elles auraient pu être. ( Jrist 
poèt. ) Depuis que ce docte Grec a mis cette question sur 
le tapis , et Fa résolue le mieux qu'il a pu , on l'a renou- 
velée des milliers de fois , et cependant elle est presque 
toujours demeurée , -au moins en partie^ indécise. Ceux-là 
peut-être ont touché le plus près du but , qui ont dit que 
le poème est un discours parfaitement propre à exciter le 
sentiment , ou comme s'exprime M. Baumgarten , Po^ 
ma est sensitiva oratio perfecta. Cependant , cette de'fi- 
nition n'est pas complète , et ne détermine pas suffisam- 
ment le caractère distinctif du poëme.^ parce qu'il reste 
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quelque chose de trop iodëterminë et de trop rague, 
dans l'idée de ce qu'on nomme parfait. 

La chose ne saurait , après tout^ être autrement; car 
le discours ordinaire, tel que l'orateur l'emploie, et celui 
qui est mis en œuvre par le poëte , produisent des ou- 
vrages qui diffèrent plutôt en degrés^ que par des ca- 
ractères essentiels qui en fassent des espèces réelles. Or , 
dans les sujets de cette nature , on ne saurait marquer les 
limites où les espèces commencent , et celles où elles ces-^ 
sent. Gela est aussi impossible que de dire quelle est l'an- 
aée où le jeune homme entre dans l'âge viril ^ et celle où 
l'homme fait passe à la vieillesse. Ainsi , l'on ne doit pas 
être étonné s'il existe des ouvrages sur lesquels on est em- 
barrasé de dire s'ils appartiennent à l'éloquence ou à la 
poésie. 

Nous allons cependant essayer d'indiquer , avec autant 
de précision qu'iLaous sera possible, les caractères propres 
au style ordinaire, à celui de l'éloquence, et à celui de la 
poésie. 

Le discours ordinaire est un simple récit des choses 
pour les présenter , telles que nous le pensons. Il n'y est 
question que d'exprimer clairement et sans détour ce qui est 
présent à notre esprit; et nous sommes contens des expres- 
sions , pourvu qu'elles soient déterminées et intelligibles. 
L'éloquence veut plus de circonspection et d'apparat : son 
but n'est pas simplement de se faire comprendre , mais de 
procurer la réussite de quelque dessein qu'elle a en vue ; 
et poi^r cet effet , elle pèse attentivement tout ce qui peut 
concourir à cette réussite : parmi les différentes idées qui 
^ présentent , elle choisit les meilleures et les plu3 con- 
venable3 , elle les arrange de manière à augmenter leur 
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force, elle emploie les expressions les plus heareuses, el1« 
cherche à donner au discours une force persuasive , une 
énergie propre à faire prendre aux auditeurs la résolution 
que l'orateur veut leur inspirer , il fait usage pour cela da 
ton et de la cadence des mots ; en un mot , il ne perd pas 
un instant de vue les auditeurs sur lesquels il veut pro- 
duire des effets. La poésie , au contraire , s'applique plutôt 
à exprimer viyementles objets qu'elle représente y qu'à 
produire certains effets particuliers sur les autres. Le 
poète est lui-même virement touché ; son objet lai ins- 
pire de la passion, ou du moins le met en verve; il ne 
saurait résister au désir qu'il a de manifester ce qui se 
passe au-dedans de lui ; il est entraîné. Ce qui l'occupe 
principalement , c'est de peindre avec énergie l'objet qui 
l'affecte , et de manifester en même tems Timpression quil 
fait sur lui : il parle , quand même personne ne devrait 
l'écouter , parce qu'il ne dépend pas de lui de se taire dans 
l'émotiop qu'il éprouve. Cela donne à ce qu'il dit , un air 
extraordinaire^ un ton fanatique , tel qu'est celui de tout 
hpmme qui, au fort de quelque passion , s'oublie en quel- 
que façon lui -même , et se conduit en pleine compagnie 
comme s'il était seul , ne rapportant ses discours et ses ac- 
tions qu'à ses idées et à ses sentimens. 

n semble que ce soit précisément ce ton fanatique^ plos 
ou moins sensible dans le langage du poëte , qui fait le ca* 
ractère propre de iont poème , et qu'il faille aller chercher 
la source de la poésie dans ce désordre de l'âme, quon 
homme enthousiasme, où la présence de certains objets 
jette les imaginations vives , les génies ardens; Le silence 
des passions , le calme de l'âme n'enfanteront jamais rien àe 
poétique. D est vrai que depuis que la poésie est dercouc 
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an art , nmitation est émule de la nature; et le poète feint 
des mouvemens et des senti mens qui n'existent point au 
dedans de lui , ou du moins qui y sont beaucoup plus fai* 
blés. Ainsi y l'on soupçonne aisément que les poètes ne 
pensent et ne sentent pas toujours ce qu'ils disent , et que 
ce n'est point malgré eux que le cœur force la boucbe à 
parler. Il en est comme de la danse qui, dans son origine, 
était une marcbe impétueuse dont les passions réglaient 
les pas. Encore aujourd'hui les peuples sauvages qui n'ont 
jamais appris à danser , ne dansent que daus le transport 
de quelque passion. Mais dans les lieux où l'art de la danse 
est cultivé , on danse de sang^froid , en feignant cependant 
de suivre les impulsions de quelques mouvemens plus forts 
que ceux de la simple nature. Que la poésie et la danse 
aient cette affinité , c'est ce qui résulte encore du besoin 
qu'elles ont l'une et l'autre d'être secondées par la mu- 
sique. Celle-ci entretient le sentiment et écbauffe de plus 
eu plus l'imagination. C'est, pour ainsi dire, un cbant qui 
berce le poète et le danseur, de façon qu'ils s'oublient eux- 
mêmes^ et demeurent entièrement dépendans du senti -- 
ment qu'ils éprouvent. 

En développant ainsi l'origine de la poésie , on parvient 
toujours mieux à en assigner le vrai caractère. Quiconque 
réfléchit sur la situation où l'âme doit se trouver, pour 
que le discours prenne un ton aussi extraordinaire que 
l'est celui au poème , s'apercevra que c'est de cette situa- 
tion même que dérive principalement ce qu'il y a de pro- 
pre et de caractéristicfue dans le langage poétique. Et voilà 
par conséquent où il faut chercher l'essence de la poé:»ie. 

D'abord le ton du discours est analogue au caractère du 
sentiment. Lç poète ne saurait parler d'une manière aussi 
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aisée et aussi naturelle qu'on le fait dans le discours ordi* 
naire, où le sentiment est toujours uniforme* Mais quand 
un sentiment plus vif l'anime 9 on en remarque le mouve- 
ment pai* une sorte de rhytbme ou de cadence qui en est 
l'effet immédiat; et tant que le même sentiment dure, san» 
accroissement ou diminution trop sensible , le rhythme 
ne varie point. Celui qui fait des sauts de joie , sautera 
tant que sa joie durera : si quelque chose ^augmente , il 
sautera plus fort ; si elle se ralentit 9 ses sauts se ralenti- 
ront et finiront avec Tëmotion qui les causait. Il en est 
de même des parties du discours et des termes qui les ex- 
priment. Leur ton et leur cadence correspondent au sen- 
timent intérieur ; et comme ce ton influe sur les sens , en 
ébranlant les organes , il entretient et fortifie à son tour Je 
sentiment. C'est par ce moyen qu'on peut se faire quelque 
idée de l'origine des vers qui d'abord ont sans doute étë 
fort mal tournés, mais auxquels ensuite l'art a donné 
toutes les formes et façons dont ils sont susceptibles. Sui- 
vant cela 9 on peut dire que la versification a une liaison 
naturelle avec la poésie. 

Cependant, comme la cadence rhythmique n'est pour- 
tant qu'un des effets particuliers de la verve poétique , et 
que sans les règles auxquelles l'art a depuis assujettit la 
construction des vers , toute sorte de discours peut avoir 
son rbythme ; le défaut d'une versification régulière nous 
met en droit de refuser à un discours simplement rhytli' 
mique le nom de poëme^ parce qu'il lui manque encore 
un des caractères distinctifs de la poésie. Avouons néan- 
moins qu'il se trouve infailliblement dans tout discours 
qui est le fruit d'une verve poétique, quelque arrangement 
périodique qui est tout autre que celui du discours ordi- 
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Daîre » et même des morceanx d'ëloquence. Ainsi, la prose 
poétique a toujours des tours et des tons par lesquels elle 
se distingue. Il s'ensuit clairement de là que depuis que la 
poésie est devenue un art, les règles de la versification 
doivent être observées dans tout poème ; mais que, malgré 
cela , le défaut de cette observation ne tire pas de la classe 
des ouvrages poétiques , ceux qui ont d'ailleurs les carac- 
tères propres à la poésie. 

Néanmois la versification n'est pas la seule chose qui 
donne le ton anpoëme. Celui qui est dans la chaleur du 
sentiment , cherche les mots dont le son a le plus de rap- 
port avec l'espèce de ce sentiment , et en réunit la plus 
longue suite qu'il lui est possible : la joie aime les tons 
pleins et doux ; la tristesse en veut de coupés et de péné- 
trans. Ainsi , le langage poétique a une certaine vivacité 
d'ekpression qui lui est propre ; et le ton de ce que dit le 
poète, quand même on n'entendrait pas le sens des paroles, 
suffit pour mettre au fait de la situation de son âme. Que 
le poème soit en vers ou en prose poétique , c^est la même 
chose : ce caractère de l'expression doit toujours s'y 
trouver. 

, Il y a encore une troisième propriété dû discours poé- 
tique , que nous pourrons comprendre sous la notion du 
ton. Comme le poète est tout livré à la contemplation de 
son objet, et ne voit ni n'entend rien de ce qui l'environne, 
son état ressemble à celui des songes qui rendent présens 
les objets absens. Il ne met point de différence entre le 
. passé et l'avenir , entre le réel et l'imaginaire. Cela donne 
à ses discours, par rapport à la liaison des termes et à 
l'arrangement grammatical, une tournure toute particu- 
lière qu'il est plus aisé de sentir que de décrire. Au lieu 
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des mots qui signifient le passé ou l'avenir , le poète s'ex- 
prime souvent au présent* Quelquefois il omet les con- 
jonctions ; d'autres fois îl en emploie qui lie semblent pas 
à leur place : il parle à la seconde personne dans des cas 
où l'on emploie communément la troisième. Ces écarts 
qui s'éloignent du langage ordinaire et qui sont propres au 
ton poétique^ appartiennent nécessairement à l'expression 
dû poème. 

Cela peut suffire pour ce qui concerne le caractère du 
poème , par rapport ati ton du discours. Mais l'expressioo 
poétique exige encore d'autres conditions que celles qui 
sont comprises dans le toot. Les figures et les images sont 
un cfiet très-naturel de la verve poétique. La force imagi- 
native du poète, plus ou moins échaufiée y donne à chaque 
objet plus de vie et d'action qu'il n'en aurait si l'âme était 
tranquille et capable de réflexion. Le poè'te n'emploie ja- 
mais , pour exprimer ses idées , des termes abstraits , îl ne 
considère point de notions universelles : il a toujours eu 
vue des cas individuels et des objets qu'il suppose actuel- 
lement présens. Tout ce qui serait purement idéal , il ^ 
revêt de matière , et à chaque matière il donne ses cou- 
leurs , sa figure et , s'il est possible , son ton et ses pro- 
priétés sensibles. De là naît ce qu'on nomme couleurs 
poétiques et tableaux poétiques. Et c'est en cela , comBie 
l'abbé Dubos l'a fort bien remarqué, que consiste le carac- 
tère principal du poëme. «Ce langage poétique, dit cet 
habile critique, est ce qui fait proprement le poëte, e^ 
non la mesure et la rime. On peut , stdvant l'idée d'B^ 
race , être un poëte en prose , et n'être qu'un orateur en 
vers... Mais la partie la pliis importante et la plus ài&cvs 
de la poésie , consiste à trouver des images qui peignent 
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ce beau dont on veut parler; à être maître des expressions 
propres qui donnent une consistance sensible aux idées : 
et c'est ici où le poète à besoin d'un feu divin qui l'anime; 
la rime ne sert qu'à le gêner. • . • Il n'y a qu'une tête, née 
pour cet art , qui puisse animer les vers par la poésie des 
images.)) (JUéfiex. crit. sur la poésie et sur la peinture , 
tout. I^ sect. 33.) Suivant celay le langage du poète an- 
nonce partout uun homme dont son objet s'est tellement 
emparé, qu'il voit corporellement devant lui ce que d'au- 
tres ne font qu'imaginer, que son esprit en est affecté 
comme d'une chose présente, et qu*il conmiunique aux 
autres cette façon de voir et de sentir. De là résulte natu* 
rellement l'effet par lequel le poème nous met précisément 
dans le même état où est le poëte , et nous inspire les mê- 
mes sentimens. Et cet effet a surtout lieu , quand le poëie 
n'a pas cherché à le produire , mais qu'il n'a travaillé que 
pour lui-même. 

Jusqu'ici nous avons montré comment le poème diffère 
du discours ordinaire par le ton et par l'expression. Mais 
il a, outre cela, sa manière propre de traiter les sujets 
sur lesquels peut faire rouler le discours ; et cela mérite 
une attention particulière. 

Tout poème est un discours rempli de sentiment , ou 
du moins d'une Verve animée et excitée par Tobjet dont 
le poè'te s'occupe. Dans cet état , il n'a ou ne paraît avoir 
d'autres desseins que celui d'exprimer ce qu'il sent , parce 
que la vivacité même de ce sentiment ne lui permet pas 
de se taire. Ici se présentent deux cas qui déterminent le 
contenu du discours. L'un est celui où le poëte ^ unique- 
ment attaché à son objet , le considère dans toutes ses 
(aces , et emploie ses expressions à décrire ce qu'il voit : le 
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second est celui où il ne s'occupe pas tant de Tobjet même 
que du sentiment produit en lui. Dans le premier cas, le 
poète peint son objet ; dans le second , il peint son senti- 
ment. On ne saurait concevoir un troisième ëtat conve- 
nable au poème. Il s'agit à présent d'examiner comment 
le poète s'y prend , et en quoi il diffère des autres écri- 
yains qui auraient les mêmes sujets à traiter. On a déjà 
rendu compte de cette différence par rapport à l'expres- 
sion : il n'est donc plus question que de la manière de 
traiter le sujet qui est propre au poète , et qui fait aussi 
par conséquent un des caractères distinctifs du poème. 

Quand le poète s'attache à la considération de son ob- 
jet , il n'a d'autre vue que de le représenter tel que son 
imagination fortement affectée le lui offire. Il ne veut, ni 
comme le philosophe , le connaître et l'approfondir da< 
vantage; ni conoime l'historien, le décrire de manière à 
en donner aux autres une juste idée ; ni comme l'orateur , 
obtenir notre suffrage , et nous faire pencher d'un côté 
plutôt que de l'autre. Son imagination agit seule « l'esprit 
d'observation et les acuités intellectuelles n'entrent pour 
rien dans son travail. U ne se soucie pas même que Tobjet 
soit représenté d'une manière exacte : il le dépeint de la 
manière qui s'accorde le mieux avec la passion qui l'anime; 
il lui attribue tout ce qu'il souhaite d'y trouver , sans se 
mettre en peine s'il s'y trouve en effet r car le possible 
l'accommode tout autant que l'actuel. H grossit certaines 
choses , il en diminue d'autres , jusqu'à ce que le tout soit 
à son gré. Il agit en cela comme tout homme qui se berce 
de ses propres rêveries, et s'amuse à faire des plans ima- 
ginaires. Son bon plaisir préside à tous les arrangemens ; 
il omet certaines circontauces , il en invente d'autre ' 
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chaque personnage reçoit de lui la figure et les qualités 
que son imagination juge à propos de lui donner. Ainsi 
procède le poêle à l'dgard de tout objet qu'il a choisi pour 
la matière de ses chants. Quand certaines parties de l'ob- 
jet font une plus grande impression sur lui, il cherche 
aussi à les dépeindre avec une plus grande vivacité; il 
rassemble de tous côtés tout ce qui peut servir à les ren- 
dre aussi sensibles que si on les voyait ou on les entendait. 
C'est delà que viennent quelquefois dans les poèmes ces 
descriptions circonstanciées , qui s'étendent jusqu'aux 
moindres bagatelles , parce qu^en effet ce sont ces descrip- 
tions qui sont propres à donner une vie réelle aux objets 
représentés à l'imagination. 

Le poëte serait bientôt reconnaissable par ce seul en- 
droit j quand même il voudrait déguiser son ton et son 
expression. Qu'on fasse une aussi mauvaise traduction 
d'Homère qu'on voudra , pourvu que l'on y conserve la 
suite des images j jamais on ne méconnaîtira le poè'te. C^est 
ce qu^orace a exprimé en disant : 

Inoenies etiam disjecti membra poeiœ. 

Ainsi dans tout bonpoême ^ indépendamment des carao* 
ter es qu'il emprunte du langage, il doit demeurer d'autres 
indices qui trahissent le poète. Les ouvrages a'uxquels de 
mauvaises traductions font perdre toute apparence poé- 
tique , n'ont jamais été des poèmes qui aient réuni tous 
les caractères essentiels à la poésie. 

Quand le' poète est plus occupé de son propre senti- 
ment que de l'objet qui l'excite ; alors , il suit une autre 
marche dont la route n'est pas reconnaissable. Quelque- 
fois il dit intelligiblement ce qui l'a jeté dans le transport 
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de quelque passion : d'autres fois il le laisse seulement de- 
viner ; mais dans l'un et dans l'autre cas son* discours ne 
diffère de celui qui n'est pas poëte , que par la vivacité 
du sentiment ou par le feu de la verve. On ne tarde pas à 
s'apercevoir que le poète ne se possède pas; la joie ou la 
douleur se sont emparées de lui ; la raison et la réflexion 
sont obligées de céder au sentiment. Tantôt il ne fait, 
pour ainsi dire^ que tourner sur le même point, tantôt 
il s'arrête à plusieurs circonstances accessoires, il fait des 
digressions, des écarts, et nous étonne par leur rapidité 
et leur désordre. Mais ce désordre est toujours joint à une 
grande vivacité dans les représentations, il produit des 
images frappantes , des idées fortes et hardies , qui jettent 
lauditeur dans la surprise et dans le trouble* 

Tels sont les caractères principaux par lesquels le/70éme 
se distingue de toute autre espèce de discours. Comme ces 
caractères sont d'une espèce différente, et qu'avec cela 
chacun d'eux a ses degrés en grand nombre, il résulte de 
là une grande variété dans la forme et les qualités des 
poèmes , lors même que leurs objets se ressemblent. Com- 
bien VOdyisée ne diffère-t-elle pas de Y Iliade i et Y Enéide 
de l'une et de l'autre ? 

Il faut nécessairement qu'il y ait dans tout poème plus 
ou moins de traits de ces caractères , pour que son origine 
puisse être rapportée à une situation d'esprit véritable^ 
ment poétique dans celui qui l'a composé. Mais comme il 
existe plusieurs poèmes qui ne sont que de pures imita^ 
lions , et que le poëte s'est mis à la gêne pour paraître dans 
l'enthousiasme, prendre le ton et parler le langage de la 
poésie naturelle , cela est cause que bien souvent de sem- 
blables ouvrages n'ont qu'une écorce poétique^ et que ce 
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soDt de simples discours empruntes du langage ordinaire , 
travestis en poésie par des versificateurs. Ce travestisse- 
ment ne suffit pas pour les élever à la dignité d'ouvrages 
poétiques : ce sont plutôt des productions monstrueuses 
qu'on ne saurait ranger dans aucime classe , ni rapporter 
à aucune espèce de discours. L^omme le plus adroit et le 
plus ingénieux aura bien de la peine, s^il n'est pas réelle- 
ment poè'te, à faire un ouvrage auquel il imprime tous les 
caractères naturels de la poésie. Il n'y aura jamais de poème 
parfait ^ que celui qui a pris naissance dans le cerveau d'un 
poëte redevable à la nature de son talent , dont la verve 
n'est point simulée , mais qui en même tems possède l'es 
règles de l'art , et les emploie avec un goût délicat et sûr , 
pour conduire ses productions au degré de perfection dont 
elles sont susceptibles. 

Une conséquence non moins évidente de toutes les re- 
marques que nous avons faites jusqu'ici sur les caractères 
naturels du po me^ c'est que la verve poétique est la source 
naturelle et unique de la poésie. Mais pour que le poème 
ait quelque prix , il faut que cette verve soit excitée par 
un objet considérable : car il y a des esprits faibles qui, 
ayant d'ailleurs l'imagination vive , entrent en verve pour 
des sujets puériles; et alors personne ne daigne leur accor- 
der son attention. Ajoutons que cette verve doit être sou- 
tenue par l'éloquence : car quiconque n'e^ pas en état 
d'énoncer avec aisance ce qu'il pense et ce qu'il sent , peut 
bien s'attirer nos regards, mais ne saura captiver notre 
attention : ainsi le poëte doit êtrt; un homme éloquent , 
qui ait en partage la facilité et la noblesse de l'expression. 
Enfin, la verve et l'éloquence doivent être accompagnées 
de la beauté du génie et de la solidité du jugement. Ces 
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monle et le rhylhme, d'après lesquels le philosophe dt'ler- 
mine les diverses espèces de poème, suivant qu'on emploie 
nn ou plusicnrs de ces instromens. I/ëpopée,an jugement 
d'Arîstote , constitue une espèce particulière , pafce que 
le langage est le seul instrument qui y soit emplcjé. Le 
genre lyrique est caractérisé par le concours du laûgagc , 
du rhythme et de Fharmonie , etc. Mais il est aisé de s'a- 
percevoir par ces échantillons, qu'on a bien peu d'utilité 
& espérer de semblables subtilités. 

Peut-être qu'on diviserait avec plus de fruit les poésie» 
en espèces principales qui seraient déduites des différens 
degrés de la verve poétique , auxquelles on en subordon- 
nerait d'autres, prises de la contingence des matières, ou 
de la forme des poèmes. On pourrait en donner pour 
eiemple, que la poésie lyrique, qu'elle soit d'ailleurs 
douce ou véhémente, suppose un degré de verve dans 
lequel l'âme est entièrement hors d'elle-même; et livre'c 
à une sorte d'enthousiasme. La force de cet enthousiasme 
déterminerait le caractère de l'ode sublime , sa douceur 
celui de la chanson, etc. Une constitution poétique, qui 
admettrait toutes sortes de degrés , et y joindrait la plu- 
part du tems une force médiocre, caractériserait le poème 
épique et la tragédie. Mais après tout , le tems qu'on em- 

I „.^ .^^ .^^.^ ^^' 

sions , ne serait peut-être pas récompensé par les avaiita* 
ges qu'elles procureraient. 

On s'est néanmoins assez généralemcntaccordé à ranger 
les prinfcîpales compositions poétiques sous quatre classe^ 
auxquelles on peut rapporter tout ce qui est réelfement 
paré des vrais caractères Au. poème. Sous le genre lyriqttCr 
on comprend tout ce qui n'est destiné qu'à exprimer «* 
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comme de chétives brousssailles qui croissent dans les 
forêts autour des grands arbres , et qui ne sont bonnes 
qu'à être arrachées pour en faire des fagots ^t les brûler» 

On a tenté à diverses reprises de bien distinguer toutes 
les espèces différentes de poésies, pour les ranger dans 
leurs classes ou divisions naturelles : mais on n'a pas 
encore bien pu s'accorder sur le principe qui servirait à 
déterminer les caractères de chaque espèce. Au fond, cela 
n'est pas d'une grande importance, quoiqu'à toute rigueur 
il pût en résulter quelque utilité. 

Un critique moderne, M. l'abbé le Batteux, à. qui la ma- 
nière agréable dont il traite les sujets , a peut-être donné 
trop de vogue et de crédit , parle de cette division et ré- 
duction des poésies dans leurs espèces ou classes natu- 
relles , comme si c'était la chose la plus aisée du monde. 

Les anciens n'ont pas pris beaucoup de peine à cet 
égard. A mesure que le génie de leurs poètes produisait 
quelque nouveauté, ils lui donnaient le nom qu'ils ju-» 
geaient à propos, sans s'inquiéter si les caractères intrin- 
sèques de cette espèce de poésie s'y trouvaient. Plusieurs 
de ces morceaux reçurent des noms qui avaient plus de 
rapport à leur forme extérieure qu'à leur contenu. Ce- 
pendant Aristote s'est montré ici, comme partout ailleurs, 
subtil et méthodique, quoique au fond sa division ne 
puisse pas servir à grand'chose. Comme il place l'essence 
de la poésie dans l'imitation , il en détermine aussi le^ 
espèces d'après les propriétés de l'imitation; et cela lui 
en fournit trois. La première se rapporte aux instrumens 
de l'imitation , la seconde à ses objets, et la troisième à la 
sorte d'imitation. 

Les instrumens de l'imitation sont le langage , l'har- 

Tome xii. ao 
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nature. Plus un artiste en approche dans llijpotlièse qu il 
a choisie y plus nous lui accordons de talent et de génie. 

L'imitation de la nature par le chant a dû être une des 
premières qui se soient offertes à rimagination» Tout êlre 
vivant est sollicité, par le sentiment de son existence, à pous- 
ser en certainsmomensdesaccens plus ou moins mélodieux, 
suivant la nature de ses organes : comment , au milieu de 
tant, de chanteurs , l'homme serait-il resté dans le silence : 
La joie a vraisemblablement inspiré les premiers chants ; 
on a chanté d'abord sans paroles ; ensuite on a cherché à 
adapter au chant quelques paroles conformes au senti- 
ment qu'il devait exprimer ; le couplet et la chanson ont 
été ainsi la première musique. 

Mais l'homme de génie ne se borna pas long-tems à ces 
chansons , enfans de la simple nature ; il conçut un projet 
plus noble et plus hardi , celui de faire du chant un ins« 
trument d'imitation. Il s'aperçut bientôt que nous élevons 
notre voix y et que nous mettons dans nos discours plus de 
force et de mélodie, à mesure que notre âme sort de son as- 
siette ordinaire. En étudiant les hommes dans différentes 
situations, il les entendit chanter réellement dans toutes les 
occasions importantes de la vie ; il vît encore que chaque 
passion , chaque affection de l'âme , avait son action y, se» 
inflexions, sa mélodie et son chant propres. 

De cette découverte naquit la musique imitative et l'art 
qui devint une forte poésie^ une langue, un art dlmita- 
tion , dont l'hypothèse fut d'exprimer , par la mélodie et 
a l'aide de l'harmonie y toute espèce de discours , d'accent , 
de passion, et d'imiter quelquefois jusqu'à des effets phy- 
siques. La réunion de cet art , aussi sublime que voisin de 
la nature, avec l'art dramatique, a donné naissance au 
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spectacle de Topera , le plus noble et le plus brillant d'entre 
les spectacles modernes. 

Ce n'est point ici le lieu d'examiner si le caractère du 
spectacle en musique a été connu de l'antiquité ; pour 
peu qu'on réfléchisse sur l'importance des spectacles chez 
les anciens y sur l'immensité de leurs théâtres, sur les ef- 
fets de leurs représentations dramatiques sur un peuple 
entier , on aura de la peine à regarder tes effets comme 
l'ouvrage de la simple déclamation et du discours ordi- 
naire y dépouillés de tout prestige. Il n'y a guère aujour- 
d'hui d'homme de goût , ni de critique judicieux , qui 
doute que la mélopée ne fût une espèce de récitatif noté. 

Mais , sans nous embarrasser dans des recherches qui 
ne sont point de notre sujet , nous ne parlerons ici que 
du spectacle en musique j tel qu'il est aujourd'hui établi 
en Europe, et nous tâcherons de savoir quelle sorte de 
poëme a dû résulter de la réunion de la poésie avec la 
musique. 

La musique est une langue. Imaginez un peuple d'ins- 
pirés et d'epthousiastes , dont la tète serait toujours exal- 
tée , dont l'âme serait toujours dans l'ivresse et dans Tex- 
tase , qui , avec nos passions et nos principes , nous seraient 
cependant supérieurs par la subtilité , la pureté et la déli- 
catesse des sens, par la mobilité, la finesse et la perfection 
des organes ; un tel peuple chanterait au lieu de parler ; 
sa langue naturelle serait la musique. Le poëme lyrique 
ne représente pas des êtres d'une organisation différente 
de la nôtre , mais seulement d'une organisation plus par- 
faite.Ils s'expriment dans une langue qu'on ne saurait parler 
sans génie , mais qu'on ne saurait non plus entendre sans 
un goût délicat, sans des organes exquis et exercés. Ainsi , 
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ceux qui ont appclë le chant le plus fabuleux de tous 
les langages , et qui se sont moqués d'un spectacle où le 
héros meurt en chantant , n'ont pas eu autant de raison 
qu'on le croirait d'ahord; mais comme ils n'aperçoivent 
dans la musique tout au plus qu'un bruit harmonieux et 
agréable 9 une suite d'accords et de cadences , ils doivent 
la regarder comme une langue qui leur est étrangère ; ce 
n'est point à eux d'apprécier le talent du compositeur; il 
faut une oreilW attique pour juger de l'éloquence de Dé- 
mos^hène» 

La langue du musicien a sur celle du poëte l'avantage 
qu'une langue universelle a sur un idiome particulier ; ce- 
lui-ci ne parle que la langue de son siècle et de son pays , 
Tautre p^^rle k langue de toutes les nations et de tous les 
siècles. 

Toute langue universelle est vague par sa nature; ainsi > 
en VQulaint embellir par son art la représentation théâ- 
trale , le musicien a été obligé d'avoir recours au poëte. 
^^on-se^lçmç^t il en a besoin pour l'invention de l'ordon* 
nancç du drame lyrique , mais il ne peut se passer d'inter- 
prète ddns. toutes les occasions où la précision du discours 
devient ipdi^pensable., oùIq vague delà langue musicale 
entraînerait le spc^ctateur dans, l'incertitude. Le musicien 
n'a be^iQ d'aucviu secQurs ppur c^primçr la douleur , le 
délire d'un^ fenipie menacée d'un grand malheur ; mais 
son poète npus i\t : cette femme éploréç que vous voyez » 
est une mèr^ qui redoute quelque catastrophe funeste pour 
un fils tonique.... Cette mère est Sara , qui , ne voyant pas 
revenir son ^ du sacrifice , se rappelle le mystère avec 
lequel c^ sacrifice a été pi*éparé , et le soin avec lequel elle 
en a été écartée ^ se porte à questionner les compagnons 
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cle son fils ^ conçoit de TefFroi de leur embarras et de leur 
sileuce^et remonte ainsi par degrés des soupçons à Fin- 
quiétude , à la terreur, jusqu'à en perdra la raison. Alors 
dans le trouble dont elle est agitée , ou elle se croit en- 
tourée lorsqu'elle est seule , ou elle ne reconnaît plus ceux 
qui sont aveoeUe.... , tantôt elle les presse de parler , tan- 
tôt elle les conjure de se taire. 

Deh^ parlaie: cheforsetacendo 
Far pitié parles ^ peut-être qu'en Tout tous taicant , 

Men pietosi 9 più barbari siete. 
Vous êtes moîiiflcompatiatans que barbares. 

Ah pUaUndo. Tacete , taceU , 
Ah ! je vous entends 1 Taisea-vous, taisea-vous, 

. Non mi dite ché'lfigKo moii, 
Me me dites point que mon fils est mort. 

Après avoir ainsi nonuné le sujet et créé la situation , 
après l'avoir préparée et fondée par &es discours , le poète 
n'en fournit plus que les masses qu'il abandonne au génie 
du composites $ c'est à celui-ci à leur donner toute l'ex- 
pression et à développer toute la finesse des détails dont 
elles sont susceptibles. 

Une langue universelle , frt^pant immédiatement nos 
organes et notre imagination, est aussi , par sa nature , 
la langue du sentiment et des pa$sioj|g. Ses expressions , 
allant droit au cœur, sans passer , pour ainsi dire, par 
l'esprit , doivent produire des effets inconnus à tout autre 
idioilne, et ce vag)ie même, qui l'empéçVe de donner à ses 
acœns la précision du discours, en confiant à notre ima- 
gination le soin de l'interprétation , lui fait éprouver un 
empire qu aucune laugue ne saurait exercer sur elle. CVst 
un pou\oir que la musique a de commun avec le geste , 
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cette autre langue universelle. L'expérience nous apprend 
que rien ne commande plus impérieusement à lame , ni 
ne l'émeut plus fortement que ces deux manières de lui 

parler. 

Le drame en musique doit donc faire une impression 
bien autrement profonde que la tragédie et la comédie 
ordinaires. Il serait inutile d'employer l'instrument le 
plus puissant , pour ne produire que des effets médio- 
cres. Si la tragédie de Mérope m'attendrit « me touche , 
me fait verser des larmes , il faut que dans l'opéra les an- 
goisses, les mortelles alarmes de cette mère infortunée 
passent toutes dans mon âme ; il faut que je sois effrayé 
de tous les fantômes dont elle est obsédée , que sa douleur 
et son délire me déchirent et m'arrachent le cœur. Le mu« 
sicien qui m'en tiendrait quitte pour quelques larmes» 
pour un attendrissement passager , serait bien au-dessous 
de son art. Il en est de même de la comédie. Si la comédie 
de Térence et de Molière enchante , il faut que la comé- 
die en musique ravisse. L'une représente les hommes tels 
qu'ils sont , l'autre leur donne un grain de verve et de 
génie de plus ; ils sont tout près de la folie : pour sentir 
le mérite de la première j il ne faut que des oreilles et du 
bon sens ; mais la comédie chantée parait être faite pour 
Télite des gens d'esprit et de goût ; la musique donne aux 
ridicules et aux mœurs un caractère d'originalité, une 
finesse d'expression qui , pour être saisis , exigent un tact 
prompt et délicat et des organes très-exercés. 

Mais la passion a ses repos et ses intervalles, et l'art du 
théâtre veut qu'on suive en cela la marche de la nature. 
On ne peut pas , au spectacle , toujours rire aux éclats, ni 
toujours fondre en larmes. Oreste n'est pas toujours tour** 
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mente par les Euménides ; Ândromaque , au milieu de ses 
alarmes , aperçoit quelques rayons d'espérance qui la cal- 
ment; il n'y a qu'un pas de cette sécurité au moment 
affreux où elle verra périr son fils ; mais ces deux momens 
6ont différens , et le dernier ne deviçnt que plus tragique 
par la tranquillité du précédent. Les personnages subal- 
ternes, quelque intérêt qu'ils prennent à l'action, ne 
peuvent avoir les accens passionnés de leurs héros ; enfin, 
la situation la plus pathétique ne devient touchante et 
terrible que par degrés ; il faut qu'elle soit préparée , et 
6on effet dépend en grande partie de ce qui l'a précédée 
et amen é 

Voilà donc deux momens bien distincts du drame ly- 
rique.: le moment tranquille et le moment passionné; et 
le premier soin du compositeur a dû consister à trouver 
deux genres de déclamation essentiellement différens et 
propres, l'un à rendre le discours tranquille, l'autre à 
exprimer le langage des passions dans toute sa force , dans 
toute sa variété, dans tout son désordre. Cette dernière 
déclamation porte le nom de l'air , aria ; la première a été 
appelée le récitatif. 

Celui-ci est une déclamation notée, soutenue et con- 
duite par une simple basse, qui se faisant entendre à 
chaque changement de modulation , empêche l'acteur de 
détonner. Lorsque les personnages raisonnent^ délibèrent, 
s'entretiennent et dialoguent ensemble , ils ne peuvent que 
réciter. Rien ne serait plus faux que de les voir discuter 
en chantant, ou dialoguer par couplets^ en sorte qu'un 
couplet devînt la réponse de l'autre. Le récitatif est le 
seul instrument propre à la scène et au dialogue; il ne 
doit pas être chantant. Il doit exprimer les véritables in- 
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flexions du discours par des intervalles un peu plus mar* 
qaés et plus sensibles qae la déclamation ordinaire : du 
reste , il doit en conserver et la gravite et la rapidité et 
tous les autres caractères. Il ne doit pas être exécuté en 
mesure exacte ; il faut qu'il soit abandonné à l'intelligoice 
et à la chaleur de l'acteur , qui doit le hâter ou le ralentir 
suivant l'esprit de son rôle et de son jeu. Un récitatif qui 
n'aurait pas tous ces caractères , ne pourrait jamais être 
employé sur la scène avec succès. Le récitatif est beau 
pour le peuple , lorsque le poète a fait une belle scène , et l 
que l'acteur l'a bien jouée ; il est beau pour lliomme de 
goût ^ lorsque le musicien a bien saisi , non - seulement le 
principal caractère de la déclamation , mais encore toutes 
les 6nesse$ qu'elle reçoit de l'âge , du sexe , jdes mœurs, de 
la condition y des intérêts de ceux qui parlent et agissent I 
dans le drame. 

L'air et le chant commencent avec la passion ; dès qu'elle 
se montre , le musicien doit s'en emparer avec toutes les 
ressourcées de son art* Arbace explique à Mandane les mo- 
tifs qui l'obligent de quitter la capitale avant le retour de 
l'aurore , de s'éloigner de ce qu'il a de plus cher au monde : 
cette tendre princesse combat les raisons de son amant ; 
mais lorsqu'elle en a reconnu la solidîté , elle consent à son 
éloignement , non sans un extirême regret ; voilà le sujet de 
la scène et du récitatif. Mais elle ne quittera pas son amant 
sans lui parler de toutes les peines de l'absence ^ sans loi 
recommander les intérêts de l'amour le plus tendre , et 
c'est-là le moment de la passioja et du chant. 

Conseraati fedeU : 
Conserve-toi fidèle . 
Pensa clûio resta e peno ; 
Songe que je reste et que je peioe ; 
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E gualche voUa almeno 
Et qu«lquefoit'du moîot 

Bicordati dî me. 
Be88oavieo8-toi de moi. 

U eût étéfaux de chanter durant l'entretien de la scène; 
il n'y a point d'air propre à peser les raisons de la nécessité 
d'un départ; mais quelque simple et touchant que soit, 
l'adieu de Mandane, quelque tendresse qu'une habile ac- 
trice mit dans la manière de déclamer ces quatre vers , ils 
ne seraient que froids et insipides , si l'on se bornait à les 
réciter. 

C'est qu'il est évident qu'une amante pénétrée qui se 
trouve dans la situation de Mandane, répétera à son 
amant 9 au moment de la séparation, de vingt manières 
passionnées et différentes , les mots Conservati fidèle , 
Ricordati di nie. Elle les dira tantôt avec un attendris- 
sement extrême, tantôt avec résignation et courage, tantôt 
avec l'espérance* d^un meilleur sort, tantôt dans la con- 
fiance d'un heureux retour. Elle ne pourra recommander 
à son amant de songer quelquefois à sa solitude et à ses 
peines, sans être frappée elle-même de la situation où elle-> 
va se trouver dans un moment. Ainsi , les mots pensa 
ch'io resto e peno prendront le caractère de la plainte la 
plus touchante à laquelle M andane fera peut - être succé- 
der un effort subit de fermeté , de peur de rendre à Ar- 
bace ce moment aussi douloureux qu'il l'est pour elle. Cet 
effort ne sera peut-être suivi que de plus de faiblesse ^ et 
une plainte , d'abord peu violente , finira par des sanglota 
et des larmes. En un mot , tout ce que la passion la plus 
douce et la plus tendre pourra inspirer , dans cette posi- 
tion , à une âme sensible , composera les élémens de l'air 
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de Mandane; mais quelle plume serait assez âoqueote 
pour donner une idëe de tout ce que contient lui air? 
Quel critique serait assez hardi pour assigner les bornes 
du gënie? 

J'ai choisi pour exemple une passion douce*, une situa- 
tion intéressante y mais tranquille. Il est aisé de )uger, 
d'après ce modèle , ce que sera l'air dans des situations 
plus pathétiques, dans des momens tragiques et terribles. 
Supposons maintenant deux amans dans une situation 
plus cruelle , qu'ils soient menacés d'une séparation éter- 
nelle au moment où ils s'attendaient à im sort bien diffé- 
rent; cette circonstance donnerait à l'air un caractère 
plus pathétique. Il ne serait pas naturel non plus qu'éga- 
lement touchés l'un et l'autre , il n'y en eût qu'un qui 
chantât. Ainsi , l'amant s'adressant à sa maîtresse désolée , 
lui dirait : 

La désira H chiedo , 
Je te demande la main , 
Mio dolce sostegno , 
O mon doux soutien ^ 
Per uUimo pegno 
Four le dernier gage 
D^amore e difè ! 
D'amour et de fidélité 1 

Un tel adieu, prononcé avec une sorte de fermeté par 
un amant vivement touché , serait l'écueil du courage de 
son amante éplorée; elle fondrait sans doute en larmes^ 
ou , frappée d'un témoignage d'amour autrefois si doux y 
aujourd'hui si cruel , elle s'écrierait : 

Ah , questofu il segno 
Ah, ce fut jadis le signe 
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Del nostro contento : 
De notre bonheur ; 
Ma senio clie adessà 

Mais je sens trop qu'à présent 
L^istesso non è. 

Ce n'est pas la même chose. 

Je n'ai pas besoin de remarquer quelle expression forte 
et touchante ces quatre vers assez faibles prendraient en 
musique* Le reste de Pair ne serait plus que des exclama* 
lions de douleur et de tendresse. L'un s'écrierait : 



L^autre : 



Mia vita ! Ben mio [ 
O ma viel ô mon bien! 

Adâio^ sposo amaio ! 
Adieu y époux adoré. 



Â la fin, leur douleur et leurs accens se confondraient 
sans doute dans cette exclamation si simple et si tou- 
chante : 

Che barbaro addio ! 

Quel fatal adieu 1 

Çhe fato crudel ! 

Quel «ort cruel l 

Le duo ou duetto est donc un air dialogue ^ chanté par 
deux personnes animées de la même passion , ou de pas-* 
sions opposées. Au moment le plus pathétique de l'air , 
leurs accens peuvent se confondre , cela est dans la na- 
ture ; une exclamation ^ une plainte y peut les réunir; mais 
le reste de l'air doit être en dialogue. Il ne peut jamais être 
naturel qu'Ârmide et Hidraot , pour s'animer à U ven- 
geance ^ chantent en couplet , 

poursuivons jusqu'au trépas » 
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L'ennemi qui nous offense; 
Qu'il n'échappe pas 
A notre vengeance l 

Us recommenceraient ce couplet dix fois de suite avec ud 
bruit et des mouvemens de forcenés ^ qu'un homme de 
goût n'y trouverait que la même déclamation fausse^ fasti- 
dieusement répétée. 

On voit par cet exemple de quelle manière les airs à 
deux j à trois et même à plusieurs acteurs , peuvent être 
placés dans le drame lyrique. 

On voit aussi , par tout ce que nous venons de dire , ce 
que c'est que Yair ou Yaria^ et quel est son génie. Il con- 
siste dans le développement d'une situation intéressantCir 
Avec quatre petits vers que le poète fournit , le musicien 
cherche à exprimer non-seulemeut la principale idée 
de la passion de son personnage , mais encore tous ses ac- 
cessoires -et toutes ses nuances. Mieux le compositeur de- 
vinera les mouvemens les plus secrets de l'âme dans cha-* 
que situation , plus son air sera beau 5 plus il se montrera 
lui-même homme de génie. C'est-là où il |iourra déployer 
aussi toute la richesse de son art , en réunissant le charme 
de lliarmonie au charme de la mélodie , et l'enchante- 
ment des voix att prestige des înstrumens. L'exécution de 
l'air se partagera entre le chant et le geste; elle sera l'ou- 
vrage non -seulement d'un habile chanteur , mais d^nn 
grand acteur; car le compositeuf n'a guère moins d'atten- 
tion à désigner les mouvenxens et la pantomime ^ qu a 
marquer les accens de la passion dont son air présente le 
tableau. 

Suivant la remarque d'un philosophe célèbre, Tair est 
la récapitulation et la péroraison de la scène , et voilù 
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pourquoi Fadeur quitte presque toujours la scène , après 
avoir chanté ; les occasions de revenir du langage de la 
passion à la déclamation ordinaire, au simple récitatif , 
doivent être rares. 

Le génie de l'air est essentiellement différent du cou- 
plet et de la cbanson : celle-ci est l'ouvrage de la gaieté , 
de la satire , du sentiment , si vous voulez , mais jamais 
de la déclamation , ni de la musique imitative. La chan- 
son ne peut donner aux paroles qu'un caractère général , 
qu'une expression vague ; mais le retour périodique du 
même chant 9 à chaque couplet , s'oppose à toute expres- 
sion particulière, à tout développement, et un chant sy- 
métriquement arrangé ne peut trouver place dans la mu- 
sique dramatique que comme un souvenir. Ânacréon peut 
chanter des couplets au milieu de ses convives. Lorsque 
Lise veut faire entendre à Dorval les sentimens de son 
cœur, la présence de sa surveillante l'oblige à les renfer- 
mer dans une chanson qu^elle feint d'avoir entendu dans 
son couvent ; cette tournure est ingénietise et vraie ; mais , 
dans tous les cas , les couplets sont historiques ; c'est une 
chanson qu'on sait par cœur et qu'on se rappelle. Dans la 
comédie , les occasions de placer des couplets peuvent être 
fréquentes ; je n'en conçois guère dans la tragédie. Pour 
nous en tenir aux exemples déjà cités , si Mandane eût 
fait des paroles, conservati fedele ^ un couplet au lien 
d'un air, quelque tendre que fût ce couplet, il eût été 
froid , insipide et faux. Nous avons déjà remarqué que le 
comble de l'absurdité et du mauvais goût serait de se ser- 
vir du couplet pour le dialogue de la scène et l'entretien 
des acteurs. 

L'air , comme le plus puissant moyen du compositeur , 
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âoit être rëservé aux grands tableaux et aux momens su*- 
blimes du drame lyrique. Pour faire tout son effet , il faut 
qu'il soit placé avec goût et avec jugement : rimitatîon de 
la nature , la vérité du spectacle et l'expérience sont d'ac- 
cord sur cette loi. Il en est de la musique comme de la 
peinture. Le secret des grands effets consiste moins dans 
la force des couleurs que dans l'art de leur dégrada- 
tion, et les procédés d'un grand coloriste sont différens de 
ceux d'un habile teinturier. Une suite d^airs les plus ex- 
pressifs et les plus variés, sans interruption et sans repos, 
lasserait bientôt l'oreille la mieux exercée et la plus pas- 
sionnée pour la musique. C'est le passage du récitatif, qui 
proiluit de grands effets du drame lyrique v sans cette al- 
ternative , l'opéra serait certainement le plus assommant , 
le plus fastidieux , comme le plus faux des spectacles. 

Il serait également faux de faire alternativement parler 
et chanter les personnage du drame lyrique. Non-seule- 
ment le passage du discours au chant et le retour du chant 
au discours aurait quelque chose de désagréable et de 
brusque, mais ce serait un mélange monstrueux de vérité 
et de fausseté. Dans nulle imitation le mensonge de Thy- 
pothèse ne doit disparaître un instant \ c'est la convention 
sur laquelle l'illusion est fondée. Si vous laissez prendre 
à vos personnages une fois le ton de la déclamation ordi* 
Jiaire , vous en faites des gens comme nous , et je ne vois 
plus de raison pour vies faire chanter sans blesser le bon 
sens. 

On peut donc dire que c'est l'invention et le caractère 
distinetif de l'air et du récitatif qui ont créé le poëiM 
lyrique ; quoique celui-ci marche sans le secours des ins- 
trumens, et ne diffère de la déclamation ordinaire qu'en 
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marquant les inflexions du discours par des intervalle^ 
plus sensibles et susceptibles d'être notés ^ il n'en est pas 
moins digne de l'attention d'un grand compositeur qui 
saura y mettre beaucoup de gënie , de finesse et de variëtë. 
n pourra même le faire accompagner de Forcbestre^ et le 
couper dans les repos de différentes pensées musicales dans 
tous les cas où le discours de l'acteur , sans devenir encore 
chant y s'animera davantage , et s'approcbera du moment 
où la force de la passion le transformera en air. 

Cette économie intérieure du spectacle en musique ^ 
fondée d'un côté sur la vérité de l'imitation ^ et de l'autre, 
sur la nature de nos organes^ doit servir de poétique élé- 
mentaire au poète lyrique. H faut à la vérité qu'il se sou- 
mette en tout au musicien ; il ne peut prétendre qu'au 
second rôle ; mais il lui reste d'assez beaux moyens pour 
partager la gloire de son compagnon. Le cboix et la dis« 
position du sujet 9 l'ordonnance et la marche de tout le 
drame sont l'ouvrage du poë'te. Le sujet doit être rempli 
d'intérêt , et disposé de la manière la plus simple et la 
plus intéressante. Tout y doit étte en action , et viser aux 
grands effets. Jamais le poë'te ne doit craindre de donner 
à son musicien une tâche trop forte. Comme la rapidité 
est un caractère inséparable de la musique , et une des 
principales causes de ses prodigieux effets y la marche du 
poëme lyrique doit être toujours rapide. Les discours 
longs et oisifs ne seraient nulle part plus déplacés. 

Semper ad eQenUtm fesUnaU 

n doit se bâter vers son dénouement, en se dévelop- 
pant de ses propres forces , sans embarras et sans inter- 
mittence. Bien n empêchera que le poëte ne dessine forte- 

ToME XII. 21 
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ment ses caractères , afin <jue la musique poisse assigner 
à chaque personnage le style et le langage qui lui sont 
propres* Quoique tout doive être en action, ce n'est pas 
une suite d^actions cousues l'une après l'autre, que le com- 
positeur demande à son poè'te : Funité d'action n^est nuDe 
part plus indispensable que dans ce drame; mais tous ses 
dëveloppemens successifis doivent se passer sous les yeux 
du spectateur. Chaque scène doit offrir une situation, 
parce qu'il n'y a que les situations qui offirent les vérita- 
bles occasions de chanter. En un mot, lepoëme lyrique, 
doit être une suite de situations intéressantes tirées da ùmà 
du sujet , et terminées par une catastrophe mémorable. 

Cette simplicité et cette rapidité nécessaires à la marche 
et au développement du poème lyrique sont aussi indis- 
pensables au style du poè'te. Rien ne serait plus opposé 
au langage musical que ces longues tirades de nos pièces 
modernes y et cette abondance de paroles que l'usage et 
la nécessité de la rime ont introduites sur nos théâtres. 
Le senlinient et la passion sont précis dans le choix des 
termes.. Bs hsossent la profusion des mots. Ws emploient 
toujours Fexpression propre, comme la plus éneipque. 
Dans les instans passionnés , ils la répéteraient vingt fois 
plutôt que de diercher à la varier par de froides péri- 
phrases* Le style lyrique doit donc être énergique j natu- 
rel et facile. Il doit avoir de la grâce; mais il abhorre l'élé- 
gance étudiée. Tout ce qui sentirait la peine; la facture on 
la recherche; une épigramme, un trait d'esprit, d'ingénieux 
madrigauxydes sentimens alambiqués^ des tournures com- 
passées, feraient la croix et le désespoir du compositeur; 
car qud chant, quelle expression donner à tout cela? 
U y a même cette différence essentielle entre le poêle 
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lyrique et le poète tragique, qu'à mesure que celui-ci 
devient éloquent et verbeux , l'autre doit devenir précis 
et avare de paroles, parce que l'éloquence des momens 
passionnés appartient toute entière au musicien. Rien ne 
serait moins susceptible de chant que toute cette sublime 
et harmonieuse éloquence pat laquelle la Clytemneatre de 
Racine cherche à soustraire sa fille au couteau fatal; le 
poète lyrique en plaçant une mère dans une situation 
pareille , ne pourra lui faire dire que quatre vers. 

RendimiiIJigHo mîo, • • • 
Rendi-moi mon fils. • • . 

Ah^ mi si sptzza il cor *• 
Ah, mon cœur se fend : 
Non son più madré fohdiot 
Je ne suis plus mère , ô dell 
Nonho piàfigliol 
Je n'ai plus de fils 1 

Mais avec ces quatre petits vers, la musique fera en un 
Instant plus d'effet que le divin Racine n'en pourra jamais 
produire avec toute la magie de la poésie. Âhl comme le 
compositeur saura rendre la prière de cette mère pathé^ 
tique par ta variété de la déclamation! Son ton suppliant 
me pénétrera jusqu'au fond de l'âme. Ce ton humble 
augmentera cependant à proportion de l'espérance c^^elle 
conçoit de toucher celui dont le sort de son fils dépend* 
Si cette espérance s'évanouit de son cœur , un accès d'in- 
dignation et de fureur succédera à la supplique ; et dans 
son délire , ce rendimi il figlix^ mio , qui était il n'y a 
qu'un moment une prière touchante « deviendra un cri 
forcené. Cet instant d'oubli de son état , sera réparé par 
plus de soumission , et rendimi iljiglio mio rederviendra 
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une prière plus humble et plus pressante/ Tant d'efforti 
et de dangers feront enfin tomber cette Infortunée dans 
un ét^t d'angoisse et de défaillance, où sa poitrine op- 
pressée et sa Toix à demi éteinte ne lui permettront plus 
que des sanglots, et où chaque syllabe du vers rendimi 
il Jiglio mio sera entrecoupée par des étouffemens qui 
m'oppress^eront moi-même , et me glaceront d'effroi et de 
pitié. Jugeons d'après ce vers ce que le musicien saura 
faire de Pexclamation douloureuse : non sonpiù madré! 
avec quel art il saura varier et mêler tous ces différens 
cris de douleur et de désespoir ! et s'il y a un cœur assez 
féroce qui ne se sente déchirer, lorsqu'au comble de ses I 
maux cette mère s'écrie : ah mi si spezza U cor! Voilà 
une faible esquisse des effets que la musique opère par un 
seul air ; elle peut défier le plus grand poè'te , de quelque 
nation et de quelque siècle qu'il soit, de faire un morceau 
de poésie qui' puisse soutenir cette concurrence. 

n résulte de ces observations), que le poè'te f quelque j 
talent qu'il ait d'ailleurs, ne pourra guère se flatter de ^' 
réussir dans ce genre, s'il ne sait lui-même la musique; / 
il dépend trop d'elle à chaque pas qu'il fait pour en igno- ; 
rer les élémens , le goût , et les délicatesses. H faut qu^l | 
distingue dans son poème le récitatif et l'air, avec autant I 
de soin que le compositeur; le plus beau poëme du monde 
où cette distinction fondamentale ne serait point obser^ 
vée, serait le moins lyrique et le moins susceptible de 
musique. 

: Dans les airs, le musicien est en droit d'exiger de son 
poè'te un style facile, brisé, aisé à décomposer; car le dé- 
tordre des passions entraîne nécessairement la décompo- 
sition du discours, qu'une mécanique de vers trop pâuble 
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rendrait impraticable. Les vers alexandrins ne seraient 
pas même propres à la scène et au récitatif, parce que 
leur rhythme est beaucoup trop long, et qu'il occasionne 
des phrases longues et arrondies que la déclamation mu«- 
sicale abhorre. On conçoit que dea,^ers pleins d'harmonie 
et de nombre pourraient cependant être très-peu propres 
à la musique , et qu'il pourrait y aroir telfie langue ^ où 
par un abus de mots assez étrange y on aurait appelé ly-< 
rique ce qu'il y a de moins susceptible d'être chanté. 

Trois caractères sont essentiels à la langue dans laquelle 
le poème lyrique sera^écril. 

Il faut qu'elle soit simple , et qu'en employant préféra- 
blement le terme propre 9 elle ne cesse point pour cela 
d'être noble et touchante. 

Il faut donc qu'elle ait de la grâce et qu'elle soit har- 
monieuse. Une langue oii lliarmonie de la poésie consis- 
terait principalement dans l'arrondissement du vers , où 
le poëte ne serait harmonieux qu'à force d'être nombreux, 
une telle langue ne serait guère propre à la musique. 

Il faut enfin que la langue du poème lyrique, sans 
perdre de son naturel et de sa grâce , se prête aux inver- 
sions que Fexpression , la chaleur , et le désordre des pas* 
siens , rendent à tout instant indispensables. 

Il y a peu de langues qui réunissent trois avantages si 
rares; mais il n'y en a aucune que le poëte lyrique ne 
puisse parler avec succès , s'il connatt bien la nature de 
son drame et le génie de la musique. 

Dans le cours du dernier siècle , l'opéra créé en Italie 
fut bientôt imité dans les autres parties de l'Europe. 
Chaque nation fit chanter sa langue sur ses théâtres; il 
y eut des opéras. espagnols, français, anglais, allemands. 
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En Allemagne surtont , il n'y eut point de viUe consîdé^ 
rable qui n'eût son théâtre d'opéra; et le recueil des 
poèmes lyriques représentés sur ces différens théâtres , 
formerait seul une petite bibliothèque. Mais le pays qui 
avait vu nattre ce beau et magnifique spectacle, le vit 
aussi se perfectionner il y a environ cinquante ans ; toute 
l'Europe s'est alors tournée vers Fltalie avec l'acdamia- 
tipn: 

Gratis musa dedlL • • • 

Cette acclamation a été le signal de la chute de tous 
les spectacles lyriques , et l'opéra italien s'est emparé de 
tous les théâtres de l'Europe. Cette foule de gi*ands com- 
positeurs qui sont sortis d'Italie et d'ÂlIemague depuis ce 
tems-là) n'a plus voulu chanter que dans cette langue^ 
dont la supériorité a été universellement reconnue. La 
France seule a conservé son opéra j son poème lyrique et 
sa musique j mais sans pouvoir la faire goûter des autres 
peuples de l'Europe , quelque prévention qu'on ait en 
général pour ses arts , ses goûts et s^s modes. Dans ces 
. derniers tems ses enfans mêmes se sont partagés sur sa 
musique , et la musique italienne a compté d^ Français 
parmi ses partisans les plus passionnés. 

Gbimh. 
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POÉSIE. 



Poésie. ( Beaux-Arts. ) C'est l'imiUtion de la belle na- 
ture eicprimëe par le discours mesuré ; la prose ou l'élo- 
quence est la nature elle-même exprimée par le discours 
libre. 

L'orateur ni l'historien n'ont rien à créer; il ne leur 
faut de génie que pour trouver les &ces réelles qui sont 
dans leur objet : ils n'ont rien à y ajouter ^ rien à en re- 
trancher, à peine osent-ils' quelquefois transposer^ tandja 
que le poète se foxige à lui-même se^ modèles , sans s'em- 
barrasser de la réalité. . , 

De sorte que si on voulait définir la poésie,. par opp<>- 
sition à la prose ou à l'éloquence, qqe je prends ici pour 
la même chose, on s'en tiendrait à notre définition. L'o«- 
ratetu: doit dire le- vrai d'une manière qHÎ le fasse croire,, 
avec la force et la simplicité qui persuadent. Le poëte doit 
dire le vraisemblable d'une manière qui le rende agréable., 
avec toute la grâce et l'énergie qui charment et qui éton- 
nent; cependant , comme le plaisir prépare le coeur à La 
persuasion , et que l'utile réel llatte toujours l'homme , qui 
n'ojiblie jamais son intérêt , il s'ensuit que l'agréable et 
l'utile doivent se réunir dans la poésie et dans la prose , 
mais en s'y plaçant dans un ordre conforme à Tobjet qu'on 
se propose dans ces deux genres d'écrire. 

Si l^n objectait qu'il y a des éci^ts en prose qui ne sont 
l'expression que du vraisemblable^ et d'autres en vers qui 
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ne sont Fexpressîon que du vrai , on repondrait que la 
prose et la poésie étant deux langages voisins , et dont le 
fonds est presque le même , elles se prêtent mutuelle- 
ment 9 tantôt la forme qui les distingue , tantôt le fonds 
même qui leur est propre 5 de sorte que tout paraît tra- 
vesti. 

H y a des fictions poétiques qui se montrent avec Ilia- 
bit simple de la prose; tels sont les romans et tout ce qui 
est dans leur genre. U y a même des matières vraies , qui 
paraissent revêtues et parées de tous les ebarmes de lliar- 
monie poétique ; tels sont les poèmes didactiques et his- 
toriques. Mais ces fictions en prose et ces fictions en vers , 
ne sont ni pure prose 9 ni poésie pure ; c'est un mélange 
de deux natures , auquel la définition ne doit point avoir 
égard ; ce sont des caprices faits pour être hors de la règle , 
et dont l'exception est absolument sans conséquence pour 
les principes. Nous connaissons , dit Plutarque , des sacri- 
fices qui ne sont accompagnés ni de chœurs , ni de sym- 
phonies ; mais , pour ce qui est de la poésie , nous n'en 
connaissons point sans fables et sans fiction. Les vers d'Em- 
pédocle, ceux de Parménide , de Nicander , les sentences 
de Théognide ^ ne sont point de la poésie , ce ne sont que 
des discours ordinaires , qui ont emprunté la verve et la 
mesure poétique , pour relever leur style et Pinsinuer plus 
aisément. 

Cependant , il y a difiérentes opinions sur l'essence de 
la poésie. Quelques-uns font consister cette essence dans 
la fiction 5 il ne s'agit que d'expliquer le terme et de con- 
venir de sa signification. Si par fiction y ils entendent la 
même chose qae feindre om fingere chez les Latins ; le 
mol fiction ne doit signifier que Timitation artificielle de 
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caractères, des mœurs, des actions, des discours, etc., 
tellement qae feindre sera la même chose que représenter 
ou contrefaire ; alors cette opinion rentre dans celle de 
l'imitation de la belle nature que nou$ avons établie en dé- 
finissant la poésie. 

Si les mêmes personnes resserrent la signification de ce 
terme , et que » par fiction , ils entendent le ministère 
des dieux que le poëte fait intervenir pour mettre en jeu 
les ressorts secrets de son poëme , il est évident que la 
fiction n'est pas essentielle à la poésie j parce qu'autrement 
la tragédie 9 la comédie, la plupart des odes, cesseraient 
d'être de vrais poèmes, ce qui serait contraire aux idées 
les plus univ.ersellement reçues. 

Enfin, si ^slv fiction on veut signifier les figures qui 
prêtent de la vie aux choses insensibles, qui les font par* 
1er et agir , telles que sont les métaphores et les allégories , 
la fiction alors n'est plus qu'un tour poétique , qui peut 
convenir à la prose même; c'est le langage de la passion 
qui dédaigne l'expression vulgaire ; c'est la parure et non 
le corps de la poésie. 

D'autres ont cru que la. poésie consistait dans la versi- 
fication ; ce préjugé est aussi ancien que la poésie même. 
Les premiers poèmes furent des hymnes qu'on chantait , 
et au chant desquels on associait la danse j Homère et Ti- 
te-Live en donneront la preuve. Or , pour former un 
concert de trois expressions , des paroles , du chant et de 
la danse , il fallait nécessairement qu'elles eussent tme me- 
sure commune qui les fit tomber toutes trois ensemble , 
sans quoi l'harmonie eût été déconcertée. Cette mesure 
était le coloris , ce qui J^appe d'abord tous les hommes ; 
au lieu que l'imitation qui en était le fonds et comme le 
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dessin , a échappe à la plupart des yeux qui la voient sans 
la remarquer. 

Cependant cette mesure ne constitua jamais ce qu'on 
appelle un vrai poëme ; et si elle suffisait , là poésie ne se- 
rait qu'un jeu d'enfant j qu'un frivole arrangement de mots 
que la moindre transposition ferait disparaître. 

n n'en est pas ainsi de la \raie poésie^ on a beau ren- 
verser l'ordre, déranger les mots, rompre la mesure; elle 
perd l'harmonie , il est vrai , mais elle ne perd point sa 
nature; la poésie des choses reste toujours ; on la retrouve 
dans ses membres dispersés ; cela n'empêche point qu'on 
ne convienne qu'un poëme sans versification ne serait pas 
un poëme. Les mesures et l'harmonie sont les couleurs , 
sans lesquelles la poésie n'est qu'une estampe. Le tableau 
représentera y si vous le voulez , les contours ou la forme, 
et, tout au plus , les jours et les ombres locales ; mais on 
n'y verra point le coloris parfait de l'art. 

La troisième opinion est celle qui met l'essence de la 
poésie dans l'enthousiasme ; mais cette qualité ne con- 
vient-elle pas également à la prose , puisque la passion , 
avec tous ses degrés , ne monte pas moins dans les tribunes 
que sur les théâtres ; et quand Périclës tonnait , fou- 
droyait et renversait la Grèce , l'enthousiasme régpait-il 
d^ns ses discours avec moins d'empire , que dans les odes 
pindariques? S'il fallait que l'enthousiasme se soutint tou- 
jours dans la poésie , combien de vrais poèmes cesseraient 
d'être tels ? La tragédie , l'épopée y l'ode même , ne seraient 
poétiques que dans quelques endroits frappans ; dans le 
reste , n'ayant qu'une chaleur ordinaire , elles n'auraient 
plus le caractère distinctif de la poésie. 

Mais 9 dira-t-on , l'enthousiasme et le sentiment sont 
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une même chose , et le but de la poësie est de produire le 
sentiment, de toucher et de plaire; d'ailleurs, le poëte ne 
doit-il pas dprouver le sentiment qu'il veut produire dans 
les autres ?^Quelle conclusion tirer de là? que les sentimens 
de l'enthousiasme sont le principe et la fin de la poësie ; 
en sera-ce l'essence? Oui , si l'on veut que la cause et l'ef- 
fet , la fin et le moyen ^ soient la même chose ; car il s'agit 
ici de précision. 

Tenons -nous -en donc à établir l'essence delà poésie 
dans l'imitation , puisqu'elle renferme l'enthousiasme i la 
fiction I la versification même, comme des moyens néces- 
saires pour peindre parfaitement les objets. 

De plus , les règles générales de la poésie des choses 
sont renfermées dans l'imitation ; en efiet , si la Nature eût 
voulu se montrer aux hommes dans toute sa gloire , je 
veux dire avec toute sa perfection dans chaque objet $ ces 
règles qu'on a découvertes avec tant de peine et qu'on suit 
avec tant de timidité, et souvent même de danger , au- 
raient été inutiles pour la formation et le progrès des arts. 
Les artistes auraient peint scrupuleusement les faces qu'ils 
auraient eues devant les yeux ^ sans être obligés de choi- 
sir. L'imitation seule aurait fait tout l'ouvrage , et la com- 
paraison seule en aurait jugé. 

Mais comme elle se fait un jeu de mêler ses beaux 
traits avec une infinité d'autres , il a fallu faire un choix ; 
et c'est pour faire ce choix avec plus de sûreté , que les 
règles ont été inventées et proposées par le goût. 

La principale de toutes est de joindre l'utile à l'agréable. 
Le but de là poésie est de plaire , et de plaire en amusant 
1q6 passions; mais pour nous donner un plaisir parfait et 
solide p elle n'a jamais dû remuer que celles qu'il nous est 
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important d'avoir vives , et noû celles qui sont ennemies Ae 
la sagesse. L'horreur du crime ^ à la suite duquel marchent 
la honte , la crainte y le repentir , sans compter les autres 
supplices ; la compassion pour les malheureux , qui a pres- 
que une utilitë aussi étendue que l'humanité même; Tad- 
miration des grands exemples , qui laissent dans le cœur 
l'aiguillon de la vertu ; un amour héroïque et par consé- 
quent légitime 3 voilà , de l'aveu de tout le monde ^ les pas- 
sions que doit traiter la poésie^ qui n'est point faite pour 
fomenter la corruption dans les cœurs gâtés, mais pour 
être les délices des âmes vertueuses. La vertu déplacée 
dans de certaines situations , sera toujours un spectacle 
touchant. Il y a au fond des cœurs les plus corrompus une 
voix qui parle toujours pour elle , et que les honnêtes gens 
entendent avec d'autant plus de plaisir , qu'ils y trouvent 
une preuve de leur perfection. Quand la poésie se prosti- 
tue au vice y elle commet une sorte de profanation qui la 
déshonore : les poètes licencieux se dégradent eux-mêmes; 
il ne faut pas blâmer leurs beautés d'élocution , ce serait 
injustice ou manque de goût ; mais il ne faut pas en louer 
les auteurs y de peur de donner du crédit au vice. 

n y a plus : les grands poètes ont - ils jamais prétendu 
que leurs ouvrages , le fruit de tant de veilles et de tra- 
vaux y fussent uniquement destinés à amuser la légèreté 
d^un esprit vain ^ ou à réveiller l'assoupissement d'un Midas 
désœuvré ? Si c'eût été leur but , seraient-ils de grands 
hommes ? 

Ce n'est pas cependant que la poésie ne puisse se prêter 
à un aimable badinage. Les muses sont riantes et furent 
toujours amies des grâces; mais les petits poèmes sont plu- 
tôt pour elles des délassements que des ouvrages : eUes 
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doivent d'autres services aux hommes , dont la vie ne doit 
pas être un amusement perpétuel : et l'exemple de la na- 
ture qu'elles se proposent pour modèle , leur apprend à ne 
rien faire de considérable sans un dessein sage , et qui ne 
tende à la perfection de ceux pour qui elle^ travaillent. 
Ainsi , de même qu'elles imitent la nature dans ses prin- 
cipes , dans ses goûts y dans ses mouvemens» elles doivent 
aussi l'imiter dans les vues et dans la fin qu'elle se pro- 
pose. 

On peut réduire les différentes espèces de poésies i 
quatre ou cinq genres. Les poètes racontent quelquefois 
ce qui s'est passé y en se montrant eux-mêmes comme his- 
toriens y mais historiens inspirés par les muses $ quelque- 
fois ils aiment mieux faire comme les peintres et présenter 
les objets devant les yeux , afin que le spectateur s'instruise 
par lui-m^me , et qu'il soit touché de la vérité. D'autres 
fois ils allient leur expression avec celle de la musique y et 
se livrent tout entiers aux passions , qui sont le seul objet 
de ,celle-ci. Enfin , il leur arrive d'abandonner entièrement 
la fiction^ et de donner toutes les grâces de leur art à des 
sujets vrais , qui semblent appartenir de droit à la prose : 
d'où il résulte qu'il y a cinq sortes de poésies ; la poésie 
fabulaire ou de récit; la poésie de spectacle y ou dramati- 
que ; la poésie épique , la poésie lyrique et la poésie di- 
dactique. 

Par cette division nous ne prétendons pas faire enten- 
dre que ces genres soient tellement séparés les uns des 
autres , qu'ils ne se réunissent jamais , car c'est précisé- 
ment le contraire qui arrive presque par-tout ; rarement 
on voit régner seul le inême genre d'un bout à l'autre dans 
aucun poème, tl y a des récits dans le lyrique , des pas- 
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sîons peintes fortement dans les poésies de récit : par-tcmt 
la fable s'allie avec l'histoire, le vrai avec le faux ; le pos- 
sible avec le réel* Les poètes , obligés par état de plaire et 
de toucher si se croient en droit de tout oser pour j 
réussir. 

La poésie se charge en conséquence de ce qu'il y a de 
plus brillant dans l'histoire ; elle s'élance dans les cienx 
pour y peindre la marche des astres ; elle s'enfonce dans 
les abîmes pour y examiner les secrets de la nature ; elle 
pénètre juscpie chez les morts , pour décrire les récom- 
penses des justes et les supplices des impies ; elle com- 
prend tout l'univers : si le monde ne lui suffit pas, elle 
crée des mondes nouveaux qu'elle embellit de demeures 
enchantées , qu'elle peuple de mille habitans divers : c'est 
une espèce de magie.; elle fait illusion à l'imagination y à 
l'esprit même, et vient à bout de procurer aux hommes 
des plaisirs réels par des inventions chimériques. 

Cependant tous les genres de poésie ne plaisent et ne 
touchent pas également ; mais chaque genre nous touche 
à proportion que l'objet qu'il est de son essence de peindre 
et d'imiter, est capable de nous émouvoir. Voilà pour- 
quoi le genre élégiaque et le genre bucolique ont plus 
d'attraits pour nous que le genre dramatique. 

Les fantômes des passions que la poésie sait exciter, 
allumant en nous des passions artificielles, satisfont au 
besoin on nous. sommes d'être occupés. Or, les poètes 
excitent en nous ces passions artificielles, en présentant a 
notre &me les imitations des objets capables de produire 
en nous des passions véritables ; mais comme l'impression 
que l'imitation fait n'est pas aussi profonde que l'impres- 
sion que Tobjet même aurait faite; comme l'impression 
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faite par Fimitatioa n'est pas sérieuse y d'autant qu'elle ne 
va pas jusqu'à la raison pour laquelle il n'y a point d'il- 
lusion dans ses sensations ; enfin , comme l'impression 
faite par l'imitation n'affecte virement que l'âme sensitive, 
elle s'efface bientôt. Cette impression superficielle faite 
par une imitation artificielle, disparaît sans avoir des 
suites durables, comme en aurait une impression faite par 
l'objet même que le poëte a imité. 

Le plaisir qu'on sent à voir les imitations que les poètes 
savent faire des objets qui auraient excité en nous des 
passions dont la réalité nous aurait été à charge , est un 
plaisir pur : il n est pas suivi des inconvéniens dont les 
émotions sérieuses qui auraient été causées par l'objet 
même , seraient accompagnées. 

Voilà d'où procède le plaisir que fait la poésie; voilà 
encore pourquoi nous regardons avec contentement des 
peintures dont le mérite consiste à mettre sous nos yeux 
des aventures: si funestes, qu'elles nous auraient fait hor- 
reur si nous les avions vues véritablement. Une mort 
telle que la mort de Phèdre; une jeune princesse expirant 
avec des convulsions affreuses, en s'accusant elle*même 
de crimes atroces , dont elle est punie par le poison , se- 
rait un objet à fuir. Nous serions plusieurs jours avant 
que de pouvoir nous distraire des idées noires et funestes 
qu'un pareil spectacle ne manquerait pas d'empreindre 
dans notre imagination. La tragédie de Racine , qui nous 
présente l'imitation de cet événement, nous émeut et 
nous touche , sans laisser en nous la semence d'une tris- 
tesse durable. Nous jouissons de notre émotion, sans être 
alarmés par la crainte qu'elle dure trop lon^-tems. C'est 
$ans nous attrister réellement que la pièce de Racine fait 
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couler des larmes de nos yeux ; et nous sentons bien que 
nos pleurs finiront aVec la reprësentation de la fiction in- 
génieuse qui les fait couler. Il s'ensuit de là que le meilleur 
poëme est celui dont la lecture ou dont la représentation 
nous émeut et nous intéresse davantage. Or c'est à pro- 
portion des charmes de la poésie du style y qu'un poëme 
nous intéresse et nous émeut. 
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Poésie lyrique. (Poésie.) Parlons-en encore d'après 
M. Le Batteux. C'est une espèce de poésie toute consacrée 
au sentiment ; c'est sa matière , son objet essentiel. Qu'elle 
s'élève comme un trait de flamme en frémissant; qu^elIe 
s'insinue peu à peu, et nous échauffe sans bruit 5 que ce 
soit un aigle , un papillon , une abeille; c'est toujours le 
sentiment qui la guide ou qui l'emporte. 

La poésie lyrique en général est destinée à être mise en 
chant; c'est pour cela qu'on l'appelle lyrique ^ et parce 
qu'autrefois , quand on la chantait , la lyre accompagnait 
la voix. Le mot ode a la même origine ; il signifie cJumi^ 
chanson^ hymne y cantique. 

Il suit de là que la poésie lyrique et la musique doivent 
avoir entre elles un rapport intime , fondé dans les choses 
mêmes , puisqu'elles ont l'une et l'autre les mêmes objets 
à exprimer y et si cela est , la musique étant une expres- 
sion des sentimens du cœur par les sons inarticulés, b 
poésie musicale ou lyrique sera l'expression des sentimens 
par les sons articulés , ou , ce qui est la même chose , p^^ 
les mots. 

On peut donc définir la poésie lyrique, celle qui ^* 
prime le sentiment dans une forme de versification <pu 
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est chantante ; or y comme les sentimcns sont chauds , 
passionnés, énergiques^ la chaleur domine nécessairement 
dans ce genre d'ouvrages. De là naissent toutes les règles 
de la poésie lyrique 9 aussi-bien que ses privilèges : c'est- 
là oe qui autorise la hardiesse des débuts, les emporte- 
mens , les écarts ; c'est de là qu'elle tire ce sublime qui lui 
appartient d'une façon particulière , et cet enthousiasme 
qui l'approche de la divinité. 

La poésie lyrique est aussi ancienne que le monde. 
Quand l'homme eut ouvert les yeux sur l'univers , sur les 
impressions agréables qu'il recevait par tous ses sens , sur 
les merveilles qui l'environnaient , il éleva sa voix pour 
payer le tribut de gloire qu'il devait au souverain bien*- 
faiteur. Voilà l'origine des cantiques , des hymnes , des 
odes , en un mot de la poésie lyrique. ' 

Les païens avaient, dans le fond de leurs fêtes, le même 
principe que les adorateurs du vrai Dieu. Ce fut la joie et 
la reconnaissance qui leur fit instituer des jeux solennels 
pour célébrer les dieux auxquels ils se croyaient rede-^ 
vables dé leur récolte. De là vinrent ces chants de joie 
qu'ils consacraient au dieu des vendanges et à celui de 
l'amour. Si les dieux bienfaisans étaient l'objet naturel de 
la poésie lyrique , les héros , enfans des dieux , devaient 
naturellement avoir part à cette espèce de tribut, sans 
compter que leur vertu , leur courage , leurs services ren- 
dus, soit à quelque peuple particulier, soit à tout le genre 
humain , étaient des traits de ressemblauce avec la divi- 
nité. C'est ce qui a produit les poèmes d'Orphée, de 
Linus, d'Alcée, de Pindare, et de quelques autres qui 
ont touché la lyre d'une façon trop brillante pour ne pas 
mériter d'être réunis dans un article particulier. 

Tome xil «2 
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Nous remarquerous seulement ici que c'esl particuliè- 
rement aux poètes lyriques qu'il est donné^ d'instruire 
avec dignité et avec agrément. La poésie dramatique et 
fabulaire réunissent plus rarement ces deux avantages; 
l'ode fait respecter une divinité morale par la sublimité 
des pensées , la majesté des cadences , la hardiesse des fi- 
gures y la force des expressions ; en même tems elle pré- 
vient le dégoût par la brièveté, par la variété de ses tours, 
et par le choix des ornemens qu'un habile poète sait em- 
ployer à propos. 






Poésie orientale moderne. ( Poésie. ) Les beaui- 
arts ont été long-tems le partage des Orientaux. Voltaire 
remarque que comme les poésies du persan Sady sont 
encore aujourd'hui dans la bouche des Persans, des Turcs 
et des Arabes , il faut bien qu'elles aient du mérite. U 
ëtait contemporain de Pétrarque, et il a autant de répu- 
tation que lui. H est vrai qu'en général le bon goiit n'a 
guère régné chez les Orientaux : leurs ouvrages ressem- 
blent aux titres de leurs souverains , dans lesquels il est 
souvent question du soleil et de la lune. L^esprit de ser- 
vitude paraît naturellement ampoulé, comme celui delà 
liberté est nerveux , et celui de la vraie grandeur est 
simple. Us n'ont point de délicatesse , parce que b 
femmes ne sont point admises dans la société. Ils n'ont ni 
ordre ni méthode , parce que chacun s'abandonne i son 
imagination dans la solitude où ils passent une partie ie 
leur vie , et que l'imagination par elle-même est dére'gl^* 
Us n'ont jamais connu la véritable éloquence, telle qnf 
cette de Démosthène et de Cicéron. Qui aurait-on eu i 
persuader en Orient ? des esclaves ? Cependant ik ont (k 
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beaux éclats de lumière : ils peignent avec la parole , et 
quoique les figures soient souvent gigantesques et inco-> 
héreutes y on y trouve du sublime. Voltaire ajoute pour 
le prouver une traduction qu'il a faite en vers blancs d'un 
passage du célèbre Sadi : c^est une peinture de la gran-: 
deur de Dieu; lieu commun à la vérité , mais qui fait 
connaître le génie de la Perse. 

Il sait distinctement ce qui ne fut jamais. 

De ce qu'on n*en tend point son oreille est remplie* 

Prince > il n'a pas besoin qu'on le serve à genoux. 

Juge , il n'a pas besoin que. sa loi soit écrite. 

De l'étemel burin de sa prévision , 

Il a tracé nos traits dans le sein de nos mères. 

De l'aurore au couchant il porte le soleil ; 

Il sème de rubis les masses des montagnes ; 

Il prend deux gouttes d'eau : de l'une il fait un homme ; 

De l'autre il arrondit la perle au fond des mers. 

L'être au son de sa voix ftit tiré du néant. 

Qu'il parle , et dans l'instant l'univers va rentrer 

Dans les immensités de l'espace et du vide. 

Qu'il parle, et l'univers repasse en un clin-d'œil 

Des abîmes du rien dans les plaines de l'être. 

( VoLTÀiaBy Essai sur l'Histoire, ) 

Le Chevalier de Jaucourt. 

Poésie. ( Littérature. ) On a écrit les révolutions de» 
empires ; comment n a-t-on jamais pensé à écrire les révo- 
lutions des arts « à cbercber dans la nature les causes phy-^ 
siques et morales de leur naissance, de leur accroissement, 
de leur splendeur et de leur décadence? Nous allons en 
faire l'essai sur la partie la plus brillante de la littérature ; 
considérer la poésie comme une plante ; examiner poniv* 
quoi , indigène dans certains climats , on Ta vue naître et 
fleurir d'elle-même ; pourquoi , étrangère partout ailleursy 
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elle n'a prospéré qu'à force âe culture ; ou pourquoi , 
sauvage et rebelle 9 elle s'est refusée aux soins qu'on a pris 
de la cultiver; enfin pourquoi, dans le même climat , 
tantôt elle a été florissante et féconde y tantôt elle a dégé- 
néré. 

En recherchant les causes de ces révolutions , on a trop 
accordé , ce me semble , aux caprices de la nature et à ses 
^ inégalités. On croit avoir tout expliqué , lorsqu'on a dit 
que la nature , tour à tour avare et prodigue , tantôt s'é- 
puise à former des génies, tantôt se repose et languit dans 
une longue stérilité. Mais la nature n'est point avare , la 
nature n'est point prodigue , la nature ne s'épuise point : 
ce sont des mots vides de sens. Imaginer qu'elle s'est ac— 
cordée avec Périclès, Alexandre, Auguste, Léon X, Louis* 
le-Grand j pour faire de leur siècle celui des muses et des 
arts ; c'est donner comme on fait souvent , une métaphore 
pour une raison. U est plus que probable que, sous le 
même ciel , dans le même espace de tems , la nature pro- 
duit la même quantité de talens de la même espèce. Rieo 
n'est fortuit , tout a sa cause ; et d'une cause régulière , 
tous les effets doivent être constans. 

La différence des climats a quelque chose de plus réel» 
On sait qu'en général les hommes, dans certains pajs> 
naissent avec des organes plus délicats et plus sensibles y 
une imagination plus vive et plus féconde , un génie plus- 
inventif. Mais pourquoi tout l'Orient n'anrait-il pas reçu 
la même influence du ciel et les mêmes dons que la Grèce? 
pourquoi, dans la Grèce, des climats différens, comme 
la Thrace , la Béotie et Lesbos , auraient-ils produit , l'un 
des Âmphion et des Orphée ; l'autre , des Pindare et des 
Iporinue \ l'autre ^ des Alcée et des Sapho ? Et s'il est Tra£ 
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qu'Achille avait pris à Thèbes la lyre sur laquelle il chan- 
tait les héros ; si la lyre thëbaine > dans les mains de Pin- 
dare , fut couronnée de lauriers , est-ce au naturel du pays 
qu'en est la gloire ? Ne savons-nous pas quelle idée on avait 
du génie des Béotiens ? Tout donner et tout refuser à l'in^i 
âuènce du climat , sont deux excès de l'esprit de systèmes 

Cependant , si les Grecs n'ont pas été le seul peuple de 
l'univers ingénieux et sensible , pourquoi y dans Fart d'i* 
miter et de feindre, n'a-t-on jamais pu l'égaler qu'en 
marchant sur ses traces et qu'en adoptant ^% idées , w% 
images , ses fictions ? ' ' 

Voyez dans l'Europe moderne , quand la paix , l'abon* 
dance , le luxe , la faveur des rois y le goût des peuples ont 
attiré les muses; voyez-les , dis-je, arriver en étrangères 
fugitives , chargées de leurs propres* richesses , et portant 
avec elles les dieux de leurs pays. Quoi de plus marqué 
que ce penchant pour les lieux qui les ont vues naître ? 
Que les Romains aient imité les Grecs , dont ils étaient 
les disciples , cela est simple et naturel ; mais que , dans 
aucun de nos climats^ la poésie n'ait été florissante , qu'au- 
tant qu'on lui a laissé le caractère et les mœurs antiques ; 
qu'elle soit depuis trois mille ans fidèle au culte de sa 
première patrie ; que des mœurs nouvelles et des sujets 
récens y elle n'aime que ce qui ressemble à ce qu'elle a vu 
dans la Grèce ; voilà ce qui prouve qu'elle tient par es- 
sence aux qualités de son pays natal. Pourquoi cela? c'est 
ce que nous cherchons. 

Horace, donne au succès des arts et de I9 poésie dans la 
Grèce , la même cause qu'il eut à Rome •* 

Vtprimùm posilis nugari Gracia belHs 
Qzpit , et in çiiitim fortunâ lahier sequâ» 
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Mais si ce goût fut , chez ie6 BoniaÎDS , le présage ou Tefiet 
de la corruption qui suivit la prospérité, il n'en fut pas de 
même chez les Grecs. Les muses , pour fleurir chez eux , 
n'attendirent ni le loisir de la paix , ni les délices de la- 
bondahce. Le tems le plus orageux de la Grèce et le plus 
fécond en héros , fut aussi le plus fécond en hommes de 
génie. Depuis la naissance d'Eschyle jusqu^à la mort de 
Platon, r<espace d'un siècle présente ce que la Grèce a 
produit de plus célèbre dans les armes et dans les lettres. 
On couronnait sur le théâtre d'Athènes «l'un des héros de 
Marathon ; Cratinûs et Cratès amusaient les vainqueurs 
de Platée et de Salamine ; Charillus les chantait ; les Mil- 
tiade , les Thémistocle , les Aristide , les Périclès applau- 
dissaient les chefs-d'œuvre des Sophocle et des Euripide; 
et au milieu même des discordes nationales , des guerres 
de Corinthe et du Péloponèse , de Thèbes contre Lacé- 
démone , et de celle-ci contre Athènes , ou plutôt d'A- 
thènes contre la Grèce entière , la poésie prospérait encore 
et s'élevait comme à travers les ruines de sa patrie. 

U y avait donc, pour rendre \a poésie florissante dans 
ces climats, des causes indépendaiites de la bonne 
et de la mauvaise fortune ; ' et la première de ces causes 
fut le naturel d'un peuple vif, sensible , passionné pour 
les plaisirs de l'esprit et de l'âme, autant que pour les 
voluptés des sens. Je di^ le naturel ; et en cela les Grecs 
différaient des Romains. Ceux-ci ne se polirent qu'après 
s'être amollis $ au lieu que ceux-là furent tels dans toute 
la vigueur de leur génie et de leurs vertus. La gloire des 
talens et la gloire des armes , Famour des plaisirs de la 
paix, et le courage et la constance dans les travaux de la 
guerre ne sont incompatibles que lorsque ceux-ci tien* 
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neut plus à la rudesse et à l'austérité des mœurs qu'à la 
vigueur et à l'activité de l'âme. Bien n^est plus dans la 
nature, témoin César, Âlcibiade, et mille autres guerriers, 
qu'un Iiomme vaillant et sensible j voluptueux et infati- 
gable, également passionné pour la gloire et pour le$ 
plaisirs. C'est à quoi se trompaient les Lacédémoniens , 
en méprisant les mœurs d'Athènes ; c'est à quoi font 
aussi semblant de se méprendre des peuples jaloux des 
Français. 

Gaton^avait raison de reprocher à Rome d'être dcve* 
nue une ville grecque* Mais si Athènes eût voulu prendre 
les mœurs de l'antique Rome , elle y eût perdu de vrais 
plaisirs , et acquis de fausses vertus ; ainsi que Rome , en 
devenant grecque^ avait perdu ses vertus naturelles , 
pour acquérir des plaisirs factices qu'elle ne goûta jamais 
bien. 

De cela seul que les Grecs étaient doués d'une imagina- 
tion vive et d'une oreille sensible et juste , il s'ensuivit 
d'abord qu'ils eurent une langue naturellement poétique. 
La poésie demande une langue figurée , mélodieuse f ri- 
che, abondante, variée, et habile & tout exprimer; dont 
les articulations douces, les sons harmonieux, les élémens 
dociles à se combiner en tous sens, donnent au poëte la 
facilité de mélanger ses couleurs primitives, et de tirer de 
ce mélange une infinité de nuances nouvelles : telle fut la 
langue des Grecs. Mais sans parler des mots composés , 
dont cette langue poétique abonde , et dont un seul fait 
souvent une image , ni de l'inversion qui lui est commune 
avec la langue des Latins , ni de la liberté du choix de ses 
dialectes, privilège qui la distingue et dont ôlle seule a 
joui ; ne parlons que de sa prosodie et du bonheur qu'elle 
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eut d*aborcl d'être soumise par la musique aun lois de la 
mesure et du mouvement. 

Le goût du chaut est un de ces plaisirs que la nature a 
mëuagés à l'homme pour le consoler de ses peines, le 
soulager dans ses travaux, et le sauver de l'ennui de 
lui-même. Dans tous les tems et dans tous les climats, 
l'homme , sensible au nombre et à la mëlodie ,. a donc pris 
plaisir à chanter. 

Or, par un instinct naturel, tous les peuples, et les 
sauvages mêmes, chantent et dansent eu mesure et sur 
des mouvemens réglés. H a donc fallu que la parole appU> 
quée au chant ait observé la cadence, soit par un nombre 
de syllabes égal au nombre des sons de l'air , et dont Tair 
décidait lui-même ou la vitesse ou la lenteur ( ce fut la 
poésie rhyihmique); soit par un nombre de tems égaux , 
résultant de la durée relative et correspondante des sons 
de l'air et des sons de la langue ( c'est ee qu'on appelle la 
poésie inétrique). Dans la première , nul égard à la lon- 
gueur naturelle et absolue des syllabes; on les suppose 
toutes égales en durée , ou plutôt susceptibles d'une égale 
lenteur : telle est la poésie des Sauvages, celle des. Orien- 
taux ^ celle de tous les peuples de l'Europe moderne. Dans 
l'autre , nul égard au nombre des syllabes ; on les mesure 
au lieu de les compter ; et les tems donnés par leur durée 
décident de l'espace qu'elles peuvent remplir : telle fut la 
poésie des Grecs et celle des Latins , dont les Grecs fureot 
lés modèles. 

Les Grecs, doués d'une oreille )uste, sensible et déli- 
cate , s'étaient aperçus que , parmi les sons et les^ articu- 
lations de leur langue , il y en avait qui , naturellement 
plus rapides , suivaient aussi plus facilement l'impression 
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de lenteur ou de rapidité que la musique leur donnait. 
Ils en firent le choix ; ils trouvèrent des mots qui for- 
maient eux-mêmes des nombres analogues à ceux du chant; 
ils les divisèrent pas classes ; et , en les combinant les uns 
avec les autres , ce fut à qui donnerait aux vers la forme 
la plus agréable. La poésie épique , la poésie élégiaque , la 
poésie dramatique , eut le sien ; et chaque poè'te lyrique 
se distingua par une mesure analogue au chant qu'il s'était 
fait lui-même , et sur lequel il composait : le vers d'Ana- 
créon , celui de Sapho , celui d'Alcée , portent le nom de 
ces poètes. Ainsi ', leur langue ayant acquis les mêmes 
nombres que la musique, il leur fut aisé, dans la suite, 
de modeler le mètre sur la phrase du chant ; et dès-lors 
Fart des vers et l'art du chant ^ réglés , mesurés l'un sur 
l'autre , furent parfaitement d'accord. 

Que ce soit ainsi que s'est formé le système prosodique 
de la langue d'Orphée et de Linus , c'est de quoi l'on ne 
peut douter. Et qui jaînais se fût avisé de mesurer les sous 
de la parole , sans le plaisir qu'on éprouva en essayant de 
la chanter? Ce plaisir une fois senti ^ on fit un art de le 
produire : l'oreille s'habitua insensiblement à donner une 
valeur fixe et relative aux sons articulés , la langue retint 
les mouvemens que la musique lui imprimait ; et l'usage 
ayant confirmé les décisions de l'oreille , leurs lois for- 
mèrent un système de prosodie régulier et constant. 

Il est donc bien certain que , chez les Grecs , la poésie 
considérée comme un langage harmonieux , dut la nais- 
sance à la musique , et reçut d'elle ses premières lois , la 
mesure et le mouvement. 

Qu'on prenne la marche opposée , comme on a fait chez 
les modernes , c'est-à-dire , que l'on commence par la 
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poésie 9 et qjue la musique ue vieune que long-tems après 
la plier aux règles du cbant ; elle n'y trouvera que des 
nombres dpars, sans précision , sans symétrie , et tels que 
le hasard aura pu les former. 

La prosodie donnée par la musique fut donc, je le ré- 
pète, le premier avantage de la poésie chez les Grecs ; et 
qui sait le tems qu il fallut à l'usage pour la fixer? Les 
Latins, par imitation , se firent une prosodie; et quoi- 
qu'elle leur fût transmise^ encore ne fut-ce pas sans peine 
que leur oreille s'y forma. 

Gracia capta ferum viciorem cepit , ei arUs 
IntuUlagresU Laiio ; sic horridus ille 
Defluxit numerus Satumius. 

Ce vers brut et grossier du siècle de Saturne , n'est autre 
chose que le vers rhythmique,tel qu'on l'a rcDOUvelé dans 
la basse latinité. 

Mais que l'on s'imagine avec quelle lenteur les Grecs ^ 
sans modèle et sans guide ^ essayant les sons de leur langue 
et en appréciant la valeur, durent combiner ce système, 
qui prescrivait i la parole des tems fixes et réguliers : 
quelle longue habitude , quelle ancienne alliance entre la 
poésie et la musique , un tel accord ne suppose-t-ii pasi 
et combien ces deux arts avaient dû s'exercer pour former 
la langue d'Homère ! 

Homère est sur les bornes les plus reculées de l'antiquité^ 
comme est sur l'horizon une tour élevée, au-delà de laquelle 
on ne voit plus rien et qui semble toucher au ciel. On est 
tenté de croire qu'il a tout inventé; mais quand il n'avoue- 
rait pas lui-même que la poésie lyrique fleurissait long- 
tem$ avant lui , la seule prosodie de sa langue en serait une 
preuve évidente. 
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Le chant fut le modèle des vers, La poésie lyrique fut 
donc la première iuventée ; et Ton sait combien , dans les 
fêtes, dans les jeux solennels, et a la table des rois, de 
beaux vers , chantés sur la lyre étaient applaudis et 
vantés. 

Le caractère distincttf des Grecs , entre tous les peu- 
ples du monde j fut l'importance et le sérieux qu'ils 
attachaient à leurs plaisirs. Idolâtres de la beauté , de la 
volupté en tout genre 9 tout ce qui avait le don de charmer 
leurs sens était divin pour eux : un sculpteur , un peintre, 
un poëte^ les ravissait d'admiration; Homère avait des 
temples. Une courtisane , célèbre par la beauté de sa taille , 
est enceinte ; voilà un beau modèle perdu , le peuple est 
dans la désolation; on appelle Hippocrate pour la faire 
avorter : il la fait tomber; elle avorte; Athènes est dans la 
)oiç5 le modèle de Vénus est sauvé. Phryné est accusée 
d'impiété devant l'aréopage : l'oratieur la voit convaincue ; 
il lui arrache son voile , et dit aux vieillards : JE h bien ! 
faites donc périr tant de beautés. Phryné est renvoyée. 

Voilà le peuple chez qui les .arts et Ia poésie ont dû 
naître. 

Mais de ses organes ^ le plus sensible , le plus délicat , 
c'était l'oreille. Périclès demandait aux dieux tous les ma- 
tins , non pas les lumières de la sagesse , mais l'élégance du 
langage , et qu'il ne lui échappât aucune parole qui blessât 
les oreilles du peuple athénien. 

Or , si telle fut la sensibilité des Grecs pour la simple 
mélodie de la parole , qu'elle faisait presque tout le charme , 
toute la force de l'éloquence , et que la philosophie elle- 
même employait plus de soins à bien dire qu'à bien pen- 
ser. , sure de gagner les esprits si elle captivait les oreilles ; 
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quel devait être l'ascendant d'une poésie «Hoquente, secon- 
dée par la musique , et d'une belle voix chantant des vers 
sublimes sur des accords harmonieux ? Nous croyons en- 
tendre des fables ^ lorsqu'on nous dit que, chez les Grecs, 
une corde ajoutée à la lyre était une innovation politique; 
que les sages mêmes en auguraient un changement dans les 
mœurs , une révolution dans l'Etat ; que , dans un plan de 
gouvernement ou dans un système des lois ^ on examinait 
sérieusement si tel ou tel mode de musique y serait admis 
ou en serait exclu ^ et cependant rien n'est plus vrai . ni 
plus naturel chez un peuple qui était dominé par les 
sens. 

Un poète lyrique fut donc , chez les Grecs , un person- 
nage recommandable : ces peuples révéraient en lui le pou- 
voir qu'il avait sur eux ; et de la haute idée qu'ils en avaient 
conçue , résulte naturellement les progrès que fit ce bel 
art. 

C'est donc bien chez les Grecs que la poésie lyrique a 
dû naître, fleurir, et servir de prélude à la poésie épique 
et dramatique , dont elle avait formé la langue, et, si j'ose 
le dire, accordé l'instrument. 

IjA poésie^ enfin , put se passer du chant , et son langage 
harmonique lui suffit pour charmer l'oreille. Mais, en quit- 
tant la lyre, elle prit le pinceau : ce fut alors qu'elle dut 
sentir tous les avantages du climat qui l'avait vu nattre. 
Quel amas de beautés pour elle ! 

Dans le physique, une variété, une richesse inépui^ 
sable ; les plus beaux sites , les plus grands phénomènes , 
les plus magnifiques tableaux ; des fleuves , des montagnes, 
des mers, des forêts, des vallons fertiles et délicieux,- des 
villes, des ports florissans; des états dont les arts les plus 
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tlîgiies de l'homme, Fagriculture et le commerce, faisaient 
la force et l'opulence; tout cela, dis- je» rassemblé comme 
sous les yeux du poète! Non loin de là, et comme en 
perspective , le contraste des fertiles champs de l'Egypte 
et de la Libye , avec de vastes et de brûlans déserts peu- 
plés de tigres et de lions; plus près^ le magnifique spec- 
tacle de vingt royaumes répandus sur les côtes de l'Asie 
mineure; d'un côté , ce riant et superbe tableau des iles de 
la mer Egée ; de l'autre , les monts enflammés et l'affreux 
détroit de Sicile ; enfin , tous les aspects de la nature et 
Tabrégé de l'univers, dans l'espace qu'un voyageur peut 
parcourir en moins d'un an : quel théâtre pour la poésie 

épique. 

Dans le moral ^ tout ce que pouvait offrir de curieux à 
peindre un nombreux assen)blage de colonies de diverses 
origines , transplantées sous un même ciel, ayant chacune 
ses dieux tutélaires , ses coutumes , ses lois , ses fondateurs 
et ses héros : à chaque pas des mœurs nouvelles et souvent 
opposées ; mais partout un caractère décidé , voisin de la 
nature par son ingénuité , par la franchise et le relief des 
passions , des vertus et des vices ; ici , plus doux et plus 
sensible ; là, plus vigoureux, plus austère; ailleurs, sauvage 
et un peu féroce, mais naturel, simple, énergique et facile 
à peindre à grands traits; l'influence des peuples dans 
ladministration , source de troubles pour un État et d'in- 
cidens pour un poëme; le mélange des esclaves et des 
hommes libres, usage barbare, mais fécond en aventures 
pathétiques; l'exil volontaire après le crime, sorte d'ex- 
piation qui, de tant de héros, faisait d'illustres vagabonds; 
Fhospitalité , ce devoir si précieux à^ l'humanité et si £a- 
vorable à la poésie , la piété envers les étrangers , le rcs- 
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pect pour les supplians , le caractère inviolable qu'impri- 
mait la mort aux volontés dernières ; la, foi que Ton donnait 
aux songes , aux présages , aux prédictions des mourans ; 
la force des sermens; l'horreur attachée au parjure, la 
religieuse terreur qu'inspirait aux enfans la malédiction 
des pères, et l'imprécation des malheureux à ceux qui les 
faisaient souffrir, dernières armes de la faiblesse, dernier 
frein de la violence, dernière ressource de rinnocence, 
qui, dans son abattement mèmcii était par là redoutable 
aux méchans; d^un autre côté, les récompenses attachées 
à la gloire et à la vertu ; les éloges de la patrie , des statues 
ou des tombeaux ; enfin la vie modeste et retirée des fem- 
mes, cette décence austère, cette simplicité, cette piété 
domestique , ces devoirs d'épouse et de mère si religieu- 
sement remplis; et parmi ces mœurs dominantes, des 
singularités locales ; dans la Thrace , une ardeur, une slu- 
4«ce gaerrière qui relevait encore l'éclat de la beauté ; à 
Laci^émone, une fierté qui ne rougissait que de la fai- 
blesse, une vertu sévère et mâle, une honnêteté sans pu- 
deur ; la chasteté milésienne , et la volupté de Lesbos : 
tous extrêmes que la poésie est si heureuse d'avoir à 
peindre, parce qu*elle y emploie ses plus vives couleurs. 
Dans le génie, la liberté qui élève, l'âme des poètes 
comme celle des citoyens ; Tesprit patriotique , sans cesse 
aiguillonné par la rivalité et la jalousie de vingt républi- 
ques voisines ; Tivresse de la prospérité , qui , en même 
tems qu'elle 6te la sagesse du conseil , donne l'audace de 
la pensée ; la vanité des Grecs , qui avait prodigué l'hé- 
roïque et le merveilleux pour illustrer leur origine; jeur 
imagination , qui animait tout dans la nature , qui enno- 
blissait jusqu'aux détails les plus familiers de la vie * leur 
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sensibilité , qui leur faisait préférer à tout le plaisir d*étre 
émus, et qui semblait aller sans cesse au-devant de 
rillusion 9 en admettant sans répugnance tout ce qui la 
favorisait, en écartant toute réflexion qui en aurait détruit 
le charme ; un peuple enfin dominé par ses sens , livré à 
leur séduction, et passionnément amoureux de ses songes. 
Dans les connaissances humaines, ce mélange d'ombre 
«t de lumière, si favorable à la poésie , lorsqu'il se com- 
bine avec un génie inquiet et audacieux , parce qu'il met 
^n activité les forces de Tâme et la curiosité de l'esprit; la 
physique et l'astronomie couvertes d'un voile mystérieux, 
et laissant imaginer aux hommes tout ce qu'ils voulaient , 
pour suppléer aux lois de la nature et à ses ressorts qu'ils 
ne connaissaient pas ; une curiosité impuissante d'en pé- 
nétrer les phénomènes , source intarissable d'erreurs ingé- 
nieuses et poétiques , car l'ignorance fut toujours mère et 
nourrice de la fiction. 

Dans les arts , la manière de combattre et de s'armer de 
ces tems-là , où l'homme , livré à lui-même , se développait 
aux yeux du poëte avec tant de noblesse, de grâce et de 
fierté i la navigation , plus périlleuse et par là plus inté- 
ressante ; où le courage , au défaut de l'art , était sans cesse 
mis à l'épreuve des dangers les plus effrayans ; où ce qui 
nous est devenu familier par l'habitude , était merveilleux 
par la nouveauté; où la mer, que l'industrie humaine 
semble avoir aplanie et domptée , ne présentait aux yeux 
des matelots que des abîmes et des écueils; le peu de 
progrès des mécaniques ; car l'homme n'est jamais plus 
intéressant et plus beau que lorsqu'il agit par lui-même ; 
et ce que disait un Spartiate en voyant paraître à Samoa 
la première machine de guerre ; (7 en est fait delà valeur ^ 
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on put le dire aussi do la poésie , dès que rhomme apprrt 
à se passer d'être robuste et vigoureux. 

Dans l'histoire , une tradition mêlée de tontes les fables 
qu'elle avait pu recueiUir en passant par l'imagination des 
peuples, et susceptible dç tout le merveilleux que les 
poètes y voulaient répandre^ le peu de connaissance qu'on 
avait alors du passé leur laissant la liberté de feindre, sans 
jamais être démentis. 

Enfin , une religion qui parlait aux yeux et qui animait 
tout dans la nature , dont les mystères étaient eux-mêmes 
des peintures délicieuses , dont les cérémonies étaient des 
fêtes riantes ou des spectacles majestueux ; un dogme, où 
ce qu'il y a de plus terrible , la mort et l'avenir, était em- 
belli par les plus brillantes peintures f en un mot , une re- 
ligion poétique , puisque les poètes en étaient les oracles , 
et peut-être les inventeurs. Yoilà ce qui environnait la 
poésie épique dans son berceau. 

Mais , ce qui intéresse plus particulièrement la tragédie 
que le poème é|)ique , une foule de dieux , comme je l'ai 
dit ailleurs, passionnés, injustes, violens, divisés entre 
eux et soumis à la destinée ; des béros issus de ces dieux, 
servant leur kaine et leur fureur , et les intéressant eux- 
mêmes dans leurs querelles ou leurs vengeances ; les hom- 
mes esclaves de la fatalité , misérables jouets des passions 
des dieux et de leur volonté bizarre ; des oracles d)scurs^ 
captieux et terribles; des expiations sanguinaires; des 
sacrifices de sang humain ; des crimes avoués, commandés 
par le ciel; un contraste éternel entre les lois de la nature 
et celles de la destinée, entre la morale et la religion f. des 
malheureux placés comme dans un détroit sur le bord de 
deux précipices ^ et n'ayant bien souvent que le choix des 
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Vemords : voilà sans doute le système religieux le plus 
épouvantable , mais par là même le plus poétique , le plus 
tragique qui fut jamais. L'histoire ne Tétait pas môms. 

La Grèce avait été peuplée par une foulé de colonies ^ 
dont chacune avait eu pour chef uû aventurier courageux* i 

La rivalité de ces fondateurs ^ dans des tems de férocité^ 
avait produit des discordes sanglantes» La jalousie deâ 
peuples et leur vanité avait grossi tous les traits de l'his- 
toire de leurs pays , soit en exagérant les crimes des an- 
cêtres de leurs voisins , soit en rehaussant les vertus et les 
faits héroïques de leurs propres ancêtres. De là ce mélange 
d'horreur et de vertus dans les mêmes héros. Chaque fa- 
mille avait ses forfaits et ses malheurs héréditaires. Le 
rapt, le viol, l'adultère y l'inceste, le parricide, formaient 
l'histoire de ces premiers brigands , histoire abominable ^ 
et d'autant plus tragique. Les Danaïdes^ les Pélopides^ 
les Âtrides ^ les fables de Méléagre^t de Minos , de Jason> 
les guerres de Thèbes et de Troye , sont l'effroi de l'hu- 
manité et les trésors du théâtre <: trésors d'autant plus 
précieux , que ces horreurs étaient ennoblies par le mé- 
lange du merveilleux. Pas un de ces illustres scélérats qui 
n'eût un dieu pour père ou. pour complice : c'était la ré- 
ponse et l'excuse que ces peuples donnaient sans doute 
au reproche qu'on leur faisait sur les crimes de leurs aïeux; 
la volonté des dieux , les décrets de la. destinée ,. un ascen- 
dant irrésistible^ une erreur fatale avaient tout fait. Et 
ce fut là comme la base de tout le système tragique ; car 
la fatalité , qui laisse la bonté morale au coupable y qui 
attache le crime à la vertu et le remords à l'innocence , est 
le moyen le plus puissant qu'on ait imaginé pour effrayer 
et attendi'ir l'homme sur le destin de son semblablq. Aussi 
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niiitoire (abnleaie des Grecs est-elle' la seule vraimes! 
tragique dans les annales du monde entier ; et ce mâangi 
en est k cause. 

Mais ce qui tenait de plus près encore ain ëréBenens 
pelitiques , c'est cette ivresse de la gloire et des prospé- 
rités que les Athéniens avaient rapportée de Marathon, 
de Salamine et de Platée; sentiment qui exaltait les âmes, 
et surtout celles des poètes : c'est ce même orgueil, ennemi 
de toute domination et charmé de voir dans les rois le) 
jouets de la destinée , cet orgueil , sans cesse irrité par b 
menace des monarques de TOrient et par le danger de 
tomber sous les griffes de ces vautours ; c'est là , dis-je, ce 
qui donna une impulsion si rapide et si forte an gtoie 
tragique et lui fit faire en un demi-siècle de si incroyables 
progrès. 

Du côté de la comédie, les miBurs grecques araient 
aussi des avantages qui leur sont propres et quonse 
trouve point ailleurs. Chez un peuple vif, enjoué' , nat^' 
rellement satirique, et dont le goût exquis pour la plai- 
santerie a fait passer en proverbe le sel piquant et fin dont 
il l'assaisonnait ; chez ce peuple républicain , et libre cen- 
seur de lui-même , que Ton s'imagine un théâtre où il é^^'^ 
permis de livrer à la risée de la Grèce entière, non-seo' 
lement un citoyen ridicule ou vicieux, mais un juge miq»'* 
et vénal , un dépositaire du bien public , négligent, awe, 
infidèle; un magistrat saris talent ou sans moeurs, ^i 
général d'armée sans, capacité, un riche ambilieu* ^ 
briguait la faveur du peuple , ou un fripon qui k trom- 
pait; en un mot, le peuple lui-même, qui «e laissai 
traduire en plein théâtre comme un vieillard chag" ♦ 
bizarre , crédule » imbécille , esclave et dupe de ces t> - 
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gands publics qui le flattaient et l'opprimaient; qu'on 
s'imagine ces personnages d'abord exposés sur la scène et 
nommés par leur nom y ensuite ( lorsqu'il fut défendu de > 
nommer) si bien désignés par leurs traits et par toute 
espèce de ressemblance y qu'on les reconnaissait en les 
voyant paraître ; et qu'on )uge de là combien le génie 
comique » animé par la jalousie et la malignité républi- 
caine , devait avoir à s'exercer ! 

Ainsi la poésie trouva tout disposé comme pour elle 
dans la Grèce y et la nature , la fortune , l'opinion y les 
lois , les mœurs , tout s'était accordé pour la favoriser. 

Il sera bien aisé de voir à présent dans quel autre paya 
du monde elle a trouvé plus ou moins de ces avantages. 

J'ai déjà dit que, chez les Romains^ elle s'était fait une 
prosodie modelée sur celle des Grecs ; mais n'ayant ni la 
lyre dans la main des poètes pour soutenir et animer les 
vers , ni les mêmes objets d'éloquence et d'enthousiasme , 
ni ce ministère public qui la consacrait chez tes Grecs; la 
poésie lyrique ne fut à Rome qu'une stérile imitation, 
souvent froide et frivole , presque jamais sublime. 

La gravité des mœurs romaines s'était communiquée 
au culte : une majesté sérieuse y régnait ; la sévère dé- 
cence en avait banni les grâces, les plaisirs, la volupté, la 
joie* Les jeux , à Rome, n'étaient que des exercices mili- 
taires ou des spectacles sanglans; ce n'étaient plus ces 
solennités où vingt peuplés venaient en foule voir dis- 
puter la couronne olympique^ Un poëte qui, dans le 
cirque^ serait venu sérieusement célébrer le vainqueur 
au jeu du disque ou de la lutte 9 aurait excité la risée 
<}es vainqueurs du monde. Rome était trop occupée de 
grandes choaes pour attacher de l'importance à d« frivoles 
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jeux : «rHif les aimait ^ comme on aime quelquefois uoe 
Boaîtrtfdse « passionnément et sans l'estimer. 

Si quelquefois la poésie lyricpe cëlébrait dans Bome 
des triomphes ou des vertus, ce n'était point le ministère 
d^un bomme inspire par les dieux ou avoué par la patrie ; 
c'était le tribut personnel d'un poëte qui faisait sa cour , 
et quelquefois l'hommage d'un complaisant ou d'un flat- 
teur. 

On voit donc, bien qu'en supposant Rome peuplée de 
génies faits pour exceller dans cet art , les causes morales 
qui auraient dû les faire éclore et les développer , n'étant 
pas les mêmes que dans la Grèce, ils n'auraient jamais 
pris le même accroissement. 

La poésie épique trouva dans lltalie une partie des 
avantages qu'elle avait eus dans la Grèce, moins de va- 
riété pourtant, moins d'abondance et de richesses, soit 
dans les descriptions physiques , soit dans la peinture des 
mœurs; mais ce qu'elle eut à regretter surtout, ce ftit 
l'obscurité des tems appelés héroïques. 

Les événemens passés demandent , poiur être agrandis 
aux yeux de l'imagination , non-seulement une grande 
distance, mais une certaine vapeur répandue dans l'in- 
tervalle. Quand tout est bien connu , il n'y a plus rien à 
feindre. Depuis Numa jusqu'à Auguste , l'enchaînement 
des faits était écrit et consigné. Le petit nombre des fables 
répandues dans les annales était sans suite , comme sans 
importance. Si le poëte eût voulu exagérer les faits et 
leur donner des causes étonnantes et merveilleuses ; non- 
seulement la sincérité de l'histoire , mais la vue familière 
des lieux où ces faits étaient arrivés, les eût réduits à 
leur juste valeur. Comment exagérer aux yeux de Rome la 
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défaite des Volsques ou celle desSabins? Le seul sujet vrai- 
ment ëpique qu il fût possible de tirer des pruniers tems 
de Rome , est celui que Virgile a pris , parce qu'il est un 
des derniers rameaux de l'histoire fabuleuse des Grecs» 

Les événemens, dans la suite , eurent plus de grandeur, 
mais de cette grandeur réelle que la vérité historique 
présente toute entière et met au-dessus de la fiction. Les 
guerres puniques, celles d'Asie^ celles d'Epire, d'Espagne, 
et des Gaules , la guerre civile elle-même , ne laissaient 
à la poésie sur l'histoire^ que l'avantage de décrire les 
mêmes faits , et de peindre les mêmes hommes , d'un style 
plus élevé , plus harmonieux , plus animé peut-être , et 
plus haut en couleur ; mais ni les causes , ni les moyens ^ 
ni les détails intéressans , rien ne pouvait se déguiser. 

Les auspices et les présages pouvaient entrer pour 
quelque chose dans les résolutions et influer sur les évé- 
nemens : mais si l'on eût vu Neptune se déclarer en faveur 
des Carthaginois , et Mars en faveur des Romains , Vénus 
en faveur de César , Minerve en faveur de Pompée ; la 
gravité romaine aurait trouvé puérils ces vains ornemens 
de la fable , dans des récits dont la vérité simple avait par 
elle-même tant d'importance et de grandeiu:* 

Ainsi Varius et PoUion n^étaient guère plus libres dans 
leurs compositions que Tite-Live et que Tacite. On voit 
même que le jeune Lucain, avec tout le feu de son génie, 
et quoiqu'il eût pris pour sujet de son poème un événe- 
ment dont l'importance semblait justifier l'entremise des 
dieux , ne les* y a montrés que de loin , en philosophe 
plus qu'en poète, comme spectateurs, comme juges, mais 
sans les engager et sans les faire agir dans la querelle de 
ses héros. 
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Les irénemens et les mœurs qae nous prësenle l'his- 
toire romaine 9 semblent avoir été plus favorables à la 
tragédie. Mais si l'on considère que les mœurs romaines 
n'étaient rien moins que passionnées ; que le courage et 
la grandeur d'âme , l'amour de la gloire et de la liberté, 
en étaient les vertus ; que l'orgueil , la cupidité , l'ambi- 
tion f en étaient les vices ; que lés eicemples de constance, 
de générosité, de dévouement j qui nous frappent dans 
l'héroïsme des Romains, étant des actes volontaires, ne 
pouvaient en faire un objet ni pitoyable ni terrible ; que 
les deux causes du malheut qui dominent l'homme et 
qui le rendent yéritablement misérable , l^ascendant de la 
destinée et celui de la passion, n'entraient pour rien dans 
les scènes tragiques dont l'histoire romaine abonde ; qu'il 
était même de l'essence du courage romain d'opposer au 
malheur une froideur stoïque qui dédaignait la plainte et 
qui séchait les larmes ; on reconuaitra que les Rëgulus , 
les Gaton , les Porcie , les Cornélie , étaient propres à 
âever l'âme , mais nullement à l'émouvoir ni de terreur 
ni de pitié. 

Qu'on examine les sujets romains les plus forts, les plus 
pathétiques : on peut tirer de ceux de Coriolan , de Scé- 
¥olè^ de Manlius, de Lucrèce, de César , une ou deux si- 
tuations dignes d'un grand théâtre ; mais cette continuité 
d'action véhémente et pathétique des sujets grecs , où la 
trouver? Les sujets romains né sont gt*ands, ou plutôt 
leur grandeur ne se soutient que par les mœurs et les sen- 
timaas que Corniéille en a tités; et ce n'étaient pas des 
mœurs, des sentimens et dés maxinles , maié des tableaux 
p^ats à grands traits , qu'il fallait sur de grands théâtres, 
comme ceux de Rome et d'Athènes. 
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on peut voir comme il les a peintes ; et sous les empe* 
rears, la licence n'eut plus de frein. Mais cette licence 
donna prise à la satire plus qu'à la comédie ; car celle-ci 
veut se jouer des caractères qu'elle imite : la frivolité , la 
folie f la vanité y les travers de l'esprit , les séductions et 
les méprises de l'amour-propre , les vices les plus mépri- 
sables et les moins dangereux ^ ceux dont l'homme est 
plutôt la dupe que la victime ; voilà ses objets favoris. Or, 
les dames romaines ne s'amusaient pas à être ridicules ; et 
des mœurs frivoles ne sont pas celles que nous a peintes 
Juvénal : le vice était trop impudent, trop hardi, pour 
être risible. 

Ainsi la tragédie et la comédie furent également étran- 
gères dans Rome 5 et par la même raison que le génie en 
était emprunté , le goût n'en fut jamais sincère. Horace , 
qui accorde aux Romains assez d'amour et de talent pour 
la tragédie^ 

EtplacuU sibi , naturâ subKmis et acer : 
Nam spiral iragicum saUs et féliciter audet, 

(Epiet. I, 1. a.) 

Horace ne laisse pas de se plaindre que la jeunesse romaine 
n'était sensible qu'au vain plaisir de la décoration théâ- 
trale. L'âme des chevaliers, dit-il, avait passé de leiurs 
oreilles dans les yeux : 

. Verùm equitis quoquejàm migraQÎt ah aure poluptas 
OmrdsadincertosocuhSfetgaudiavana. 

Encore avait - on beau donner à la pompe du spectacle 
toute la magnificence possible, l'attention des Romains 
ne pouvait être captivée par des fables qui leur étaient 
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ëtrangèrea. Le brait des cibales do peuple et des dievi- 
lien, pour et contre la pièce, l'interrompait à chaque 
instant. Les actenrs âevaient la voix, «t suppliaient lei 
specUtenrs de Tooloir bien encot^ écouter quelque chose; 
maïs ils n'étaient point entendus. Souvent j au milieu de 
la scène la plus pathétique , on demandait un combat dV 
Atmanx ou d'athlètes. 

Media inter earmina p&seuai 

AiU ursum aai puf;lks 

• • • • • Nam quœ pervineert poees 

ËtfiUaére sonum , refenuU tfuem uosira Ihemtra f 
Garganum mugire putes nemus , aut mare Tuseum , 
Tanto cum sirepitu iadi epectantw^ et arte» , 
Dmliœque peregrinœ , çuibus ohlUus acior 
Quiun iidit in scenâ , concurrit dextera leçœ, ' 
DixU adhàc oUguidF Nilsaaè. Quidplacet ergo 7 

( HOAACB. ) 

La comédie ne les attachait guère davantage , pour peu 
qu'elle fût sérieuse. On sait que ïHécyre de Térence fut 
abandonnée pour des danseurs de corde et des gladiateurs. 
Enfin l'on vit les pantomimes chassser les comédiens de 
Rome : tant il est vrai que , chea les Romains , le goût âe 
\à poéeie dramatique ne fui qu'uii gont de fantaisie > de 
vabité, d'ostentation 9 un goût léger , capricieu:! , comne 
sont tous les goûts factices , un pkrsir aussi peu sensible 
qu'il leur était peu naturel. 

Les seuls genres de poésie qui pouvaient naître et fleurir 
dans l'ancienne Rome, comme analogues à son génie, 
^icnt la poâie morale ou philosophique , la poésie paa* 
torde 9 l'âégie amonreuse et la satire; tout le reste y faU 
trmsphmtë. 
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Vers la fin clu onzième siècle , on vit la poésie com- 
mencer en Provence en langage roman ^ on romain cor- 
rompu , comme elle avait fait dans la Grèce, par des chants 
héroïques et satiriques; ensuite essayer le dialogue, et 
vouloir même imiter Faction. Plusieurs de ces poètes , 
appelés troubadours^ étaient bons gentilshommes^ quel- 
ques-uns princes couronnés ; le plus grand nombre , am- 
bulans comme Homère , vivaient à peu près comme lui : 
ils étaient accueillis dans les petites cours des ducs et des 
comtes de ce tems-là| quelquefois même favorisés des 
dames. Mais c'en était assez pour donner lieu à des gen- 
tillesses naïves , non pour exciter le génie à s'élever sans 
modèle et sans guide, et à créer un art qui lui était 
inconnu. Ainsi la poésie, après avoir été vagabonde et 
accueillie çà et là durant Tespace de deux cents cinquante 
ans, sans aucun établissement fixe, sans aucun point de 
ralliement^ aucun objet public d'émulation et d'epthou-* 
siasme, aucun théâtre élevé à sa gloire, aucune fête, aucun 
spectacle où elle pût se signaler , abandonna sa nouvelle 
patrie à la fin du treizième siècle ; et en passant en Italie, 
ou commençaient à renaître les arts , elle y porta l'usage 
de la rime et les écrits des troubadours , premiers modèles 
des Italiens. 

Des universités sans nombre , fondées dans toute l'Eu« 
rope, l'étude des langues grecque et latine mise en vigueur, 
les récompenses des souverains, et les dignités de l'Eglise 
accordées aux hommes célèbres par leur savoir et par leurs 
talens , plus que tout cela l'inventioii de l'imprimerie , 
annonçaient la renaissance des lettres en Europe; et 
quoique les prêiaiers rayons de cette aurore eussent 
édalrë la France, ce fut vraiment en Italie que la lumière 
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se répandit : soît à la faveur du commerce de FOrieul et 
du voisinage de la Grèce , d'où les arts et les lettres pai>- 
sèrent à Venise , et de Venise à Rome et » Florence; soit 
à cause de la considération plus singulière que lltalie ac- 
cordait aux muses , et du triomphe poétique rétabli dam 
Rome^ où^ depuis Théodose, il était aboli; soit par 
l'inestimable facilité qu'eurent bientôt les talens de pui- 
ser dans les sources de Tantiquité, dont les restes précieux 
avaient été recueillis et déposés dans les bibliothèques de 
Florence et de Rome ; soit enfin , grâce à l'amour édair^) 
sincère et généreux dont Léon X et les ducs de Florence; 
les Médicis, honoraient les lettres. 

Mais quoique lltalie moderne fût , à quelques égards , 
plus favorable à la poésie que l'ancienne Rome , par la ja.- 
lousie et la rivalité des petits États qui la composaient, 
par la diversité et la singularité des mœurs de ses peuples^ 
par l'importance qu'ils attachaient aux arts 9 et la gloire 
qu^ils avaient mise à s'e£&cer l'un l'autre en les faisant 
fleurir; les deux grandes sources de la poésie ancienne;. 
l'histoire et la religion , n'étant plus les mêmes , le génie 
se ressentit de la sécheresse de l'une et de l'autre, et le 
laurier de la poésie, après avoir poussé quelques rameaux? 
périt sur ce terroir ingrat. 

Dans lltalie moderne , Ïa poésie ^ dès sa naissance , se- 
tait consacrée à la religion; maispar un zèle mal entendu, 
on lui fit donner des spectacles pieusement ridicules , au 
lieu de Pinitier aux cérémonies religieuses et de l'appew'* 
dans les temples, où elle aurait produit des hymnes et des 
chœurs sublimes. 

L'erreur de toute l'Europe fut que les mystères de w 
religion pouvaient prendre la place des spectacles pro* 
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Seines. J'ai dëjà fait voir que le merveilleux de ces mys- 
tères ineffables n'ëtait rien moins que dramatique* C'était 
à la poésie lyrique à les célébrer ; ils étaient réservés pour 
elle : car l'éloquence et Pbarmonie peuvent donner aux 
idées un caractère imposant , auguste et sublime , auquel 
l'imitation théâtrale ne saurait s'élever. Comment peindre 
aux yeux , sur la scène , Vin sole posuit tabemaculum 
suum , ou le Vblavit semper pennas ventorum? 

n est donc bien étofnuant que l'Italie ayant mis tant de 
magnificence à décorer ses temples , ayant porté si loin la 
pompe de ses fêtes , ayant employé les peintres , les sculp- 
teurs, les musiciens les plus célèbres à donner plus d'éclat 
à ses solennités, ayant toléré même le sacrifice le plus 
cruel de la nature pour conserver de belles voix , n'ait pas 
daigné proposer le prix et le triomphe poétique à qui cé- 
lébrerait , dans les plus beaux cantiques , ou les mystères 
de la foi , ou les vertus de ses héros. 

La langue vulgaire était bannie des solennités de l'É- 
glise ; et la naïve simplicité des hymnes déjà consacrées 
ne laissa rien à désire de plus beau : peut-être aussi que 
dans les rites on craignait les innovations. Quoi qu'il en 
soit , les arts qui ne parlent qu'aux sens , furent tous appe- 
lés à décorer le culte ; et le seul qui parlait à l'âme fut dé- 
daigné comme inutile , ou négligé comme superflu. 

Dans le profane , la poésie lyrique n'eut pas plus d'é- 
mulatiou. Les guerres civiles dont l'Italie avait été déchi- 
rée, les schismes, les séditions, les révolutions sanglantes 
dont elle venait d'être le théâtre, l'ascendant et la domina- 
tion du Saint-siége sur tous les trônes de l'Europe, et les se- 
cousses que les deux puissances se donnaient réciproque- 
ment et si fréquemment l'unç à l'autre, auraient offerts à de 
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nouveaux Tyrtëes des circonstances (ayonblespournattre 
cl pour se signaler. Mais ce qae j'ai dit de rancienneRomei 
}e le dis de l'Italie moderne et de tout le reste de FEurope: 
pour donner de la dignité et de l'importance au talent du 
poète, et Cuire de lui, comme dans la Grèce , un bomme 
public révéré , il eut &llu des peuples aussi sérieusement 
passionnés que les Grecs pour^les charmes de la poésie. Or, 
soit que la nature n'eut pas donné aux Italiens un oreille 
aussi délicate et une imagination aussi vive, soit que la 
musique ne fût pas encore en état d'ajouter aux chan&es 
des vers, soit que les circonstances qui décident le goût, 
la mode,ropinion publique, ne fussent pas assez favorables, 
il est certain qu'un poëte lyrique , qui , dans l'Italie , à la 
renaissance des lettres , et dans les tems même où elles j 
ont fleuri,, se serait érigé en orateur public, aurait été reçu 
comme un histrion d'autant plus ridicule , que l'objet de 
ses chants aurait été plus sérieux* 

ha poésie épique fut plus heureuse dans Htalie mo- 
derne. Elle avait fait ses premiers essais en Provence , vers 
le onzième siècle; elle trouva dans l'Italienne langue plus 
mélodieuse, espèce de latin altéré, affaibli, mais qui; 
dans sa corruption^ avait retenu du latin pur un grand 
nombre de mots , quelques inversions et des traces de pro- 
sodie. Aux avantages de cette langue déjà cultivée par 
Dante^ Bocace et Pétrarque, se joignaient, en faveur de 
la poésie épique , l'esprit de superstition, dont l'Italie était 
le centre; les moeurs de la chevalerie , qui avaient été l'hé- 
roïsme gaulois j et qui restaient encore à peindre; et l'in- 
térêt vif et récent de l'expédition des croisades, sujet hé- 
roïque et s^cré , et d'un intérêt à la fois religieux et pro- 
fime, s^jet par*U peut-être unique dans l'histoire moderne. 
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Xi^Àrioste, dans un poëme hëroï- comique, le Tasse» 
dans un poëme sërieux et vraiment épique , profitèrent 
Ae ces arantages, tous deux en hommes de gënie. L'un, se 
)ouant de Théroïsme et de la galanterie clievaleresque , et 
surtout du merveilleux de la magie, employa l'imagina- 
tian la plus brillante et la plus féconde à renchérir stvr la 
folie des romans; et, par le brillant coloris de sa poésie ^ 
la gaieté qu'il mêle au récit des aventures de ses héros, la 
grâce, la variété, la facilité de son style, il a fait d'une com- 
position insensée, un modèle àe poésie^ d^agrément et de 
goût. L'autre, plus sage et plus sévère, au lieu de se )ouer 
de lart, en a subi les lois et vaincu les difficultés par la 
force de son génie : plus animé que V Enéide , fins varié 
que Y Iliade^ et d'un intérêt plus touchant^ si son poème 
n'a pasrdes beautés aussi sublimes que ses modèles, il en 
a de plus attrayantes et se soutient à côté d'eux. L'Arioste 
et le Tasse firent donc oublier le Boyardo et le Pulci, qui 
leur avaient ouvert la route,* mais en puisant dans les nour 
velles sources , ils les tarirent pour jamais. ^ 

L'héroïsme chevaleresque n'a qu'un seul caractère, c'est 
de consacrer la valeur au service de la faiblesse, de l'inno- 
cence et de la beauté, et de mettre la gloire des hommes à 
défendre celle des femmes. Il suit de là que lorsque dans 
un poëme sérieux ou comique, on a fait rompre vingt fois 
des lances pour les intérêts de l'amour , les aventures ro- 
manesques sont épuisées , et qu'on ne peut plus revenir 
sur cette espèce d'héroïsme , sans repasser sur les mêmes 
traces ; et c'est en effet ce qui est arrivé. Le merveilleux 
de la magie , celui de la religion même, considérés poéti- 
quement , ne sont pas des sources plus abondantes , h 
mylhologieasur Tune et sur l'autre des avantages infinis. 
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Si lltalie n^eut que deux poèmes épiques, ce n'est donc 
point parce qu elle n'eut que deux génies propres à réns-^ 
sir dans ce genre élevé ; mais parce qu'un troisième après 
eux , aurait trouvé la carrière épuisée , et qu'il en est de 
l'histoire et de la théurgie modernes comme de c es terrains 
superficiellement fertiles , que ruinent une ou deux mois- 
sons. 

Comme l'action du poème dramatique ne demande ni 
la même importance du côté de l'événement historique, 
ni les mêmes ressources du côté du merveilleux , et que 
les deux grands intérêts de la tragédie, la compassion et 
la terreur , naissent des grandes calamités ; il semble que 
lltalie, dans les tems désastreux qui avaient précédé la 
renaissance des lettres , ayant été , presque sans relâche , 
un théâtre sanglant de discorde , de guerres politiques et 
religieuses, étrangères et domestiques , de haines et de fac- 
tions , de séditions , de complots et de crimes, la tragédie, 
dans aucun pays ni dans aucun siècle , n'a du trouver un 
cham[^p1us vaste et plus fécond. De tous les pays d'Eu- 
rope , l'Italie est pourtant celui où elle a eu le moins de 
succès, jusqu^au tems où elle y a paru secondée par la mu- 
sique ; et alors même ce n'a pas été dans l'histoire mo- 
derne qu^elle a pris ses sujets. Une singularité si frappante 
doit avoir ses causes dans la nature ; et les voici : 

Point d'effort de génie sans émulation ; point de pro- 
grès dans un seul art sans un concours d'artistes animés à 
s'effacer les uns les autres. Or , le concours des poètes dra- 
matiques et leur émulation supposent des théâtres élevés 
à leur gloire , et un peuple nombreux , passionné pour 
leur art , assemblé pour les applaudir. Ce n'est pas assez 
qu'un sénat ^ comme celui de Venise , ou qu^un souverain ^ 
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coTume un cluc Ae Florence, de Mantoue, àe Ferrare, fa- 
vorise un art tel que la tragédie ^ pour en obtenir des suc- 
cès ; combien de pays en Europe y où les rois font les frais 
d'un superbe spectacle , où cependant il ne peut naître 
un poëte pour l'occuper 1 C'est Tenthousiame d'une nation 
entière , qui sert d'aliment au gënie y et qui fait faire aux 
talens mille efforts , dont quelques- uns ^ par intervalle et 
de loin à loin, sont beureux. Si lltalie avait marqué pour la 
tragédie' la même passion qu'elle a pour la musique ; 
si , sans avoir , comme la Grèce , une ville , un théâtre et 
des jours solennels où elle se fût assemblée » elle eût fait> 
au moins pour la tragédie, ce qu'elle a fait depuis pour l'o^ 
péra ; si Rome > Naples , Milan , Venise etFlorence, à l'envî> 
l'avaient tour à tour appelée , s'étaient disputé la gloire de 
faire nattre , d'honorer , de récompenser les talens qui anc- 
raient excellé daps ce grand art, lltalie aurait eu des 
poètes tragiques, comme elle a eu des musiciens; mais en- 
core n'auraient -ils pas pris leurs sujets dans l'histoire de 
leur patrie» 

La tragédie ne veut pas seulement des crimes et des 
malheurs ; elle veut des crimes ennoblis et des malheurs 
illustres. Or, les personnages , bons ou méchans, ne sont 
ennoblis que par leurs mœurs ; et le malheur né nous 
étonne que dans les hommes destinés à de grandes pros- 
pérités , soit par une haute naissance, soit par d'héroïques 
vertus. 

Et dans l'histoire de l'Italie moderne , combien peu de 
ces hommes dont l'âme > le génie ou la fortune , annoncent 
de hautes destinées ? De tant de guerres intestines , de tant 
de brigandages, de fureurs, de forfaits, que reste-t-il? 
qu'une impression d'horreur? Deux siècles de calamités 
Tome xir. ^4 
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aie dramatique. J'ai d^à eu lieu d'examiner par queUes 
causes ce nouveau genre , favorisé eu Italie, y dut prospé- 
rer et Seurir ; par quelles causes les progrès en ont été 
bornés ou ralentis ; et pourquoi , s'il n'est transplanté, il 
y touche à sa décadence- 
Ce que j'ai dit de l'ode et du poème Ijrrique des Grecs, 
i l'égard de l'ancienne Rome et de lltalîe moderne, doit, 
i plus forte raison , s'entendre de tout le reste de l'Eu- 
rope; et si, dans un pays où la musique a pris naissance , 
où les peuples semblaient organisés pour elle, où la lan- 
gue , naturellement flexible et sonore , a été si docile au 
nombre et aux modulations du chaut , il ne s'est pas élevé 
un seul poëte qui, k l'exemple des anciens , ait réuni les 
deux talens , chanté ses vers, et soutenu sa voix par des 
accords harmonieux ; bien moins encore chez des peuples 
où la musique est étrangère, et la langue moins douce et 
moins mélodieuse, un pareil phénomène devait -il ar- 

La galanterie espagnole en a cependant lait l'essai : l'in- 
génieuse nécessité, l'amour, non moins ingénieux qu'elle, 
ont fait imaginer aux Espagnols ces sérénades où un 
arpant, autour de la prison d'une beauté captive, vient, 
aux accords d'une guitare, soupirer des vers amoureux; 
mais on sent bien que , par celte voie , Tart ne peut guère 
s'élever; et quand, par miracle, il trouverait nu Âna- 
créon ou une Sapho, il serait encore loin de trouver un 
Alcée. 

Le climat d'Espagne semblait plus favorable à lapoésie 

épique et dramatique; cette contrée a été le thâtre des 

plus grandes révolutions , et son histoire présente plus de 

jes que tout le reste de l'Europe ensemble. Le* 
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iSL été obligée de les abandonner , çt la comëdie elle-même 
n'y a pas eu mi plus heureux sort. 

La vanité est la mère des ridicules , comme l'oisiveté 
est la mère des vices ; et c'est le commerce habituel d'une 
société nombreuse , qui met en action et en évidence les 
vices de l'oisiveté et les ridicules de la vanité ; voilà l'école 
de la comédie. Il est donc bien aisé de voir dans quel pays 
elle a dû fleurir. 

En Italie, ce ne fut ni manque d'oisiveté i ni manque 
de vanité , mais ce fut manque de société que la comédie 
ne trouva point des mœurs favorables à peindre. Tous les 
débats de l'amour-propre s'y réduisirent presque aux ri^^ 
valités amoureuses ; et les seuls objets du comique furent 
les artiCces et les folies des amans , l'adresse des femmes à 
se jouer des hommes, la fourberie des valets, l'inquiétude» 
la jalousie et la vigilance trompés des pères, des mères » 
des tuteurs et des maris. Le comique italien n'a donc été 
qu'un comique d'intrigue ; mais , par la constitution po- 
litique de l'Italie , divisée en petits Etats malignement en- 
vieux l'un de l'autre , il s'est joint au comique d'intrigue 
un comique de caractère national ; en sorte que ce n'est 
pas le ridicule de telle espèce d'hommes , mais le ridicule» 
ou plutôt le caractère exagéré de tel peuple , du vénitien » 
du napolitain , du florentin , qu'on a joué. Il s'ensuit de là 
que , du côté des mœurs , toutes les comédies italiennes se 
ressemblent , et ne diffèrent que par l'intrigue , ou plutôt 
par les incidens. 

Les Italiens n'ayant donc ni tragédie ni comédie régu- 
Hère et décente , inventèrent un genre de spectacle qui 
leur tînt lieu de l'une et de l'autre , et qui , par un nou- 
veau plaisir , pût suppléer à ce qui manquerait à leur poé- 
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faits ëtait presque ie seul que \a poésie pût employer. Le 
Camoè'ns a imagine une grande et belle allégorie pour le 
cap de Bonne-Espërance : mais Fallëgorie n'a qu'un mo- 
ment , et l'on sait dans quelles fictions ridicules ce même 
poè'te s'est perdu , lorsqu'il a voulu employer la fable. 

Le goût des Espagnols pour le spectacle donna plus 
d'émulation i la poésie dramatique ; et la tragédie pouvait 
encore trouver des sujets dignes d'elle dans l'histoire âe 
leur pays. 

Cet esprit de chevalerie qui a &it parmi nous de l'a- 
mour une passion morale , sérieuse, héroïque, en atta- 
chant à la beauté une espèce de culte , en mêlant au pen- 
chant physique un sentiment plus épuré , qui de l'âme 
s'adresse à l'âme et l'élève au-dessus des sens ; ce roman de 
l'amour enfin ^ que l'opinion, l'habitude, l'illusion de la 
jeunesse y l'imagination exaltée et séduite par les dësirs, 
ont rendu conune naturel, semblait offrir à la tragédie 
espagnole des peintures plus fortes , des scènes plus ter- 
ribles : l'amour étant lui-même, en Espagne , plus fier, 
plus fougueux, plus jaloux , plus sombre dans sa jalousie^ 
et plus cruel dans, ses vengeances , que dans aucun autre 
pays du monde. 

Mais l'héroïsme espagnol est froid : la fierté, la hauteur, 
l'arrogance tranquille en est le caractère ; dans les peiu- 
tures qu'on en a faites , il ne sort de sa gravité que pour 
donner dans l'extravagance; l'orgueil alors devient de 
l'enflure ; le sublime , de l'ampoulé 5 l'héroïsme , de h 
folie. Du côté des mœurs , ce fut donc la vérité, le na- 
turel qui manquèrent à la tragédie espagnole; du càtéde 
l'action, la simplicité et la vraisemblance. Le défaut du 
génie espagnol est de n'avoir su donner des bornes m ^ 
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rimagination ni au sentiment ; avec le goût barbare des 
Vandales et des Goths pour des spectacles tumultueux et 
bruyans où il entre du merveilleux , s*est combiné Fesprit 
romanesque et hyperbolique des Arsbes et des Maures : 
de là le goût des Espagnols. 

C'est dans la complication dé l'intrigue, dans l'embarras 
des incidens. dans la singularité imprévue de l'événement, 
qui rompt plutôt qu'il ne dénoue les fils embrouillés de 
l'action ; c'est dans un mélange bizarre de bouffonnerie et 
d'héroïsme , de galanterie et de dévotion , dans des carac- 
tères outrés y dans des sentimens romanesques y dans des 
expressions emphatiques , dans un merveilleux absurde et 
puéril, qu'ils font consister Tintérèt et la pompe de la 
tragédie ; et lorsqu'un peuple est accoutumé à ce désor- 
dre, à ce fracas d'aventures et d'incidens, le mal est 
presque sans remède : tout ce qui est naturel lui paraît 
faible , tout ce qui est simple lui parait vide , tout ce qui 
est sage lui paraît froid. 

Quant à ce mélange superstitieux et absurde du sacré 
avec le profane que le peuple espagnol aime à voir sur la 
scène , nous le trouvons majestueux et terrible chez les 
Grecs ; et chez les Espagnols , absurde et ridicule , soit 
parce qu'il est mieux employé, soit parce qu'il est vu 
de plus loin , et que nous sommes plus familiarisés avec 
les démons qu'avec les furies. 

■ 

Major è longinquo reoerenUa. 

La même façon de compliquer l'intrigue et de la char- 
ger d'incidens romanesques, et merveilleux fait le succès 
de la comédie espagnole : les diables en sont les bouffons. 

Lopez de Véga et Caldéron étaient nés pour tenir leur 
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place auprès de. Molière et de Corneille ; maïs dominas 
par la superstition , par l'Ignorance et par le faux goût 
des Orientaux et des Barbares , que TEispagne avait con- 
tracté , ils ont éié forcé3 de s'y soumettre. C'est ce que 
Lopez de Vëga lui - même avouait dans ces vers qu'a pria 
la peine de traduire une plume qui embellit tout. 

Les Vandales , les Golhs ^'dans leurs écrits bizarres , 
Dédaignèrent le goût des Grecs et des Bomains : 
Nos aïeux ont marché danscesnonveauz cheimns s 

Nos aïeux étaient des barbares. 
L'abus règne , Vait tombe, et la raison s'enfuit : 

Qui veut écrire avec décence , 
hrec art 9 avec goût , n'en recueille aucun fruit ; 
Il vit dans le mépris 9 et meurt dans l'indigence. 
Je me vois obligé de servir l'ignorance » 

D'enfermer sous quatre verroux 

Sophocle , Euripide et Térence, 
J'écris en insensé, mais j'écris pour des fous. 



Le public est mon maître, il faut bien le servir; 
Il faut pour son argent lui donner ce qu'il aime : 

J'écris pour lui , non pour moi-même , 
Et cherche des succès dont je n'ai qu'à rougir. 

Un peuple sérieux , réfléchi , peu sensible aux plaisirs 
de l'imagination , peu délicat sur les plaisir^ des sens ^ et 
chez qui une raison mélancolique domine toutes les fe- 
cultés de l'âme ; un peuple dès long - tems occupé de s^ 
intérêts politiques , tantôt à secouer les chaînes de la ty- 
rannie , tantôt à s'affermir dans les droits de la liberté; ce 
peuple chez qui la législation , l'administration de TEtat, 
sa défense 9 sa sûreté , son élévation 9 sa puissance ^ les 
grands objets de l'agriculture , dç la navigation y de TiQ' 
dustrie et du commerce 9 ont occupé tous les espnt5, 
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«emble avoir dû laisser aux arts d'agrément peu de moyens 
de prospérer chez lui. 

Cependant ce même pays , qui n'a jamais produit un 
grand peintre , un grand statuaire , un bon musicien , 
l'Angleterre 9 a produit d'excellens poètes : soit parce que 
l'Anglais aime la gloire , et qu'il a vu que h poésie donnait 
réellement un nouveau lustre au génie des nations ; soit 
parce que, naturellement porté à la méditation et à la tris- 
tesse , il a senti le besoin d'être ému et dissipé par les illu- 
sions que ce bel art produit; soit enfinparcequeson génie, 
à certains égards, était propre à la poésie^dont le succès ne 
tient pas absolument aux mêmes facultés que celui des 
autres talens. 

En effet , supposez un peuple à qui la nature ait refusé 
une certaine délicatesse dans les organes , ce sens exquis 
dont la finesse aperçoit et saisit, dans les arts d'agrément, 
toutes les nuances du beau 5 un peuple dont la langue ait 
encore trop de rudesse et d'âpreté pour imiter les in- 
flexions d'un chant mélodieux , ou pour donner aux vers 
une douce harmonie ; un peuple dont l'oreille ne soit pas 
encore assez exercée , dont le goût même ne soit pas assez 
^ épiîré pour sentir le besoin d'une élocution facile 9 nom- 
breuse^ élégante; un peuple, enfin , pour qui la vérité 
brute y le naturel sans choix , la plus gros^ère ébauche de 
l'imitation poétique, seraient le sublime de l'art; chez 
lui 9 la poésie aurait encore pour elle la force au défaut de 
la grâce , la hardiesse et la vigueur en échange de l'élé- 
gance et de la régularité , l'élévation et la profondeur des 
sentimens et des idées , l'énergie de l'expression , la cha- 
leur de Téloquence y la véhémence des passions , la fran- 
chise des caractères, la ressemblance des peintures , Fin-* 
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térèt des situations, l'âme et la vie répandues dans les 
images et les tableaux ; ^enfin cette vérité naïve dans les 
mœurs et dans Faction, qui, tout inculte et sauvage 
qu^elle est, peut avoir encore sa beauté. Telle fut la poésie 
chez les Anglais , tant qu'elle ne fut que conforme au gé- 
nie national ; et ce caractère fut encore plus librement et 
plus fortement prononcé dans leur ancienne tragédie. 

. Mais lorsque le goût des peuples voisins eût commencé 
à se former , et qu'un petit nombre d'excellens écrîvaiiis 
eurent appris à l'Europe à sentir les véritables beautés de 
l'art, il se trouva, parmi les Anglais, comme ailleurs, des 
hommes doués d'un esprit assez juste et d'une sensibilité 
assez délicate, pour discerner dans la nature les traits qu'il 
fallait peindre et ceux qu'il fallait négliger, et pour juger 
que de ce choix dépendait la décence, la grâce ^ la no- 
blesse, la beauté de l'imitation. Ce goût de la belle nature, 
les Anglais le prirent en France , à la cour de Louis-le- 
Grand , et le portèrent dans leur patrie ; ce fut à Molière , 
à Racine, à Despréaux, qu'ils durent Dry den, Pope, Ad- 
disson. 

Mais au lieu que partout ailleurs c'est le goût d'un pe* j 
tit nombre d'hommes éclairés qui l'emporte à la longue 
sur Iç goût de la multitude , en Angleterre c'est le goût 
du peuple qui domine et qui fait la loi. Dans un Etat où 
le peuple règne, c'est au peuple que l'on cherche à plaire; 
et c'est surtout dans ses spectacles qu'il veut qu'on l'amuse 
à son gré. Ainsi , tandis qu'à la lecture les poètes du se- 
cond âge charmaient la cour de Charles 11^ et que la par- 
tie la plus cultivée de la nation , d'accord avec toute 
l'Europe, admirait la majestueuse simplicité du Caton 
d'Addisson, l'élégance et la grâce des Contes de Prier, et 
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tous les trésors de la poësle de style répandus dans les 
épitres de Pope; l'ancien goût, le goût populaire, n'ap-> 
plaudissait sur les théâtres, où il règne impérieusement, 
que ce qui pouvait égayer ou émouvoir la multitude , un 
comique grossier, obscène, outré dans toutes ses pein- 
tures, un tragique aussi peu décent, où toute vraisem- 
blance était sacrifiée à l'effet de quelques scènes terribles , 
et quî , ne tendant qu'à remuer des esprits phlegmatiques^ 
y employaient indifféremment tous les moyens les plus 
violens : car le peuple, dans un spectacle, veut qu'on 
l'émeuve , n'importe par quelles peintures ; comme dans 
une fête il veut qu'on l'enivre, n'importe avec quelle li- 
queur. 

Il est donc de l'essence , et peut-être de l'intérêt de la 
constitution politique de l'Angleterre , que le mauvais 
goût subsiste sur ses théâtres ; qu'à côté d'une scène d'un 
pathétique noble et d'une beauté pure, il y ait , pour la 
multitude, au moins quelques traits plus grossiers; et que 
les hommes éclairés , qui font partout le petit nombre , 
n'aient jamais droit de prescrire au peuple le choix de ses 
amusemens. 

Mais hors du théâtre , et quand chacun est libre de 
juger d'après soi, ce petit nombre de vrais juges rentre 
dans ses droits naturels; et la multitude, qui ne lit point, 
laisse les gens de lettres, comme devant leurs pairs, rece- 
voir d'eux le tribut de louange que leurs écrits ont mérité: 
c'est alors que l'opinion du petit nombre commande à l'o- 
pinion publique. Voilà pourquoi l'on voit deux espèces de 
goût, incompatibles en apparence, se concilier en Angle- 
terre, et les blutés et les défauts contraires presque éga- 
lement applaudis. 
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Le génie de Shakespear ne fut pas éclairé, mais son 
instinct lui fit saisir la vérité et l'exprimer par des traits 
énergiques; il fut inculte et déréglé dans ses composi- 
tions y mais il ne fut point romanesque. H n'évita ni la 
bassesse ni la, grossièreté qu'autorisaient les mœurs et le 
goût de son tems^ mais il connut le cœur humain et les 
ressorts du pathétique. Il sut répandre une terreur pro- 
Cond'e , il sut enfoncer dans les âmes les traits déchirans 
de la pitié. Il ne fut ,ni noble ni décent ; il fut 'véhément 
et sublime. Chez lui, nulle espèce de régularité ni de vrai- 
semblance dans le tissu de l'action , quoique^ dans les dé- 
tails , il soit regardé comme le plus vrai de tous les poètes: 
vérité sans doute admirable , lorsqu'elle est le trait sim- 
ple , énergique et profond qu'il a pris dans le cœur hu- 
main ; mais vérité souvent commune et triviale , qu'une 
populace grossière aime seule à voir imiter. 

Shakespear a un mérite réel et transcendant qui frappe 
tout le monde; il est tragique, il touche , il émeut forte- 
ment. Ce n'est pas cette pitié douce qui pénètre insensi- 
blement , qui se saisit des cœurs , et qui , les pressant par 
degrés , leur fait goûter ce plaisir si doux de se soulager 
par des larmes ; c'est une terreur sombré , une douleur 
profonde , et des secousses violentes qu'il donne à l'âme 
des spectateurs , en cela peut-être plus cher à une nation 
qui a besoin de ces émotions violentes. C'est ce qui !« 
fisiit préférer à tous les tragiques qui l'ont suivi. Mais tout 
Venthousiasme de ses admirateurs n'en imposera jamais 
aux gens de bon sens et de goût sur ses grossièretés bar- 
bares.^ 

A voir la liberté avec laquelle les Anglais se permettent 
de "parler , de penser et d'écrire sur les intérêts publics^ 
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et les avantages que la nation retire de cette Iibert(^, on ne 
peut s'étonner assez que la comédie ne soit pas devenue* 
à Londres , une satire politique , comme elle Tétait dans 
Athènes , et que chacun des deux partis n'ait pas eu son 
théâtre, où le parti contraire aurait été joué. Serait-ce 
qu'ayant l'un et l'autre des mystères trop dangereux à ré- 
véler en plein théâtre , ils auraient voulu se ménager? ou 
que Timpresssion du spectacle sur les esprits étant trop 
vive et trop contagieuse , ils en auraient craint les effets ? 
Quoi qu'il en soit , la comédie , sur le théâtre de Londres , 
s'est bornée à être morale ; et comme, dans un pays où il 
y peu de société 9 il y a aussi peu de ridicules ; et qu'au 
contraire, dans un pays où tous les hommes se piquent de 
liberté et d'indépendance , chacun se fait gloire d'étrls 
original dans ses mœurs et dans ses manières ; c'est k cette 
singularité, souvent grotesque en elle-même, et plus sou- 
vent exagérée sur le théâtre , que le comique anglais s'est 
attaché, sans pourtant négliger la censure des vices , qu'il 
a peints des traits les plus forts. 

Mais si le parterre de Londres s'eàt rendu Parbitre du 

goût dans le spectacle le plus noble; si, pour plaire au 

peuple , il a fallu que le tragique se soit lui-même dégradé, 

a plus forte raison a-t-il fallu que le comique se soit abaissé 

jusqu'au ton de la plaisanterie la plus grossière et la plus 

obscène. Du reste ^ comme elle s'est conformée au génie 

de la nation , et qu'au lieu des ridicules de société , c'est 

l'originalité bizarre qu'elle s'est proposé de peindre , il 

s'ensuit que le comique anglais est absolument local , et 

ne saurait se transplanter ni se traduire dans aucune 

langue. 

L'orgueil patriotique de la natioii anglaise y ne voulant 
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laisser à ses voisins aucune gloire qu'elle ne partage » Ini i 
fait, comme on dit, forcer nature pour exceller dans les 
beaux-arts. Par exemple , quoique sa langue ne soit rien 
moins que favorable aux vers lyriques , elle est la seule 
dans l'Europe qui ait propose à l'ode chantëe une fête solen- 
nelle , dans laquelle , comme chez les Grecs » le génie des 
vers et celui du chant sont réunis et courronnés. On Gon- 
n ait l'ode de Dryden pour la fête de sainte Cécile; mais 
cette ode, la plus approchante du poëme lyrique des 
Grecs, n'en est elle-même qu'une ombre. Dryden, pour 
exprimer le charme et le pouvoir de l'harmonie , raconte 
comment le poète Tymothée, touchant de la lyre et chan- 
tant devant le jeune Alexandre ( quoique Timothée fat 
mort avant qu'Alexandre fût né ), comment, disje, en 

* variant les tons et en passant d'un mode à l'autre, il maî- 
trisait l'âme du. héros, l'agitait, l'enflammait , l'apaisait 
à son gré, lui inspirait l'ardeur des combats et la passion 
de la gloire , le ramenait à la clémence , l'attendrissait et 
le plongeait dans une douce langueur. Or, à la place du 
récit , qu'on suppose l'action même , Timothée , au lieu 
de Dryden , Alexandre présent , le poète animé par la 
présence du héros , observant dans les yeux, dans les traits 
du visage, dans les mouvemens d'Alexandre^ les révolu- 
tions rapides qu'il causait dans son ame , fier de domi* 
ner cette âme impérieuse , et de la changer à son gré ; on 
sentira combien l'ode du poète anglais doit être loin en- 
core, toute belle qu'elle est, du poëme lyrique des anciens. 
Le poëme épique de Milton est étranger à l'Angleterre : 
il ne tient à Tesprit de la nation que par la croyance com- 
mune à tous les peuples de l'Europe : nulle autre circons- 
tance, ni du lieu, ni du tems, n'a influé sur cette pro-; 
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duction sublime et bizarre. Le fanatisme dominait alors , 
mais il avait un autre objet; on ne contestait point la 
chute de nos premiers parens. 

Plein des idées répandues dans les livres de Moyse et 
dans les écrifs des prophètes, plein de la lecture d'Homère et 
des poèmes italiens, aidé de ces farces pieuses qui , sur les 
théâtres d'Europe , avaient si sérieusement et si ridicule- 
ment travesti les mystères de la religion , enfin poussé par 
son génie, Milton vil, dans la révolte des enfers conjurés 
pour la perte du genre humain , un sujet digne de Tépo- 
pée ; et emporté par son imagination, il s'y abandonna.L'en- 
fer de Milton est imité de celui du Tasse , avec des traits 
plus hardis et plus forts; mais il est gâté par l'idée ridicule 
du Pandémonium , et plus encore par le sale épisode de 
l'accouplement incestueux du péché et de la mort. La 
description des délices d'Eden, et de l'innocente volupté 
des amours de nos premiers pères, n'est imitée de per- 
sonne ; elle fait la gloire de Milton. La guerre des anges 
contre les démons fait sa honte. 

Le péché de nos premiers pères est un événement si 
éloigné de nous , qu'il ne nous touche que faiblement ; le 
merveilleux en est si familier , qu'il n'a plus rien qui nous 
étonné ; et à force d'intéresser toutes les nations du monde , 
il n'en intéresse plus aucune : aussi le poème du Paradis 
perdu fut-il méprisé en naissant ; ses beautés étant au- 
dessus de la multitude, il serait resté dans l'oubli, si des 
hommes dignes de le juger et faits poiu* entraîner l'opinion 
publique, Pope et Âddisson , n'avaient appris à l'Angle- 
terre à l'admirer. 

» 

La/7oe5ÎeJgalante et légère a saisi , pour naître et fleurir 
en Angleterre , le seul moment qui ait été favorable , le 
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règne de Charles It. La poésie philosopliique, morale pt 
saiirîqae, y fleurira toujours , parce qu'elle est conforme 
au génie de la nation : c'est en Angleterre qu'on la vue 
renaître ; et Pope et Rocbester l'y ont portée au plus haut 
degré où elle se soit élevée en Europe, depuis Lucrèce ^ 
Horace^ etJuvénal. 

Si l'allemand eût été une langue mélodieuse , c^est en 
Allemagne qu'on aurait eu quelque espérance de voir re- 
naître \r poésie lyrique des anciens. Les Italiens peuvent 
avoir un goût plus fin , plus délicat , plus exquis de h 
bonne musique ; mais ils n'ont pas Foreille plus sûre et 
plus sévère que les Allemands , pour la précision du nom- 
bre et la justesse des accords. Ceux-ci ont même cet 
avantage, que la musique fait partie de leur édncatioD 
commune , et qu'en Allemagne le peuple même est musi- 
cien dès le berceau. C'est donc là qu'il était facile et 
natiu*el de voir les deux talens se réunir dans le même 
bomme, et un poëte, sur le lutb ou la barpe, composer et 
cbanter ses vers. 

Mais à la rudesse de la langue , premier obstacle et 
peut-être invincible ^ s'est joint , comme partout ailleurs, 
le manque d'émulation et de circonstances beureuses, 
conmie celles qui , dans la Grèce , avaient favorisé et fait 
bonorer ce bel art. 

La poésie allemande a cependant eu ses succès dans le 
genre de l'ode. Celle du célèbre Haller , sur la mort de sa 
femme , a le mérite rare d'exprimer un sentiment rcel et 
profond, émané du coeur du poè'te. 

On a vu y pendant les campagnes du roi de Prusse en 
Allemagne , des essais de poésie lyrique plus approclianls 
de celle des Grecs : ce sont des cbants militaires, non p^^ 
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dans le goût soldatesque, mais du plus haut style de l'ode, 
sur les exploits de ce héros. La poésie moderne n'a point 
dVxemples d'un enthousiasme plus yrai ; et de pareils 
chants, répétés de bouche en bouche dans une armée, 
avant une bataille , après une victoire , même à* la suite 
d'un revers , seraient plus éloquens et plus utiles que des 
harangues. 

Mais ce n'est point un moment d'enthousiasme, ce sont 
les mœurs et le génie d'une nation, qui assurent à \sl poésie 
un règne constant et durable. 

L'Allemagne , à qui les sciences et les arts sont rede- 
vables de tant de découvertes , et qui , du côté des sa- 
vantes études et des recherches approfondies, l'a emporté 
sur tout le reste de l'Europe, semble j avoir mis toute sa 
gloire. Une vie laborieuse^ une condition pénible, un 
gouvernement qui n'a eu ni l'avantage de flatter l'oi^eii 
par des prospérités. brillantes, ni celui d'élever les âmes 
par le sentiment de la liberté, qui est la véritable dignité 
de rhomm€^ ni celui de polir les esprits et les mœurs par 
les raffinemens du luxe et par le commerce d'une société 
voluptueusement oisive; enfin la destinée de l'Allemagne, 
qui , depuis si long-tems , est le théâtre des sanglans dé- 
bats de l'Europe , et la tristesse que répand chez les 
peuples l'incertitude continuelle de leur fortune et de 
leur repos; peut-être aussi un caractère naturellement 
plus porté à des méditations profondes , à de suMimes 
spéculations qu'à des fictions ingénieusfes « sont les causes 
multipliées qui ont rendu l'Allemagne plus stérile en 
poètes que tous les autres pays que nous venons de par- 
courir. Le climat, l'histoire, les mœurs, rien n'était poé- 
tique en Allemagne : aucune cour n'y a été disposée à 

Tome xil ^5 
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élever aux muse^ des tbéâtres assez brillans y k préscnier 
assez (l'attrails et d'encouragement au génie, pour exciter 
dans les esprits cette émulation d'où naissent les grands 
efforts et les grands succès. 

Les Allemands n'ont pas laissé, à l'exemple de leurs 
Toîsins f de s'essayer en divers genres de poésie. Ils ont 
leur théâtre comique et tragique. Us ont aspiré même k 
la gloire de l'épopée. Klopstock a chanté le Messie: et 
cette tentative a eu tout le succès qu elle pouvait avoir. 
On a plaint l'homme de talent d'avoir pris un sujet dont 
la majesté froide, la sublimité ineffid>le, et l'inviolable 
vérité, ne permettaient à la poésie que des peintures ina- 
nimées et des scènes sans passion. Gessner a été pins ha- 
bile et plus heureux dans le choix du sujet de son poëme 
S^Abel : le moment, l'action, le caractère principal et les 
contrastes qui le relèvent , étaient sans contredit ce que 
l'histoire Sainte avait de plus poétique ; et il a sa rendre 
son sujet encore plus pathétique et plus intéressant : aussi 
ce poème , dénué des grâces naïves du style original , ne 
laisse-t-il pas de nous attendrir dans la traduction firan- 
çaise. Mais je répéterai , k l'égard de ce poëme, ce que j'ai 
dit de celui de Milton ; il ne tient pas plus au climat , 
aux mœurs , au génie de l'Allemagne , que de tel autre 
pays de l'Europe; c'est un poëme oriental, ce n'est pas 
un poème allemand. 

Les églogues du même poète sont des plantes un peu 
plus analogues au climat qui les a vues naître : leur grâce, 
leur naïveté, leur coloris, leur morale philosophique, 
font désirer d'habiter les lieux où le poëte a vu ou semble 
avoir vu la nature. H en est de même du poëme des 
jilpea y dans un genre supérieur. La poésie descriptive 
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^ïse se 6t sentir d'elle-mâme à l'oieille d^icate des bons 
poètes. Malherbe y sut taroarer da nombre, et le fit sen" 
tir dans ses ver», comme Balzac dans *a prose. Il donna , 
aux v«rs de huit syllabes et aux ven bëroïques une ca- 
dencé majestueuse , que nos plus grands poète» n'ont pas 
dédaigna de prendre pour modèle, heureux d'avoir pu 
l'égaler. 

Plus te vers fran^is était libre et aSrancbi de tontes 
les r^les de b prosodie Muà&iae, plus A était ^fficHe i 
bien fiiire ; et depuis Malha'be jusqu'à CornéiUe, rien de 
plus déplorable que ce déluge de vers Iftehes, trataons , ou 
durs et boorsouf&éB , sans mélodie et sans noblesse , dont 
la France fut inondée : le malbeureux Hardi en faisait 
raille en vingt-quatre beiues. 

Si la^w^«ili» française a eu tant depeinedu côtédusCyle 
et des vers, à vaincre les difficultés que lui opposait une 
langue inccilte et barbare ; elle n'a pas eu Bx>rn3 de peine 
à vaincre lit obstacles que lai oppOGatt la natiu« ds côté 
des mœurs et du dlimat, dans un pays qui semblait de- 
voir être à jamais étrang» pour elle. 

Ce que noUs avons d^ de l'ItaKe moderne , au sujet de 
'Histoire , peirt s'appliquer à tout le reste de l'Europe , et 
TOÏqne n'eét 
, des assassi- 
I histtnre hri 
îbks. Qu'on 
le noire mo- 
la famille , le 
Dglantes, les 
imbfe de l'a- 
li la tragédie. 



n faut à IVpopée, comme je Fai dit, des caractères et 
des mœurs susceptibles d'ëlévation, et des éyënemens 
ùnportans et dignes de nous ëtonnèr, soit par leur gran- 
deur naturelle, soit par le mëlange du merveilleux; et 
rien de plus rare dans notre histoire. 

Lorsqu'on ne savait pas faire encore une ëglogue, une 
él^e^ un madrigal ; lorsqu'on n'avait pas même Fidée de 
la beauté de l'imitation dans la poésie descriptive, dans 
la poésie dramatique ; on eut en France la fureur de faire 
des poèmes épiques. Le Clopis, le Saint Louis, le Moyse, 
VAhricj la PuceUe, parurent presque en même tems; et 
qu'on juge de la célébrité qu'ils eurent , par l'admiration 
avec laquelle Chapelain parle de ses irivaux. « Qu'est-ce, 
dit-il, que la Pucelle peut opposer, dans la peinture 
parlante, au Moyse de M. de Saint- Amand? dans la har- 
diesse et dans la vivacité, au Saint Louis du révérend 
Père Le Moine? dans la piu'eté , dans la facilité, et dans 
la majesté, au Saint Paul de M. l'évéque de Vence? dans 
l'abondance et la pompe , à VAlaric de M. de Scudéry ? 
enfin dans la diversité et dans les agrémens , au Clovis 
de M. Desmarets? » ( Préface de la Pucelle. ) 

La vérité est que tous ces poëmes sont la honte du siècle 
qui les a produits. Le ridicule justement répandu depuis 
sur le Clopîs^leJUoyse, VAlaric, la Pucelle , est la seule 
trace qu'ils ont laissée. Le Saint Louis est moins mépri- 
sable ; mais de fiiibles imitations de Isl poésie ancienne et 
des fictions extravagantes n'ont pu le sauver de Toublî* 
Le SeUnt Paul n'est pas même connu de nom. 

Les causes générales de ces chutes rapides, après un 
succès éphémère, furent d'abord, sans doute , le manque 
de génie et la Csiusse idée qu'on avait de l'art , mais aussi 
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le malheureux choix des sujets , soit du côté des carac- 

telles et des mœurs , soit du côté des peintures physiques 

et des incidens naturels, soit du côté du merveilleux. 

Quand il faut tout créer y les hommes et les choses , tout 

ennoblir , tout embellir ; quand la vérité vient sans cesse 

flétrir l'imagination, la démentir, la rebuter, le génie se 

lasse bientôt de lutter ctetre la nature. Or , que Ton se 

rappelle ce que nous avons dit des circonstances physiques 

et morales , qui j dans la Grèce , favorisaient la poésie 

épique , et qu'on jette les yeux sur ces poèmes modernes : 

le contraire , dans presque tous les points, sera le tableau 

de la stérilité du champ couvert d'épines et de ronces où 

elle se vit transplantée. 

Ne parlons point du Saint Louis, sujet dont toutes les 
beautés , enlevées par le génie du Tasse, ne laissaient plus 
aux poètes français que le faible et dangereux honneur 
d'imiter l'Homère italien ; ne parlons point du Moyae^ su- 
jet qui demandait peut-être l'auteur à^JEsther et è^Atha^ 
lie, et qui d'ailleurs n'a rien que de très-éloigné de nous : 
quelles mœurs à peindre en poésie dans le ^Clopis et VA-- 
laric , que celles des Romains dégénérés , des Gaulois as- 
servis^ des Goths et des Francs belliqueux, mais barbares , 
et dont le code se réduisait à la loi : Malheur aux vain-' 
cusl Que pouvaient être , dans ces poèmes , la partie mo- 
rale de la poésie , celle qui lui donne de la noblesse , de 
l'élévation, du pathétique, celle qui en fait l'intérêt et le 
charme? Voyez, dans les poésies qu'on^ attribue aux Is- 
landais, aux Scandinaves et aux anciens Écossais, combien 
ce naturel sauvage , qui d'abord intéresse par sa franchise 
et sa candeur, est peu variée dans ses formes ; combien cet 
héroïsme naturel et cette vigueur d'âme , de courage et de 
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mœurs, a peu de nuances distinctes ; combien ces desciip^ 
lions, ces images hardies, se ressemblent et se répètent. 
A plus forte raison, dans un climat plus tempéré, où les 
sites , les accidens , les phénomènes de la nature ^ sont 
moins bizarrement divers , les tableaux poétiques doivent* 
ils être plus monotones. On a bientôt décrit des forêts 
vastes et profondes, des précipites et des torrens. 

Si la Gaule est devenue plus poétique , c est par les arts 
et par les accidens moraux qui en ont varié la surface 9 en- 
core n'a-t-elle janiais eu, soit au physique , soit au morale 
de ces aspects dont la grandeur étonne et tient du floier- 
veilleux. 

Qu'ont fait les hommes de génie, qui , dans l'épopée^ 
ont voulu donner à la poésie française un plus heureux 
essor? L'un a saisi ,1lans notre histoire , le moment où. les 
mœurs françaises , animées par le fanatisme et par l'en- 
thousiasme des partis y donnaient aux vices et aux vertus 
le plus de force et d'énergie. Il a choisi pour so» héros un 
roi brillant par son courage, intéressant par ses malheurs^ 
adorable par sa bonté, et à l'action de ce héros, 

Qui fut de ses sujets le vainqueur et le père , 

il a entremêlé avec ménagement des fictions épisodiqaes ^ 
les unes prises dans la croyance, et les autres dans le sys« 
tème universel de l'allégorie ; mais toutes élevées par son 
génie à la hauteur de Tépopée, et décorées par l'harmonie 
et le coloris des beaux vers. 

L'autre a ramené la poésie dans son berceau et aux pieds 
du tombeau d'Homère. Il a pris son sujet dans Homère 
lui-même ; a fait d'un épisode de YOdyaaée. l'action géné- 
rale du poëme^ et au milieu de tous les trésors qœ nous 
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avons vus étalés dans la Grèce , sous les mains de la poé- 
sie , il en a pris en liberté , mais avec le discernement du 
goût le plus çnqais y tout ce qui pouvait rendre aimable , 
intéressante et persuasive , la plus courageuse leçon qu'on 
ait jamais donnée aux enfans de nos rois. 

Si l'aventure de la Pucelle avait été célébrée sérieuse- 
ment par un homme de génie, personne , après lui, n au- 
rait osé en faire un poème comique. Peut-être aussi y au- 
rait-il eu q[uelque avantage du côté des moeurs à chanter 
Tincursion des Sarrasins en-deçà des Pyrénées; et Martel, 
vainqueur d'Abdérame, est un héros digne de Fépopée. A 
cela près , on ne voit guère , dans notre histoire , de sujets 
vraiment héroïques ; et l'on peut dire que le génie y sera 
toujours à Tétroit. 

Il n'y avait guère plus d'apparence que la tragédie pût 
réussir sur nos théâtres ; cependant, elle s'y est élevée à 
un degré de gloire dont le théâtre d'Athènes aurait été 
jaloux : 1° parce qu'elle y obtint , dès sa naissaùce, beau- 
coup d'encouragement^ de faveur et d'émulation; 2^ parce 
qu'elle ne s'astreignit point à être françabe y et qu'elle tira 
ses sujets de l'histoire de tous les siècles et des mœurs de 
tous les pays ; 3® parce qu'elle se fit un nouveau système , 
et qu'elle sut prendre ses avantages sur le nouveau théâtre 
qu'on lui avait élevé. 

Ce fut sous le règne d'Henri II qu'elle fit ses premiers 
essais.Rien de plus pitoyable à nos yeux que cette Cléopâire 
eiceiieDidorij qui firent la gloire de Jodelle; mais Jodelle 
était un génie 9 en comparaison de tout ce qui l'avait pré- 
cédé. «Le roi lui donna, dit Pasquier, cinq cents écus de 
son épargne , et lui fit tout plein d'autres grâces, d'autant 
plus que c'était chose nouvelle , et très-belle et très-rare.» 
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Il n en fallut pas davantage pour exciter cette ëmula'- 
tion, dont les efforts, malheureux à la vérité durant l'es- 
pace de près d'un siècle , furent à la fin couronnes. 

La première cause de la faveur et des succès qu'eut la 
poésie dans un climat qui n'était pas le sidn , fut le carac' 
1ère d'un peuple curieux « léger et sensible , passionné 
pour l'amusement, et, après les Grecs , le plus susceptible 
qui fut jamais d'agréables illusions. Mais ce n'eût été rien , 
sans l'avantage prodigieux pour les muses de trouver une 
ville opulente et peuplée , qui fût le centre des richesses , 
du luxe et de l'oisiveté , le rendez-vous de la partie la plus 
brillante de la nation , attirée par l'espérance de la faveur 
et de la fortune , et par l'attrait des jouissances. Il est plus 
que vraisemblable que s'il n'y eût pas eu un Paris , la na- 
ture aurait inutilement produit un Corneille , un Racine, 
un Voltaire. 

Parmi les causes des succès de la poésie dramatique , se 
présente naturellement la protection éclatante dont llio^ 
nora le cardinal de Richelieu, et après lui Loub XIY : mais 
celle de Louis XIY fut éclairée , et celle du cardinal ne le 
fut pas assez ; aussi vit-on sous son ministère le triomphe 
du mauvais goût , sur lequel enfin prévalut le génie. 

Les poètes français avaient senti, comme par instinct , 
que Phbtoire de leur pays serait un champ stérile pour la 
tragédie. Ils avaient commencé , conune les Romains , par 
copier les Grecs. Ils couraient comme des aveugles , tantôt 
dans les routes anciennes , tantôt dans des sentier» nou- 
veaux qu'ils voulaient se frayer eux-mêmes. De l'hbtoire 
fabuleuse des Grecs , ils se jetaient dans l'histoire romaine , 
quelquefob dans l'histoire sainte ; ils copiaient servilement 
et froidement les portes italiens $ ils entassaient sur leun 
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héâtres les aventures des romans ; ils empruntaient des 
^ëtes espagnols leurs rodomontades et leurs extravagan- 
tes ; et ce qu'il y a d'ëtonnant , c'est que de toutes ces 
Putatives malheureuses devait résulter le triomphe de la 
tragédie y par la liberté sans bornes qu'elle se donnait 
le puiser dans toutes les sources , et de réunir sur un 
théâtre les événemens et les mœurs de tous les pays et de 
tous les tems. G'est-là ce qui a rendu le génie tragique si 
fécond sur la scène française, et multiplié en même tems 
ses richesses et nos plaisirs. 

La tragédie , chez les Grées , ne fut que le tableau vivant 
de leur histoire. C'était, dans doute , un avantage du côté 
de l'intérêt ; car d'un événement national , l'action est 
comme personnelle aux spectateurs ; et nous en avons des 
exemples. Mais à l'intérêt patriotique , il est possible 
de suppléer par l'intérêt de la. nature , qui lie ensemble 
tous les peuples du monde « et qui fait que l'homme ver- 
tueux et souffrant , l'homme fiiible et opprimé , l'homme 
innocent et malheureux , n'est étranger dans aucun pays. 
Voilà la base du système tragique que nos poètes ont 
élevé ; et ce système vaste leur ouvrait deux carrières , 
celle de la fatalité et celle des passions humaines. Dans la 
première, ils ont suivi les Grecs; et en les imitant^ ils 
les ont surpassés; dans la seconde, ils onl marché à la lu- 
mière de leur propre génie, et il y a peu d'apparence 
qu'on aille jamais plus loin qu'eux. Leur génie a tiré avan- 
tage de tout , et même du peu d'étendue de nos théâtres 
modernes , en donnant plus de correction à des tableaux 
vus de plus près. 

Ainsi , à la fiai veur des lieux , des hommes et des tems , 
la tragédie s'éleva sur la scène française jusqu'à ion apo- 
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gée ; et durant j4iis d^uii siècle, le génie et rémoUtion Fy 
ont sontentie dans tonte sa splendeur. Biais par le seul ta- 
rissement des sources où elle s'est enrichie, par tes limites 
naturelles du vaste champ qu'elle a parcouru, par Pépuîse» 
meut des combinaisons , soit d'intërèt , soit de «aracteres « 
soit de passions théâtrales , il serait possible d'annoncer 
son déclin et sa décadence. 

Pari$ devait être naturellement le grand théâtre de la 
comédie moderne , par la raison , comme nous Favons dit* 
que la vanité est la mère des ridicules, coMme Foisivetc 
est la mère des vices. La comédie y oommaica , conune 
dans la Grèce , par être une satire , moins la satire des 
peirsonmes que la satire des états. Cette espèce de dramc^ 
âfappelait sottises ; le clergé même n'y était pas épargné ; 
et Louis XH, pour réprimer la licence des mœurs de son 
tems, avait permis que la liberté de cette censure publi- 
que allât jusqu'à sa personne. François Ij' la r^urîma : il 
défendit à la comédie d'attaquer les hommes en place : 
c'étaft donner le droit à tous les citoyens d'être paiement 
épargnés. 

La comédie^ jusqu'à Molière, ignora ses vrais avanta- 
ges. Sous le cardinal de Richelieu , on était si loin de soup- 
çonner encore ce qu'elle devait être, que les f^îaionnaires 
de Desmarets, dont tout le mérite consiste dans un amas 
d'extravagances, qui ne sont pas dans les moeurs d'ancon 
pays ni d'aucun siècle , (>aient appelés Yincan^parable 
comédie. Dans cette comédie , nulle vérité, nulles mœors^ 
nuUe intrigue : ce sont des petites-maisons, où l'on se 
promène de loge en loge. 

La première pièce vraiment comique , qui parut sur le 
théâtre français , depuis Y Avocat Patelin , ce fut le Men^ 
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leur de Corneille, pièce imîtce de Tespagnol de Lopez de 
Véga , ou de Boxas : ce que Voltaire met en doute; et il 
observe , à propos du Menteur , que le premier modèle 
du vrai comique, ainsi que du vrai tragique ( le Cid), 
nous est venu des Espagnols 9 et que Tun et l'autre nous a 
t'ié donné par Corneille. 

Indépendamment du caractère et des mœurs nationales 
si propres à la comédie y deux circonstances favorisaient 
^Tôlière : il vepait dans un tems où les mœurs de Paris 
n'*étaîent ni trop, ni trop peu feçonnées. Des mœurs gros* 
sîères peuvent être comiques ; mais c'est un comique lo* 
cal , dont la peinture ne peut amuser que le peuple à qui 
elle ressemble , et qui rebutera un siècle plus poli » une 
nation plus cultivée. On voit que, dans Aristophane^ 
malgré cette politesse vantée sous le nom à*atticismej 
bien des détails des mœurs du peuple athénien blesse- 
raient aujourd'hui notre délicatesse : le corroyeur et le 
charcutier seraient mal reçus des Français. Les fenunes à 
qui l'on reproche tout crûment, dans les Harangueuses, 
de se soûler , de ferrer la mule , et bien d'autres espiè- 
gleries ; les femmes qui, pour tenir conseil, prennent les 
culottes de leurs maris , et les maris qui sortent la nuit 
en chemise, cherchant leurs femmes dans les rues, nous 
paraîtraient des plaisanteries plus dignes des halles que 
du théâtre. Que serait-ce si, comme Aristophane, on nous 
faisait voir un de ces maris sortant la nuit de sa maison 
pour un besoin qu'il satisfait en présence des spectateurs ? 
Etait-ce^là du sel attique ? 

Un des avantages de Molière fut donc de trouver Paris 
assez civilisé pour pouvoir peindre même les mœurs bour- 
geoises , et- faire parler ses personnages les plus comiques 
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d!un tOD que la décence et la délicatesse pût avouer dans 
tous les tems. J'en excepte, comme on le sent bien, quel- 
ques licences qu'il s'est données , sans doute pour com- 
plaire au bas peuple , mais dont il pouvait se passer. 

Un autre avantage pour lui , ce fut que les mœurs de 
son tems ne fussent pas assez polies pour se dérober au 
ridicule , et qu'il y eût dans les caractères assez de naturel 
encore et de relief pour donner prise à la comédie. 

L'effet inévitable d'une société mêlée et continue • où . 
successivement et de proche en proche, tous les états se 
confondent, est d'arriver enfin à cette égalité de surface 
qu'on nomuie politesse i et dès-lors, plife de vices ni de 
ridicules saillans. L'avare est avare , mais dans son cabi- 
net ; le jaloux est jaloux , mais au fond de son âme. Le 
mépris attaché au ridicule fait que tout le monde l'évite ; 
et sous le dehors de la décadence , l'unique loi des mœurs 
publiques, tous les vices sont déguisés : au lieu que dans 
un tems où la malignité n'est pas encore raffinée, l'amour- 
propre n'a pas encore pris toutes ses précautions : chacun 
se tient moins sur ses gardes ; et le poëte comique trouve 
partout le ridicule à découvert. 

Or, du tems de Molière, les mœurs avaient encore cette 
naïveté imprudente : les états n'étaient pas confondus, 
mais ils tendaient à l'être :. c'était le moment des préten- 
tions maladroites , des imitations gauches , des méprises 
de la vanité, des duperies de la sottise, des affectations 
ridicules , de toutes les bévues , enfin , où l'amour-propre 
peut donner. 

■4 .m 

Une éducation plus cultivée, le savoir-vivre, qui est de- 
venu notre plus sérieuse étude , l'attention si rccomman^- 
dable à ne blesser ni l'opinion ni les usages , la' bienséance 
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Ù€& dehors^ qui du grand monde a passe jusqu'au peuple, 
les leçons même que Molière a données , soit pour saisir 
et révéler les ridicules d'autrui , soit pour mieux déguiser 
les siens y ont mis la comédie comme en défaut ; et pres- 
que tout ce qui lui resterait à peindre, lui est sévèrement 
interdit. 

On permet de donner au théâtre^ à chaque état, les vices, 
les travers , les ridicules qui ne sont pas les siens : mais 
ceux qui lui sont propres, on lui en épargne la peinture , 
parce qu'ils forment l'esprit du corps ;, et cpjCxm corps est 
trop respectable pour être peint au naturel. Il n'y a que 
/ les courtisans et les procureurs qui se soient livrés de 
bonne grâce , et que l'on n'ait point ménagés : les méde- 
cins eux-mêmes seraient peut-être moins patiens aujour- 
d'hui que du tems de Molière; mais sur leur compte il a 
tout dit. 

Si l'on demande pourquoi nous n'avons plus de comé- 
die , on peut donc répondre à tous les états : C'est que 
vous ne voulez plus être peints. Si on nous représente les 
mœurs du bas peuple , qui est le seul qui se laisse peindre, 
le tableau est de mauvais goût ; et si l'on prend ses mo- 
dèles dans une classe plus élevée, cela ressemble trop, 
l'allusion s'en mêle , et il n'est point d'état un peu consi- 
dérable qui n'ait le crédit d'empêcher qu'on se moque de 
lui : chacun veut pouvoir être tranquillement ridicule et 
impunément vicieux. Cela est commode pour la société , 
mais très-incommode pour le théâtre. 

La décence est une autre gêne pour les poëtes comiques. 
Une mère veut pouvoir mener sa fille au spectacle , sans 
avoir à rougir pour elle , si elle est innocente ; et sans 
la voir rougir , si elle ne l'est pas. Or , comment exposer 
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à leurs yeux ^ sur la scène, les vices les plus à la mode^ 
et qui donneraient le plus de jeu à llntrigae et au ridi- 
cule? 

Des vices condamnés par les lois sont censés réprima 
par elles : les citer au théâtre comme impunis , et les 
peindre comme plaisaus, c'est en même tems accuser les 
lois et insulter aux mœurs publiques. L'adultère ne serait 
pas assez châtié par le mépris , ni le libertinage et ses hon- 
teux excès assez punis par le ridicule : voilà pourquoi on 
défend à la comédie d'instruire inutilement l'innocence ei 
d'effaroucher la pudeur. 

En général, le caractère des Français, actif, souple , 
adroit , susceptible de vanité et d'émulation , que la coit~ 
currence aiguillonne dans une ville comme Paris ; ce génie 
peu inventif, mais qui s'applique sans relâche à tout per— 
feCtionner , a été la cause constante des progrès de la poé- 
sie dans un climat qui ne semblait pas fait pour elle ; et 
plus elle a eu de difficultés à vaincre , plus elle mérite de 
gloire à ceux qui , à travers tant d'obstacles , l'ont élevée 
à un si haut point de splendeur. 

D'après l'esquisse que je viens de donner de Thbtoire 
naturelle de la poésie y on doit sentir combien on a été 
injuste en comparant les siècles et leurs productions , et 
en jugeant ainsi les hommes. Youlez-vous apprécier l'in- 
dustrie de deux cultivateurs : ne comparez pas seulement 
les moissons; mais pensez au terrain qui les a produites, 
et au climat dont l'iniluence l'a rendu plus ou moins fé- 
cond. 

Marmontel. 
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POETE. 



Jr OKTE. ( Littérature. ) D'après l'îdée qu'Homère nous 
donne de son art , et de l'estime qu'on y attachait dans les 
tems qu'il a rendus célèbres , on voit que les poètes 
étaient des philosophes ou des théologiens qui se don- 
naient pour inspirés , et auxquels on croyait que les 
dieux avaient révélé des secrets inconnus au reste des 
hommes. Ainsi , lorsqu'ils faisaient au peuple des récits 
merveilleux , ou qu'ils expliquaient par des fables les 
phénomènes de la nature , on ne demandait pas où ils 
avaient pris cette science mystérieuse : le chantre ou le 
devin se disait prêtre d'Apollon , favori des Muses , con- 
fident de leur mère, la déesse Mémoire : que ne devait- 
il pas savoir ? 

Ce ne fut que long-tems après , et lorsque les peuples 
plus éclairés s'aperçurent que dans le génie des poètes il 
n'y avait rien de surnaturel , qu'à l'idée d'inspiration suc- 
céda celle d'invention et de fiction poétique. Mais alors 
même, en perdant le crédit de la prophétie, les poètes 
surent conserver le pouvoir de l'illusion , et quoique re- 
connus pour des menteurs ingénieux, ils soutinrent leur 
personnage. De là ces formules d'invocation , d'inspira- 
tion et d'enthousiasme , qu'ils ne cessèrent d'affecter 5 de 
là ce style figuré , ce langage mystérieux , qu'ils retinrent 
de leur ancienne divination ; de là cette élévation d'idées , 
Tome xii. 26 
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(îette majesté de langage , qui leur fut nécessaire ponr 
imiter le dieu dont ils se disaient les organes. 

Du tems même d'Horace « on ne méritait le nom de 
poëte qu'autant qu'on avait les moyens de remplir ce 
grand caractère : 

Ingeïïdum cm sU , cui mens diwnioT , aique os 
Magna sofudurum , des nominis hujus honorem . 

Â mesure que Pamour du mensonge est devenu moins 
fif , et que le goût des arts et l'esprit qui les juge a pris 
quelque teinte de philosophie , le rôle de poëte s'est mo- 
déré : l'ode a perdu sa vraisemblance ; l'épopée , son mer- 
veilleux : au don de feindre des chimères a succédé le ta- 
lent de peindre , d'embellir des réalités ; l'enthousiasme 
s'est réduit à la chaleur d'une imagination sagement exal- 
tée y d'une âme profondément émue ; et l'éloquence du 
poëte n'a plus différé de celle de l'orateur que par un peu 
plus de hardiesse dans les tours et dans les images , par un 
peu plus de liberté et d'emphase dans Pexpression : en 
sorte qu'il est plus vrai que jamais que , du côté de l'élo- 
cution , le talent de l'orateur et celui du poëte se tou- 
chent : Esifinitimus oratori poeta : numeria adstrictior 
paulày 'verborum autem licentiâ Uberior^ multis veto 
ornandi generibus socius ac penèpar. ( Cic. de Oral. ) 

Mais tout réduit que nous semble à présent l'ancien 
domaine du poète , je ne pense pas que , du côté de Tïùt 
vention , celui de l'orateur ait jamais eu cette étendue 
illimitée qui s'enfonce dans les possibles , et dans laqueDe 
non-seulement le vrai , mais le vraisemblable , est compris» 
Il me semble donc que Cicéron a exagéré, lorsqu'il a dit 
de l'orateur comparé au poëte : In hoc quidem certèpropè 
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idem , nullis ut terminis circumscribat aut dejiniatjiia 
^uurtu ( CiG. de Orat. ) 

Consiâërons ici le poëte à peu près comme Cicëron a 
considéré l'orateur ; et pour nous former une idée de l'ar- 
tiste, remontons à celle de l'art. 

Si je dis, comme Simonide, que la peinture est une 
poésie muette , je crois la définir complètement : si je dis 
que la poésie est une peinture animée et parlante, auriujn 
pictura^ je suis encore fort au-dessous de l'idée qu'on en 
doit avoir. 

C'est peu de présenter son objet à l'esprit , elle le rend 
sans cesse comme présent aux yeux avec s^s traits et se% 
couleurs ; et cela seul l'égale à la peinture. 

Furor impius iniùs , 
SûBoa sedens super arma , el centum pinctus ahenis 
Post iergum nodis ^f remet horridusore cruento, 

(ViBGILB. ) 

Rubens lui-même aurait- il mieux peint la discorde en- 
chaînée dans le temple de Janus ? 

La peinture saisit son objet en action , mais ne le pré- 
sente jamais qu'en repos. En exprimant ces vers de Vir- 
ile: 



§ 



llla vel iiUactœ segeiis per summa volaret 
Gramina , nec ieneras cursu lœsisset aristas, 

le peintre représentera Camille élancée sur la pointe des 
cpis, mais immobile dans celte attitude, au lieu qu'en 
poésie l'imitation est progressive et aussi rapide que l'ac- 
tion même. La poésie n'est donc plus le tableau, mais le, 
miroir de la nature. 



4o4 ESPRIT 

Dans le miroir, les objets se saccèdent et sVflaœnt Tan 
Tautre* La poésie est comme mi fleuire qui serpente dans 
les campagaes , et qui dans son cours répète à la fois tous 
les objets répandus sur ses bords. H y a plos : cet espace 
que parcourt la poésie, est dans Tétendoe successÎTe 
comme dans Fétendue permanente ; ainsi le même Ters 
présente à l'esprit deux images incompatibles , les étoiles 
et l'aurore , le présent et le passé : 

Jàmque rubescehai stdiîs Aumra fugalis» 

Dans les exemples du tableau, du miroir et du fleuTe, 
on ne voit qu'une surface ; la poésie tourne autour de sou 
objet comme la sculpture, et le présente dans tous les 

Elle fait plus que répéter Fimage et l'action des objets: 
cette imitation fidèle, quelque talent, quelque soin qu'elle 
exige , est sa partie la moins estimable : la poésie invente 
et compose ; elle choisit et place ses modèles ^ arrange , 
assortit elle-même tous les traits dont elle a fait choix, 
ose corriger la nature dans les détails et dans l'ensemble, 
donne de la vie et de l'âme aux corps , une forme et des 
couleurs à la pensée, étend les limites des choses, et se 
fait des mondes nouveaux. 

Dans cette manière de feindre , la peinture la suit, mais 
de loin , et dans ce qu'il y a de plus facile; car ce n'est pas 
dans le physique, mais dans le moral, qu'il est difficile 
de rendre, par la fiction, ce qui n'est pas, comme s'il 
était : Non aolùm quœ esaent^ verumtanien quœ non 
esaenty quasi eaaent. ( JuL. ScAL») C'est là ce qui l'ëlèvc 
au-dessus de l'éloquence et de tous les arts. 

L'objet des arts est infini en lui-même : il n'est borne 
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€|ue par leurs moyens. Le modèle universel, la nature, 
est présent à tous les artistes; mais le peintre, qui n'a 
que les couleurs, ne peut en Imiter cjue ce qui tombe sous 
le sens de la vue. Le pinceau de Vemet ne rendra ja- 
mais dans une tempête le cri des matelots et le bruit des 
cordages. 

Qamorgue virùm , sindorgue rudenidm» 

Lie Titien n'exprimera pas les parfums exhales des che- 
veux de Vénus. 

Ambrosiœque comœ diçinum vertice odorem 
Spiraoêre. 

Le musicien , qui n'a que des sons , ne peut rendre ce qui 
affecte le sens de l'ouie; et pour former ce tableau des ef- 
fets de la lyre d'Orphée, 

At cantu commoiœ Erebi de sedibus imîs 
Umbrœ ibant tenues. 

l'harmonie appellera la, pantomime à son secours. Ainsi 
les arts sont obligés de se réunir pour faire face à la poésie. 
Mais ni aucun des arts , ni tous les arts ensemble n'Imite- 
ront ce qu'elle exprime. Elle seule pénètre au fond de 
l'âme , et en développe à nos yeux les replis. Ni les douces 
gradations des sentlmens , ni les vlolens accès de la pas- 
sion ne lui échappent. Les degrés d'élévation et de sensi- 
bilité, d'énergie et de ressort, de chaleur et d'activité^ 
qui varient et distinguent les caractères à l'infini 5 toutes . 
ces qualités y dis-je, et les qualités opposées, sont expri- 
mées par la poésie. La même vertu , le même vice , la 
même passion, a mille nuances dans la nature 5 la poésie 
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a mille couleurs pour graduer loutes ces nuances. C'est 
peu d'être aussi variée, aussi féconde que la nature même; 
la poésie compose des âmes , comme la peinture imagine 
des corps : c'est un assemblage de traits pris çà et là de 
différens modèles , et dont l'accord fait la vraîsemblaDce. 
Ses personnages ainsi formés , elle les oppose et les met 
en action : action plus vive , plus touchante qu'on ne la 
voit dans la nature ; action variée dans son unité , soute- 
nue dans sa durée ; liée dans toutes ses parties , et sans 
cesse animée dans ses progrès par les obstacles et les com- 
bats. 

C'est ici surtout que l'art de l'orateur me semble le cé- 
der à celui du poète. Instruire , intéresser , émouvoir, 
sont leur objet commun : mais la tâcbe de l'orateur est de 
persuader la vérité; celle du poète, le mensonge, et le 
mensonge connu pour tel. L'un , pour remuer son audi- 
toire , a des intérêts sérieux , réels et présens ; l'autre d a 
que des fables ou des souvenirs éloignés ; l'un , si j'ose le 
dire, produit ses effets avec des corps , et l'autre avec des 
ombres. 

Que Cicéron serre dans ses bras, en présence des juges, 
Plancus, son ami, son bienfaiteur et son client , et qu'iUe 
baigne de ses larmes 5 il en fera répandrç , rien de plus na- 
turel. Qu'il presse sur son sein le fils de Flaccus encore 
enfant; que dans ses bras il le présente aux juges, et qu'il 
s'écrie d'une voix déchirante : Miseremini familiœ , jv^- 
dices ; miseremini Jbrtissimi patris , irtiseremini JU^U 
l'attendrissement , la douleur dont il est pénétré, passera 
dans toutes les âmes ; et voilà le dernier ressort de Tart 
oratoire. Mais qu'avec le fantôme d'Oreste et de Pylade, 
d'Andromaque et d'Astyanax , le poëte obtienne le même 
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effet 9 et Un effet plus grand , voilà le merveilleut de Tart 
du poëte; et il serait incompréhensible, si l'on ne savait 
pas quel est sur nous l'empire de Timagination , une fois 
frappëe et sëduite. 

Ce fut pour donner à l'imitation tous les dehors de 

la réalité, qu'on inventa le genre dramatique, où tout 

n'est pas illusion comme dans un tableau, où tout n'est 

pas vrai comme dans la nature, mais où le mélange de la 

fiction et de la vérité produit cette illusion tempérée qui 

fait le charme du spectacle. Il est faux que l'actrice que 

}e vois pleurer et que j'entends gémir soit Ariane; mais 

il est vrai qu'elle pleure et gémit : mes yeux et mes oreilles 

ne sont pas trompés; tout ce qui les frappe est réel ; l'illu* 

sion n'est que dans ma jpensée. Tel est l'art de là poésie 

dramatique, le plus séduisant, le plus ingénieux de tous 

les arts d'imitation. 

Ainsi , me dira-t-on, si l'éloquence a pour elle toute la 
force de la vérité ,, au moins peut-elle reprocher à la poésie 
d'y suppléer par tous les charmes du mensonge. Oui ^ 
) ' en conviens ; mais quel que soit réciproquement l'avan- 
tage de leurs moyens , il sera toujours vrai que la mobi- 
lité, la souplesse , la force d'imagination, que demandent 
les transformations du poëte pour revêtir à chaque ins - 
tant un nouveau caractère, et dans la même scène des ca- 
ractères opposés ; que le génie pour les créer , les combiner 
et les faire agir comme dans la nature même; que eette fa- 
culté de concevoir , de combiner un grand dessein, de 
conduire une action vaste, et d'en graduer l'intérêt, sont 
réservés au poëte, et le talent de produire dans son en- 
semble et dans ses détails, Cinna, Britannicuâ, Zaïre j 
le Misanthrope ou le Tartufe , me semble encore supé- 
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rieur au talent de tirer cVun sujet oratoire tous les moyens 
de persuasion , d'émotion dont il est susceptible , au ta- 
lent, dis-je , tout merveilleux qu'il est, de composer ou 
la harangue pour la couronne , ou le plaidoyer pour Mi- 
Ion , ou Toraison funèbre de Condé. 

De l'idée que nous venons de nous former de la poésie, 
dérive immédiatement celle qu'on doit avoir du poêle; 
et par Tobjet qu'il se propose , on peut juger et des talens 
dont il a besoin d'être doué , et des études qui lui sont 
propres. 

Les trois facultés de l'âme d'où résultent tous les talens 
littéraires , sont l'esprit , l'imagination et le sentiment } et 
dans leur mélange^ c'est le plus ou le moins de cLa- 
cune de ces facultés qui produit la diversité des génies. 

Dans le poète , c'est l'imagination et le sentiment cpii 
dominent ^ mais si l'esprit ne les éclaire!, ils s'égarent bien- 
tôt l'un et l'autre. L'esprit est Tceil du génie y dont l'ima- 
gination et le sentiment sont les ailes. 

Toutes les qualités de l'esprit ne sont pas essentielles à 
tous les genres de poésie ; il n'y a que la pénétration et la 
justesse dont aucun d'eux ne peut se passer. L'esprit faux 
gâte tous les talens , l'esprit superficiel ne tire avantage 
d'aucun. 

Tout n'est pas image et sentiment dans un poëme. Il y 
a des intervalles où la pensée brille seule et dans son éclat; 
il faut même se souvenir que la plus belle image n'en est 
que la parure ; et lors même que la pensée est colorée par 
rimagination ou animée par le sentiment, elle nous frappe 
d'autant plus qu'elle est spirituelle, c'est-à-dire, plus vive, 
plus finement saisie , et d'une combinaison à la fois plus 
Juste et plus nouvelle dans ses rapports. L'esprit n'est donc 
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pas moins essentiel au poëte qu'au philosophe j à l'histo- 
rien , à l'orateur. 

Mais .chacune des qualités de l'esprit a son genre de 
poésie où elle domine : par exemple y la finesse a l'ëpi- 
gramme en partage , la délicatesse , l'él^égie et le madrigal ; 
la légèreté , l'épUre familière ; la naïveté , la fable; l'ingé- 
nuitë, l'ydille; l'élévation, l'ode; la tragédie, l'épopée. 

Il est des genres qui demandent plusieurs de ces qua- 
lités réunies : la comédie , par exemple , exige à la fois la 
sagacité , la pénétration , la souplesse , la force , la légè- 
reté , la finesse. La tragédie et l'épopée ne demandent pas 
moins de profondeur que d'élévation, et de force que d'é- 
tendue. 

Un don qui n'est guère moins essentiel au poëte que 
ceux de l'esprit et de l'âme , c'est une oreille délicate. Ce- 
lui à qui le sentiment de lliarmonie est inconnu , doit 
reconcer à la poésie. 

Mais tous ces talens réunis , ou périraient de sécheresse ^ 
ou ne produiraient que des fruits sauvages , s'ils n'étaient 
pas nourris, fécondés par l'étude. 

Ici , comme dans tous les arts , la première étude est 
celle de soi-même. Si l'imagination se frappe , si le cœur 
s'affecte aisément , s'il y a de l'une à l'autre une corres- 
pondance mutuelle et rapide ; si l'oreille a pour le nombre 
et l'harmonie une délicate sensibilité; si l'on est vivement 
touché des beautés de la poésie; si l'âme, échauffée à la 
vue des grands modèles, se sent élevée au-dessus d'elle- 
même par une noble émulation ; si , dès qu'on a conçu l'i- 
dée essentielle et primitive d'un sujet , on la voit au- de- 
dans de soi-même se développer, se colorer, s'animer et 
devenir féconde; si l'on éprouve ce besoin, cette impa- 
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lience de produire qui vient de Fabonclaiice et de la dia- 
leur des esprits ; si l'on saisit facilement le rapport des 
idées abstraites avec les objets sensibles , dont elles peu- 
vent revêtir les couleurs , ou plutôt si ces idées naissent 
dans l'esprit revêtues de ces images ; si les objet se présen- 
tent d'eux-mêmes sous la face la plus intéressante , la plus 
favorable à la peinture ; si sur-tout , à l'idée d'un objet 
pathétique , les sentimens naissent en foule et se pressent 
dans l'âme 9 impatiens de se répandre; on. peut se croire 
né poè'te. 

Hiâc Musœ indulgent omnes , hune posai Apollo. 

( Vida. ) 

A moins de ces dispositions naturelles , on fera peat* 
être des vers pleins d'esprit, mais dénués de poésie. 

A l'étude de ces moyens personnels doivent succéder 
l'étude des moyens étrangers. L'instrument de ta poésie 
c'est la langue; et si tout homme qui se mêle d'écrire doit 
commencer par bien connaître les règles , le génie et les 
ressources de la langue dans laquelle il écrit , cette con- 
naissance est encore mille fois plus nécessaire au poëte, 
dans les mains duquel la langue doit avoir la docilité de 
la cire, à prendre la forme qu'il voudra lui donner. Les 
variétés , les nuances du style sont infinies, et leurs 
degrés inappréciables. Le goût , ce sentiment délicat de 
ce qui doit plaire ou déplaire , est seul capable de les sai* 
sir. Or, le goût ne s'enseigne point; il s'acquiert par lu* 
sage fréquent du monde , par l'étude assidue et méditée 
du petit nombre des écrivains ; encore suppose-t-il une 
finesse de perception qui n'est pas donnée à tous les hom- 
mes : la nature fait l'homme de génie , et commence 
Vhomme de goût. 
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Comme elle est le premier modèle et le grand livre du 
poète, c'est elle sur- tout qu'il importe d'étudier; et l'ob- 
jet le plus intéressant qu'elle présente à l'homme , c'est 
l'homme même. Mais dans l'homme , il y a de l'étude de 
la nature 9 celle de Thabitude, celle de l'habitude et de la 
nature combinées , ou, si l'on veut , de la nature modifiée 
par les mœurs. 

Le physique a deux branches comme le moral , la simple 
nature et la nature modifiée par les arts. 

Le tableau de la nature physique est lui seul d'une ri- 
chesse , d'une variété , d'une étendue à occuper des siècles 
d'étude; mais tous les détails n'en sont pas favorables à la 
poésie ; tous les genres de poésie ne sont pas susceptibles 
des mêmes détails. Ainsi le poète n'est pas obligé de suivre 
les pas du naturaliste. On exige encore moins de lui les 
méditations du physicien et les calculs de l'astronome. 
C'est à l'observateur à déterminer l'attraction des mouve- 
mens des corps célestes; c'est au poëte à peindre leur balan- 
cement, leur harmonie et leurs immuables révolutions. 
L'un distinguera les classes nombreuses d^êtres organisés 
qui peuplent les élémens divers ; l'autre décrira, d'un 
trait hardi , lumineux et rapide ^ cette échelle immense 
et continue; où les limites des règnes se confondent , où 
tout ensemble placé dans l'ordre constant et régulier d'une 
gradation universelle , entre les deux limites du fini , et 
depuis le bord de l'abîme qui nous sépare du néant , jus- 
qu'au bord de l'abîme opposé qui nous sépare de Pêtre 
par essence. Les ressorts de la nature et les lois qui règlent 
ses mouvemens , ne sont pas de ces objets qu'il est aisé de 
rendre sensibles ; et la poésie peut les négliger. Les causes 
Vintéressent peu ; c'est aux effets qu'elle s'attache. Tandis 
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que le physicien analyse le son et la lumière , le poêle fera 
donc entendre à l'âme l'explosion du tonnerre et ces 
longs retentissemens qui semblent, de montagne en mon- 
tagne , annoncer la chute du monde. U lui fera voir le feu 
bleuâtre des éclairs se briser en lames étin celantes , et 
fendre à sillons redoublés cette masse obscui'e de nuages 
qui semble affaisser l'horizon. Tandis que l'un tâche dW 
pliquer l'émanation des odeurs , l'autre rend ce phéno- 
mène visible à l'esprit , en feignant que les zéphîrs agitent 
dans l'air leurs ailes humectées des larmes de Taurore et 
des doux parfums du matin. Que le confident de la nature 
développe le prodige de la greffe des arbres ; c'est assez 
pour Virgile de l'exprimer en deux beaux vers : 

Exîit ad cœîum , ramisfeUcibus , arbos , 
Miraturque noQos frondes et non sua poma. 

On voit , par ces exemples , que les études Au poète ne 
sont pas celles du philosophe. Celui-ci étudie la nature 
pour la connaître , et celui-là pour l'imiter : l'un veut ex- 
pliquer, et l'autre veut peindre. Il faut avouer cependant 
que , si les profondes recherches du philosophe ne sont 
pas essentielles au poète , au moins lui seraient- elles d'une 
grande utilité 5 et celui que la nature a initié dans ses mys- 
tères, aura toujours , sur des hommes superficiellement 
instruits , un avantage prodigieux. La physique est à la 
poésie ce que l'anatomie est à la peinture ; elle ne doit pas 
s'y faire trop sentir ; mais , revêtue des grâces de la fiction, 
elle y joint le charme de la vérité. 

La simple naturejest donc pour la poésie une mine abon- 
dante ; la nature modifiée par ^industrie n'a pas moins ue 
quoi l'enrichir. 



( 
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La théorie de l'agriculture, des mécaniques et de la na- 
vigation , tous les arts de décoration , d'agrément, et tous 
ceux des arts utiles dont les détails ont quelque noblesse , 
peuvent contribuer à la collection des lumières du poëte. 
Il doit en être assez instruit pour en tirer à propos des 
images, des comparaisons, des descriptions même , s'il y 
est amené. 

Nulla sit ingenio quam non libaoerit artem . 

{ Vida. ) 

C'est par là qu^on évite la sécheresse et la stérilité dans 
les choses les plus communes, et qu'on peut être neuf en 
un sujet qui paraît usé. 

Tanium de medio sumptis accedii honoris. 

( HOHAT. ) 

Dans l'étude de la nature modifiée est comprise celle 
des productions de l'esprit, de ses développemens , et de 
ses progrès en éloquence, en'morale, en poésie, etc. 

Que l'étude des poètes soit essentielle à un poètes c'est 
ce qui n'a pas besoin de preuve : 

Hinc pectore numem 

Concipîunt voies. 

Mais on n'est pas assez persuadé que les philosophes , 
les orateurs, les historiens profonds; que Tacite, Platon, 
Montaigne ^ Démosthène, Massillon, Bossuet, et ce Pas- 
cal qui ne savait pas combien il était poète lorsqu'il mé- 
prisait la poésie , en sont eux-mêmes des sources iné- 
puisables. U est cependant bien aisé de reconnaître à la 
plénitude et à l'abondance des sentimens et des idées, un 
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poëte nourri Je ces études. Il en est une surtout , que 
j'appellerai la compagne du travail et la nourrice du gé- 
nie : c'est la lecture habituelle de quelque auteur excel- 
lent , dont le style et la couleur soient analogues au sujet 
que l'on traite. D'une séance à l'autre , l'âme se dérange 
par le mouvement et la dissipation : il faut la remonter 
au ton de la nature ; et l'auteur duquel je conseille de 
faire usage , est comme un instrument sur lequel on pre.- 
lude avant de chanter. 

Il y a des momens de langueur où le génie semble 
épuisé : 

Credas penitîis migrasse Camenasm 

(Vida.) 

on se persuade qu'il est prudent d'attendre alors dans le 
repos que le feu de l'imagination se rallume ; 

Ad^ntumque dei et sacrum expectare calorem. 

(ViPiO 

on se trompe : cet abandon de soi-même se change en 
habitude, et l'âme insensiblement s'accoutume à une lâche 

oisiveté. Il faut avoir recours à des études qui raniment 
la vigueur du génie ; et lorsque par cette nourriture » 
aura réparé ses forces , le désir de produire va bientôt 
l'exciter avec de nouveaux aiguillons. 

La théologie des philosophes est encore un champ vaste 
et fertile où le génie peut moissonner. On distingue ks 
fictions qui ont pris naissance au sein de la philosopnie; 
on les distingue des fables vulgaires à la justesse àes rap- 
ports , et à un certain air de vérité qne celles-ci n ont 
jamais. La raison même applaudit , dans les pcémes w 
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VîrgUe, toutes les fables qu'il a empruntées d'Epîcurê, de 
Pythagore et de Platon. L'imagination se repose avec 
dëJices sur un merveilleux plein d'idées ; elle glisse avec 
dédain sur un mensonge vide de sens. 

Que Foncompare, dans Homère, la chaîne d'or attachée 
au trône de Jupiter , la ceinture de Vénus , l'allégorie des 
prières , l'ordre que le dieu Mars donne à la Terreur et à 
la Fuite d'atteler son char ; que l'on compare , dis-je , le 
plaisir pur et plein que nous causent ces belles idées , ces 
idées philosophiques, avec l'impression faible et vague 
que fait sur nous la parole accordée aux chevaux d'Â* 
chille, le présent qu'Eole fait à Ulysse des vents enfermés 
dans une outre, le soin que prend Minerve de prolonger 
la première nuit que ce héros , à son retour , passe avec 
Pénélope sa femme, etc. : on sentira combien la vérité 
donne de valeur au mensonge , et combien la feinte est 
puérile, insipide, lorsqu'elle n'est pas fondée en raison. 
Je Tai déjà dit , et je le répéterai souvent , plus un poète , 
a génie égal , sera philosophe , plus il serapoëte. 

Le plan d'études que je viens de tracer , proposé à ua 
seul homme, serait sans doute effrayant, quoique notre 
siècle ait l'exemple d'un génie qui l'a fempli. Mais on a 
dû voir que, pour éviter la distribution des études^ j'ai 
supposé le poète universel. Il est évident que celui qui se 
renferme dans le genre de l'églogue n'a pas besoin des 
études relatives à Pépopée. Je parle donc en général; et je 
laisse à chacun le soin de choisir l'espèce d'aliment qui 
convient à la nature de son génie : 

Àtçue tuisyirudens , genus dige viiibus aptum. 

(Vida.) 
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J'observerai seulement qu'il en est des connaissances 
rlu poète comme des couleurs du peintre , qui doivent 
£tre sur la palette avant qu'il prenne le pinceau. C'est par 
un recueil beaucoup plus ample que le sujet ne l'exige, 
qu'il se met en état de le maîtriser et de l'agrandir. Le 
plus beau sujet , réduit à sa substance ^ est peu de chose ' 
U ne s'étend , ne s'embellit que par les lumières du poète; 
et dans une tête vide , il périra comme le grain jeté sur le 
sable ; au lieu que , dans une imagination pleine et fé- 
conde, un sujet qui semblait stérile ne devient que trop 
abondant; et cet excès, dans un homme de goût, ne fût- 
il pas tout à fait sans danger , il serait encore vrai qna 
l'égard de l'esprit rien n'est pire que l'indigence. 

Illi qui tintent et ahundantiâ laborant, plus habent 

furoria , sed etiam plus corporis. Semper autern ad sa- 

nitatem proclivius est quod potest detractione curari, 

Illi succurri non potest , qui simul et insanit et déficit 

( Senec. ) 

Marmontel* 
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Poète. ( Belles-Lettres. ) Écrivain qui compose des 
ouvrages en vers. Le mot grec roiinnnÇi sigaiûe faiseur y 
inventeur, de ttoceoi) , fado , fingo : c'est pourquoi l'oû 
appelait autrefois les poètes ^faitistes; et nos ancêtres les 
nommaient troubadours ou trouveurs , c'est-à-dire , in- 
venteurs , sans doute à cause des fictions qu'ils imaginent, 
et pour lesquelles Horace leur accorde les mêmes privi- 
lèges c^dXL-i, peintres. 

Picioribus atque FoetU 
Otiidlibet audenài semper fuit œqun pofesfas, 

( AH Poétique* ) 
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Les Romains les appelaient vatea , c'est à-dire ^prophè^ 
tes y Tu>mmes inapiréa : aussi Cicérou rapporte-t*il comme 
un mot de Dëmocrite et de Platon, qu'on ne saurait être 
poëte aine afflatu furoria ^ c'est-à-dire, sans un grain de 
folie , et Horace atteste que Dëmocriie bannissait de l'Hé- 
licon tous les gens sages ^ 

Excluait sanos Heiicone Poêlas 
Democriius. 

( jiH PoiUquê. ) 

Maigre cette prévention , les poëtea ont été estimés et 
honorés dans tous les siècles ; ils ont été les premiers his-!> 
toriens. Anciennement , ils récitaient ou chantaient leurs 
ouvrages sur les théâtres , ou dans les jardins et les jeux pu- 
blics^ ou dans les thermes; et ils étaient en même tems ac- 
teurs et musiciens. On a même regardé leurs noms comme 
synonymes à ceux de néocore eidepanégyrUte des dieux. 
On regarde même les premiers d'entre eux, tels qu'Ho- 
mère , Hésiode , etc. , comme les théologiens du paganisme. 
Presque tous se sont proposés d'envelopper , sous leurs 
fictions et leurs allégories, des vérités ou de morale ou de 
physique ; les autres n'ont eu en vue que l'amusement. Il 
y avait à Delphes des poètes en titre d'office , dont l'em- 
ploi était de mettre en vers les oracles que les prêtres re- 
cueillaient de la bouche de la Pythie ; mais ces vers n'é- 
taient pas toujours dignes d'ÂpoUon , le dieu de la poésie. 

La Grèce décernait des statues et des couronnes aux 
poètes; on n'en faisait pas moins de cas à Rome; Horace 
et Virgile tenaient un rang distingué à la cour d'Auguste; 
mais soit que ks poètes se fussent avilis par la suite , soit 
qu'on ne les regardât point comme des gens fort utiles, 

Tome xïi. ^7 
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OU voit f par une loi de l'empereur Philippe ^ inàirét dans 
le code, /j&. X, tii. fâf , que les poètes sont eiclus des 
inunuaitéB accordées aux autres professeurs des sciencei. 
Les modernes semblent les avoir dédommagés de ce mé- 
pris, en introduisant Fusage de couronner avec pompe 
les grands poètes. On nommait poètes lauréats ceni â qui 
l'on accordait cet honneur ; tels ont été Pétrarque, Enéas 
Sylvius ; Arias Montanus , Obrecht le chevalier Perfetti; 
et en Angleterre, Jean Lay , Jean Gower, Bernard An- 
dré, Jean Skelton , Dryden, Cyber. 

On distingue les poètes , i^ par rapport au tems où ils 
O0t vécu, en deux dasses ^ les anciens et les modernes; 
9» par rapport aux climats qui les ont produits, où ils ont 
vécu , ou par rapport k la langue dans lacpielle ils ont 
écrit , en poètes grecs , latins , italiens , espagnols , friDais, 
anglais, etc. ; 3* par rapport aux objets qu'ils ont traités; 
en poètes épiques; tels qu'Homère et Virgile , le Tisse et 
Milton,etc. 4 poètes tragiques , comme Sophocle, Euri- 
pide , Sbakespear , Otwai , Corneille et Racine , etc.; 
poètes comiques, Aristophane, Ménandre, Plante, Té- 
renoe, Fletcher , Jonhson , Molière, Regnard , etc ; poêles 
lyriques, comme Pindare, Horace, Anacréon, Cor^ley» 
Malherbe, Rotisseau, etc.; poètes satyriques, Juvenal, 
Perse, Régnier, Roileau^ Dryden, Oldham, etc.; poètes 
élégiaques , etc. 

hes poètes bucoliques sont ceux qui ont décrit en ver; 
la vie champêtre , ses amusemens et ses douceurs. L'essence 
de leur ouvrage consiste à emprunter des prés, des bois ^ 
des arbres, des animaux ; en un mot, de tous les objeb 
qui parent nos campagnes^ les métaphores, les comparai- 
sons et les autres figures dont le style des poèmes bueo- 
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liques est spécialement formé* Le fond de ces espèces 
de tableaux doit toujours être , pour ainsi dire , tm pay- 
sage ennobli. 

La tragédie imite le beau, le grand ; la comédie imite le 
ridicule. De li vient la distinction des poètes tragiques et 
comiques. Comme dans tous les tems la manière de traiter 
la comédie était l'image des mœurs de ceux pour lesquels 
on travaillait % on reconnaît^ dans les pièces d'Aristo- 
phane, de Ménandre « de Plante , de Térence^ de Molière, 
et autres célèbres comiques ^ le goût du siècle de chaque 
peuple et celui de chaque poëte. , 

Le peuple d'Athènes était vain , léger i insconstant y 
sans mœurs j sans respect pour les dieux, méch^t et plus 
prêt à rire d'une impertinence y qu'à s'instruire d'une 
maxime utile. Voilà le public à qui Aristophane se propo-» 
sait de plaire. Ce n'est pas qu'il n'eût pu , s'il eût voulu , 
réformer eç partie ce caractère du peuple , en ne le flat- 
tant pas égale];nent dans tous sfis vices ; mais l'auteur lui- 
même les ayant tous , il s'est livré sans peine au goût du 
public pour qui il écrivait. Il était satirique par méchan- 
ceté , ordurier par corruption ^e mœurs , impie par goût ; 
par dessus tout cela pourvu d'une certaine gaîté d'imagi- 
nation qui lui fournissait ces idées folles » ces alIégQries 
bizarres qui entrent dans toutes ses pièces ^ et qui e|i cons- 
tituent quelquefois tout le fond. Voilà donc 4^\i^ causes 
di^ caractère des pièces d'Aristophane , le goût d^ peuple 
et celui de l'auteur. 

Le grec né moqaeur , par mille jeux plaisans , 
DUliUfi le veniD de ses traits mééisans ; 
Aux dccès iq^olens d'une bouHbone joie 
La sagesse , Tesprit , l'honnear furent en proie. 
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Oo vit par \t public un poSte avoué 
S'enrichir aux dépens du mérite joué , 
Et Sbciate par lui dans un chœur de nuées 
D'un v3 amas de peuple attirer les huées. 

Le Plutus d'Àristopliaiie , qui est une des pièces les 
plus mesurées, peut faire sentir jusqu'à qyel point ce poëte 
portait la licence de l'imagination et le libertinage du gé- 
nie, n y raille le gouvernement , mord les riches, bcroe 
les pauvres , se moque des dieux , vomit des ordures ; mais 
tout cela se fait en traits, et avec beaucoup de vivacité et 
d'esprit ; de sorte que le fond parait plus fait pour ame- 
ner et porter ces traits , que> les traits ne sont faits poor 
orner et revêtir le fond. 

Le Chevalier DE Jaucourt. 
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Poète. ( Littérature. ) Ce nom ne doit pas être domié 
indifféremment à tous ceux qui font des vers : 

Neçue emm concludere versum 

Dixeris esse salis. 

(HoaAci,50r<m. /, 40 

On n'est pas plus poè'te pour dire des cboses communes 
en vers, qu'on n'est orateur quand on parle en conversa- 
tion. Il faut n'avoir aucune teinture des connaissances re- 
latives aux objets du goût , pour s'imaginer que des idées 
triviales, et que cbacun peut avoir tous les jours, acquiè- 
rent des beautés et du prix , lorsqu'on les assujettit aux 
règles de la versification : c'est plutôt tout le- contraire. 
Un langage aussi extraordinaire que l'est celui des muses. 
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demande nécessairement des idées ou des sentimens ex^ 
traordinaires^ qui rendent raison de ce qu'on ne s'ex-> 
prime pas comme de coutume. 

Après cela , il ne faut pas placer le caractère du poète 
dans l'art d'orner un discours par des vers bien faits et 
harmonieux ; il consiste dans l'art de faire de vives im- 
pressions sur l'esprit et sur le cœur^ en prenant une route 
différente de celle du langage ordinaire. « Arranger des 
mots et des syllabes conformément à certaines lois, c'est ^ 
dit Opitz , la moindre qualité du poëte. Il doit être eu- 
(^avrcxorecoraroç , c'est-à-dire y abonder en idées sublimes 
et en inventions ingénieuses ; son esprit doit être capable 
de prendre l'essor le plus élevé, de saisir ce que les objets 
ont d'intéressant , et de le peindre avec force ; sans quoi 
il rampe et se traine dans la poussière. » ( Opitz y sur la 
poésie allemande. ) 

Horace pensait de même , lorsqu'il ne reconnaissait 
pour j9oé'^ que celui : 

Ingenium cm sit , eut mens dhiniar ,. 
Atqut os magna sonalumm. 

Assurément le langage poétique s'éloigne si fort da 
langage ordinaire , et donne dans un tel enthousiasme , 
qu'on a eu raison de l'appeler le langage des dieux : aussi 
faut-il qu'il prenne sa source dans une sorte d'inspiration 
secrète, qui n'est autre chose que le génie ou le talent 
naturel de la poésie. On a lieu de croire que la danse, la- 
musique , le chant et la poésie , remontent à une source 
commune. Ainsi le meilleur moyen d'arriver à la décou- 
verte du génie poétique , c'est de nous rappeler l'origine, 
la plus vraisemblable qu'on puisse attribuer à ces différeas 
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arts. Nous pourrons en inférer d'où est né le langage poé- 
tique 9 et eotnmeùt l'on s'est avisé de mesurer ses paroles 
pour changer les discours en chants. Afin de saisir le lien 
qui unit ces tf ois arts dè^ leur naissance, il faut considérer 
qu'il s'élève quelquefois dans l'âme des idëes ou des senti- 
mens qui , tantôt par leur vivacité , tantôt par une dou- 
ceur insinuante , mais victorieuse ; quelquefois par cer- 
taine grandeur qu'elles tifent de la religion ou de la 
politique , s'etnparent si puissamment de toutes nos fa- 
cultés , qu'il en résulte un enthousiasme doux ou véhé- 
ment, dans lequel les paroles coulent comme un torrent, 
et s'arrangent tout autrement que dans le calme de la rie 
comniune. Gelùi qui eàt susceptible de des impressions, 
et que la nature a en même tems organisé de manière à 
sentir les fineèses dont l'oreille jugé , voilà le poète né. 

Ainsi le fonds du génie poétique ne peut être placé que 
oans une extrême sensibilité de l'âme, associée à une 
vivacité extraordinaire d'imagination. Lés impressions 
agréables ou désagréables sont si fortes dans le poëte, 
qu'il s'y livre tout entier , fixe son attention sur ce qui se 
passe au dedans de lui, et donne un libre cours àl'exprcs- 
^îon des sentimens qu'il éprouve : alors il oublie tous les 
objets qtiî l'énvirontient , pour ne s'occuper que de ceuî 
que 6ôri imagination lui présente , et qUi seinblenl agir 
sur ses sens mêmes. Il entré dans cet enthousiasmé qui, 
suivant l'espèce du sentiment qui lé produit , montre sa 
véhémence ou ^a doUceuf , tant pat* le ton de la voîï q^^^ 
pAv le flux des termes. 

Mais à ce vif sentiment se joint une fôl-cé èxtraorfinaiJ* 
^imagination , donk lé caractère Varie Stiivébt le génie 
particulier du poëte. D jugé de tout d'uufe fetçon qui lu» 
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est propre; il n'aperçoit dans Tobjet que ce qui l'inté- 
resse ; il découvre des rapports et des points de vue que 
tout autre , ou que lui-même , de sang froid , n'aurait ja- 
mais découvert. 

Le récit des exploits que les Grecs avaient faits au si^e 
de Troye, fit sur l'âme d'Homère de si fortes impressions , 
que tout son génie en fut comme embrasé. Il déploya cette 
force extraordinaire dont la nature avait doué son esprit , 
et la consacra à dépeindre , de la manière la plus expres- 
sive , ces exploits dont il était charmé : il monta son ima* 
gination, de manière qu'elle mettait sous ses yeux les 
grands hommes qui s'étaient signalés dans les champs 
Troyens; il se transporta lui-même dans ces champs, il 
vit l'éclat des armes , il entendit leur bruit , et placé au 
milieu de ces combats, il fut en état d'en décrire toutes 
les circonstances comme s'il en avait été effectivement le 
témoin. Il se transformait dans les principaux personna* 
ges ; il était lui-même Achille ou Hector , tandis qu'il fai- 
sait parler ou agir ces guerriers ; il entrait dans les transe- 
ports de leurs passions, et les exhalait aussi vivement 
qu'ils l'eussent fait. Il passait avec facilité du parti des 
Grecs à celui des Troyens; il partageait leurs dangers » 
laurs craintes, leurs espérances;. il était en un mot par* 
tout, il jouait tous les rôles , et faisait tous les personna- 
ges avec un égal succès. Quand son âme avait éprouvé ces ' 
situations différentes , il naissait en lui un désir ardent 
de les communiquer à d'autres, de les pénétrer des mêmes 
sentimens dont il était rempli , de les convaincre plei-^ 
nement de leur importance : il aurait voulu rassembler 
toutes les tribus des Grecs , et les jeter dans l'enthou'- 
sîasme qui le dominait. Ce désir était le principe d'une 
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noarelle inspiration , et il prenait le ton d'an honumi qœ 
dit les choses les plus importantes, et qni les dit i la na- 
tion qui a le plus d'intérêt à les entendre. 

Ces qualités, le feu de l'imagination, la rinàU do 
sentiment, et le penchant irrësistible à mettre les antres 
dans les situations où l'on se trouve, sont donc les é\i- 
mens du génie poétique; mais quelquefois ansri ce sonl 
des principes d'écarU et d'extrayagances , quand ils ne 
sont pas r^lés par un jugement sain , par un discenie- 
ment exact, par une force d'esprit suffisante pour se bieo 
connattre soi-même, et Jes circonstances dans lesqoelle! 
on est placé. Sans ses dernières qualités, les premières 
sont en pure perle ; elles deviennent plus nuisibles qu'a- 
vantageuses. Ainsi qu'uu peintre à qui la justesse du coup 
d'œil et le long exercice de son art ont donne la plus 
grande facilitée manier ie pinceau, au fort de l'imagina- 
tion brûJante qui l'eBlraîne , ne laisse pourtant pas échap- 
per un trait î"'' i-'^^ les règles de l'art ; de même un bon 
poëte prête toajours l'oreille aux conseils de la sagesse et 
de h raison, et ne permet pas à l'imagination d'étouffer 
leur ro/i. U ^t tellement accoutumé à juger sainement, 
et à M *« 1"^ <* qui convient au tems et au lieu où il 
Udit, qu*^ '« "ison ne l'abandonne jamais , pas même 
dans Je moment où il ne se connaît pas Inî-même. La na- 
ture des choses est toujours son guide ; il l'embellit , l'a- 
s ne la contredit jamais, 
lit donc dire en peu de mots, que le gT,ud 
homme d'un jugement exquis et d'un goât 
imagine vivement et qui sent fortement. Le 
il de ces qualités , et les proportions variées 
•eus degrés, forment, avec le temp^ament , 
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la différence des génies poétiques. Ânacréon, dans son 
genre, est aussi bon poète qu'Homère dans le sien; mais 
l'âme du poète de Théos n'était accessible qu'aux impres- 
sions des objets de la volupté; le feu qu'elles allumaient 
en lui était une flamme douce qui brillait sans brûler. 
Quand il entrait dans les accès de cet enthousiasme vo- 
luptueux , son âme délicate voltigeait comme l'abeille sur 
les objets les plus attrayans et les plus savoureux , en tirait 
un miel exquis ; et tandis qu'elle s'en rassasiait , elle aurait 
voulu rendre tous les hommes participans de ces délices. 
Mais le chantre d'Âchillë ne pouvait être affecté qne par 
le grand et le terrible. Il rapportait tout aux effets de la 
vertu héroïque; et en cela il suivait l'impulsion de son 
propre génie j élevé , patriotique y a qui rien ne plaisait 
que le ^uniulte des armes et les grandes entreprises. Voilà 
pourquoi , quand il met les personnages sur la scène , c'est 
toujpurs leur grandeur, leur force , leurs qualités corpo- 
relles qu'il présente ; c'est dans les périls éminens qu'il les 
place ; c'est par les derniers efforts de la valeur qu'il les 
caractérise : le héros, le patriote, le politique s'offrent par- 
tout ; et toutes ces grandes âmes ne sont autre chose que 
l'âme même d'Homère. A cette ardeur bouillante , à cette 
activité prodigieuse, il joint le plus haut degré de péné- 
tration et de jugement , les richesses les plus méprisables 
du génie et de l'invention ; il ne manque jamais d'em- 
ployer les moyens les plus propres à le conduire à son but; 
il est en état de varier continuellement la scène , d'offrir 
toujours de nouveaux personnages, de les rendre intéres- 
sans ; et tout son poème n'est que le tableau le plus magni- 
fique et le plus animé du sujet qu'il s'est proposé d'y re- 
présenter, la colère d'Achile. 
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Avec cie pareils talens un homme peut sMrIger en doc* 
teur^ devenir le bienfaiteur de sa nation et de toutes les 
nations policées ; car , de tous cem à qui le génie ëcbeoit 
en partage , il n'y en a point qui puissent rendre de plus 
grands services au genre humain que leapoèùes. Leur sé- 
duisante imagination prête aux objets des charmes irré- 
sistibles ; leur jugement solide présente ces objets sons 
leur véritable point de vue ; et la force de leur sentiment 
est une espèce de magie qui enchante et captive ceux à qui 
elle se communique. 

Ily a plusieurs portes ouvertes , par lesquelles les poète» 
peuvent pénétrer jusqu'à l'âme , et prendre le ton qui 
convient aux circonstances : l'épopée , le drame. Tode , la 
chanson, et plusieurs autres formes différentes, s^ottreal; 
et ils sont les maîtres de choisir celle qui s'accommode à 
leur sujet. Tout ce qui a jamais été dit ou découvert pour 
le bien de l'humanité , vérités , règles de conduite , mo- 
dèles de mœurs , de vertus , exploits , le poète est appelé 
à mettre tout cela sous les yeux des hommes et à l'insi- 
nuer dans le cœur. Nulle part les hommes ne sont encore 
aussi éclairés , aussi bons , aussi purs dans leurs mœurs ^ 
jjOiih pourraient et devraient l'être. Ainsi le poète à en- 
core des occasions et des moyens sans nombre de rendre 
d'importans services. 

Mais ceux qui se proposeut de les rendre, doivent prÀ- 
lablement posséder les rares talens dont nous avons parlé, 
et s'efforcer d'en faire l'usage le plus noble. Il faut qu'ils 
emploient ces talens pour exciter l'attention des hommes 
et s'attirer letu* bienveillance. Le son harmonieux des pa- 
roles , les portraits agréables que l'imagination trace , les 
vives impressions du sentiment , sont autant de charmes 
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qui attirent doucement les hofnmes à la vertu , qui leur 
font trouver dU plûisir dans letilrs detoirs , qui leur pro- 
curent là tonViction de leurs rentables intérêts , qui 
amortissent la rigueur des coups inévitables du sort, qui 
diminuent l'amertutne des soucis, qui tempèrent le feu 
des passions , et qui font naître toutes les affections hon« 
nètes et louables. C'est ainsi qu'Orphée tirait les bom- 
mes de l'état sauvage , que Thaïes inspirait l'union à des 
citoyens et les portait à se soumettre volontairement 
aux lois ; que Tjrtée menait ses compatriotes aux com- 
bats et les remplissait d'une ardeur martiale par ses chants ; 
qu'Homère , en6n , est devenu le précepteur des politi- 
ques , des héros et de chaque particulier. Par cette route 
les poètes arrivent à la gloire et cueillent le laurier de l'i m* 
mortalité. 

Mais ceux qui bornent l'usage de leurs talens poétiques 
à l'amusement de Fesprit, qui ne peignent à l'imagination 
que des objets rians, des images flatteuses , sans aucun 
but 9 sans les faire servir à produire aucune idée , aucun 
sentîhient , qtii facilite la pratique de nos devoirs ; nous 
pouvons bicti Ité* associer à nos plaisirs j cotnmc des gens 
de bohnè compagnie, écouter leurs chants comme on écoute 
celui du rossignol : ihais nous ne pouvons en faire des amis 
de conGanbe , leur accorder unfe véritable întitnîté. Après 
les avbir ouïs , nous Cônviendrôhs qu'au fôiid ils n'en va- 
laient guère la peine , et que le tems qu'ils nous ont dé- 
robé est à peu près perdu ; nous les blâmçrônS de se mettre 
eh frais d'enthousiasme et de travail pour dire si peu de 
choses , nous les mépriserotib ïnéme de se èonsacrer tout 
entiêi^s à divertir leurs s&mblables ; nous ferons un parallèle 
entre eUx et Solon , qui , s'étant mis à chanter une élégie 
devant ses èonèitôyehs, leur parut en délire, mais qui 
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avait et obtînt le noble but de leur donner de sages con- 
seils , et de leur faire prendre de salutaires résolutions. 
(VoyezPIutarque, Fie de Solon). Nous convenons que les 
ouvrages de la plus haute importance^ et qui traitent des 
choses les plus sérieuses , peuvent devenir beaucoup plus 
efficaces , «i l'on sait les revêtir d'ornemens et y répandre 
les agrémens dont ils sont susceptibles. Nous savons que 
c'est à cet art enchanteur qu'Homère doit l'éloge qu'Ho- 
race lui donna , lorsqu'il assure qu'il surpasse par la force 
persuasive de ses enseiguemens , les plus grands philo- 
sophes. 

^ Qui quid sU pulchrum ^ çuid turpe ^ guid utile, quidnofij 
Pleniùs ac meliùs Oirysippo et Crantore dicit, 

( HoBAT. , Epist. J i ^') 

Néanmoins , quand nous accordons aux poètes simple- 
ment agréables ^ une place honorable parmi les hommes 
qui ont de l'intelligence et des mœurs , cela ne s étend 
pas à ceux qui débitent des choses également contraires 
au bon sens et aux bienséances , et qu'on peut comparer 
aux grenouilles qui croassent au fond d'un marais bour- 
beux. Le nombre de ces rimailleurs est si grand, qu"* 
exposent la poésie en général à être regardée comme un 
talent futile ^ et comme une occupation méprisable : ce 
sont eux qui ont attiré au plus noble de tous les beaux 
arts l'accablant reproche dont Opitz gémit , et qui s ag- 
grave tous les jours de pljis en plus , au détriment ae ce^ 
art divin. Le père de la poésie allemande dit « que quan- 
tité de gens regardent un poëte comme un homme de 
néant , et ne le croient bon à rien, n'étant pas capable de 
l'application sérieuse qu'exigent les grands emploie , ou de 
l'assiduité requise pour le commerce et les professions; 



DE l'encyclopédie. 429 

parce que toujours absorbé dans ses agréables folies , dans 
ses voluptés séduisantes , rien ne l'intéresse , à moins qu'il 
ne s'y rapporte , et on l'invite en vain à entrer dans les 
routes qui conduisent aux autres arts et aux sciences , k se 
distinguer par des talens et des services qui puissent lui 
faire un véritable honneu», et procurer une utilité réelle. 
Oui , cela va jusqu'à ne point connaître d'injure plus 
grande à faire à quelqu'un que de dire qu'il est ixà poète ; 
comme cela est arrivé à Érasme de Rotterdam , que de 

grossiers adversaires ont ainsi qualifié Avec cela, en 

réunissant tous les mensonges que les poètes débitent y 
tout ce qu'il y a de scandaleux dansjeurs écrits et dans 
leur vie , on en vient jusqu'à dire que quiconque est bon 
poète , ne peut qu'être en même tems un méchant hom- 
me. » ( Opitz, dans le troisième chapitre de son livre sut 
la poisie allemande. ) 

Il y a cependant dans ces objections un grand fonds 
d'ignorance , ou un grand penchant à la calomnie , qui 
se manifeste dès qu'on se rappelle qu'Homèie, Sophocle, 
Euripide et autres personnages semblables, ont été des 
poètes de profession : mais il faut avouer d'un côté, qu'on 
peut faire une bien longue liste de poètes, tant anciens 
que modernes , sur qui ces reproches ne retombent que 
trop. Il n'est guère possible de rien dire de plus énergique 
pour la confusion des mauvait poètes , et pour maintenir 
l'honneur des bons, que ce qui est renfermé dans le pas- 
sage suivant d'un des plus fins connaisseurs, m Je suis 
obligé d'avouer , dit le comte de Shaftesbury ( Advice to 
an Auilior^ part. /, sect. 3)^ qu'il serait difficile de 
trouver sur la terre une espèce d'hommes de moindre va- 
leur que ceux qui, dans ces derniers tems, parce qu'ils ' 
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ont quelqae facilité à s'exprimer oonlaraiiient , quelque 
vivacité d^esprtt mal ré^ée , et quelque imagination, 
s'arrogent le nom de poètes. Pour porter ce nom à juste 
titre et dans un sens rigoureux , il £iut que , comme m 
véritable artiste ou architecte dans ce genre , on sache 
représenter les hommes et les mœurs, donner an récit 
d'une action sa forme convenable , la présenter sous tons 
ses rapports intéressans : et celui qui s'acquitte bioi dW 
semblable tâche e^t , à mon avis , une toute autre erëature 
que ces prétendus poètes. Le grand poète est à la lettre 
un vrai créateur , un Prométhée sous Jupiter. Semblable 
aux artistes dont on vient de parler , on plutôt à la na- 
ture même , source unique de toutes les formes et de tons 
les modèles , il produit un tout , dont les parties sont bien 
liées et bien proportionnées. U assigne à chaque passion 
l'étendue de son domaine ; il en prend exactement le ton 
et la mesure ; il s'élève au sublime des sentimens et des 
actions , il trace les limites du beau et du laid , de l'aima^ 
ble et de l'odieux* L'artiste moral, qui est capable d'imiter 
ainsi le cré^eur , et qui le £ait parce qu'il a une connais- 
sance intime de ses semblables , se méconnaîtra, si je ne 
me trompe, difficilement lui-même; il ne présumera ja- 
mais trop de ses forces ; il ne sortira point de son genre; 
il ne se croira pas plus grand, pour avoir traité un plus 
grand nofnbre de sujets ; mais il fera consister sa candeur 
et sa ^oire à traiter ceux dont il fait son objet, de manière 
à surpasser tous ses rivaux , et à ne laisser aux autres que 
l'espérance de l'imiter. Tout cela suppose dans le poète 
une âme noble et pure : ceux qui ne ïoDt pas telle > peu- 
vent bien affecter un ton d'élévation , se parer d'une 
fiiU0$e sublimité; mais îl ne leur est pas possible de se 
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soutenir : la baasesse de leur caractère ^ la noirceur de 
leur âme , percent et enlaidissent toutes leurs produo 
tions, » 

Il est à souhaiter que ceux qui ont une autorité recon* 
nue dans l'empire du goût , rappellent aux poètes , plus 
souvent et plus sérieusement qu'ik ne le fout, la dignité 
de leur vocation. Os accordent trop d'éloges à la délica- 
tesse de l'esprit , à l'agrément de la diction , au méca^ 
nisme de la poésie , sans faire attention si ces talens agrâi- 
bles , si ces parties nécessaires de l'art poétique , ont pour 
objet des matières qui ne fournissent pas aux hommes un 
simple passe-tems , et ne les intéressent qu'en excitant en 
eux des sensation3 passagères et indéterminées. Il importe, 
sans contredit, de ne pas se borner à ces effets, et de dire 
à la partie de la nation la plus éclairée et la plus polie, des 
choses qui puissent influer avantageusement sur sa façon 
de penser et d'agir. Le poète qui aspire à réussir dans ce 
genre , doit nécessairement avoir fait des ré^exions plus 
profondes sur les mœurs , les actions^ les afiaires, les hom- 
mes en général 9 que ceux pour qui il écrit ; ou du moins, 
s'il ne les surpasse pas à cet égard , il faut qu'il ait l'art de 
présenter à leur esprit ce qu'ils savent et oé qu'ils ont 
déjà pensé, avec un plus grand degré de vivacité et d'ao- 
tivibé qui les rende attentifs à ses chants. Or c'est à quoi 
ne sufBsent pas les talens, quand ils iraient jusqu'à s'ex- 
primer avec la plus grande facilité sur toutes sortaa de 
sujets : il faut encore une grande connaissance du cœur 
humain , des observations profondes sur les mœurs , un 
sentiment du ton délicat et juste « et un jugement sain, 
qui mette en état de discerner le vrai et le faux dans tou- 
tes les règles , et dans tous les usages de la vie commune 
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et publique. De la ri^union de ces qualitës avei^ les talens 
et la facilité de les mettre en œuvre , se forme le poète] 
et celui qui a droit de s'arroger ce titre , peut aussi pré- 
tendre à l'estime et aux égards de sa nation. 

On sait , de manière à n'en pouvoir douter , que les an- 
ciens Germains ont eu leurs bardes, quoiqu'il ne reste 
aucun vestige de leur poésie. Les chants d'Ossian, andea 
barde calédonien, duquel nous pouvons tirer des consé- 
quences, fondées par rapport aux bardes germains, don- 
nent lieu de croire que les poésies de ceux-ci ne man- 
quaient ni de ce feu qui rend le récit des actions héroïques 
propre à échauffer les cœurs, ni même, dans bien des oc- 
casions, des grandeurs et des beautés qui sont propres 
aux sensations morales. Mais leur langue n'était pas assez 
riche , assez flexible , assez harmonieuse , pour que leurs 
productions pussent égaler celles de ce peuple dont le 
langage avait été perfectionné par les avantages dont la 
nature Pavait doué par-dessus tous les autres peuples , et 
qui consistaient principalement dans la finesse du goût 
et dans une sensibilité exquise. Autant le climat de 
la Grèce l'emporte sur celui des contrées septentrionales, 
^autant le langage et l'imagination d'Homère sont au- 
dessus de tout ce qu'offrent les chants des bardes. Les 
plus anciens monumens de la langue allemande prouvent 
qu'elle n'était pas propre k un style soutenu et harmo- 
t^ieux. Gela faisait que la religion et les mœurs des anciens 
Germains n'avaient point ces agrémens qu'on trouve dans 
la religion et dans les mœurs des peuples fortunés qui vé- 
curent autrefois sous le beau ciel de la Grèce. 

Après les bardes , que l'introduction du christianisme 
fit probablement disparaître , il y eut d'autre poètes , en- 
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courages pent-ètre par la protection des chefs des divers 
états de la Germanie , qui ne chantèrent plus, à la vérité , 
des exploits arrivés sous leurs yeux, mais qui conservèrent 
le souvenir des anciens événemens, et transmirent les ser- 
vices personnels que d'illustres personnages avaient ren« 
dus à leur patrie , pour servir de motifs qui engageassent 
la postérité à les imiter, 

La poésie n'étant point alors, comme aujourd'hui , 
l'amusement d'un petit nombre de personnes sensibles, 
dont le génie , excité par les beautés des poètes Grecs et 
Romains 9 qu'ils ont appris à connaître en faisant leurs 
humanités, se propose de les imiter; elle était, comme 
l'exige sa nature , une occupation réelle à lac[uelle 
les mœurs du tems donnaient lieu , et qui , à son tour, 
influait sur les mêmes mœurs. La collection de Minne- 
singer, dont nous avons fait mention, ne contient, à la 
vérité , presque que des pièces galantes, mais la galanterie 
n'était pourtant pas alors Tunique objet de la poésie. II 
nous est parvenu des productions poétiques de ces tem^ 
là dans divers autres genres; des fables, des moralités, et 
même des morceaux épiques sur les exploits de la chevale- 
rie. En général, il parait que la poésie d'alors était tout à 
fait dans le goût de celle des poètes provençaux dont les 
recueils français fournissent quantité de monumens , et 
sur laquelle Jean Nostradamus, frère de l'astrologue de ce 
nom , a donné des détails- assez circdnstanciés. Les ou*-' 
vrages épiques que ces poètes ont enfantés, révoltent, il 
est vrai, par l'absurdité du merveilleux dont ils sont 
remplis; la superstition y règne aussi dans toute sa force : 
mais le caractère des personnes qu'on y fait parler et agir, 
et le génie dupoëte ne sauraient être des objets indifférens« 

Tome xii. 28 
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Dès le commencement du quatorzième siècle , les poële.^ 
souabes baissèrent beaucoup ; et dès le milieu , ils ayaîent 
presque entièrement dégénéré, de sorte qu'il ne resta 
presque aucune trace de bonne poésie. La fôuIe des maî- 
tres-chantres qui parurent dans les siècles XV* et xvi* , 
ni en particulier l'auteur de Fénortne ouvrage drama- 
tique du dernier de ces siècles , ne méritent aucune place 
dans l'histoire de la poésie ; mais la réFormation vint in- 
fluer favorablement sur une branche intéressante de la 
poésie. On a des cantiques de cette date , qui ont exacte* 
ment le langage et le ton qui conviennent à cette sorte de 
poésie : cependant le nombre en est trop petit, par 
rapport à ceux d'un ordre subalterne , pour faire époque 
dans l'histoire de la poésie allemande qui, depuis les 
poètes souabes jusqu'au xvi* siècle , parut éteinte , malgré 
la foule insombrable de rimeurs que produisit cet inter- 
valle de tems. 

Les mœurs et le goût de la nation paraissent avoir été 
sdors en contraste avec la poésie : on aimait mieux se livrer 
à l'amertume des disputes théologiques qu'aux agrémens 
des objets de l'iïnagination et du sentiment. Les deux 
strasbourgeois , Jean Fischart et Sébastien Brand, qui 
vécurent à la fin du Xv* siècle et au commencement du 
XVI*, quoiqu'ils fussent Vun et l'autre véritablement doués 
du génie poétique , ne £rent aucune impression sur leurs 
contemporains ; et leur exemple prouve suffisamment que 
tout était alors contraire à la poésie. Les gens du grand 
monde né s'en souciaient plus : elle avait été abandonnée 
à hi nierci du peuple qui l'avait Cruellement défigurée, et 
mise dans l'état où on la voit encore dans les œuvres de 
Hans Sachsc. 
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Dans la première moitié du XVIl* siècle , parut Martin 
Opitz, que les poêles récens de l'Allemagne regardent 
comme le père de la poésie renouvelée. 11 avait non-seut 
lemènt le génie d'un poëte , mais il connaissait suffisam- 
ment les anciens , pour se former sur euic ; et avec cela il 
savait sa langue de manière à joindre à la pureté et à 
la force des expressions , l'harmonie et la cadence des 
motâ. 

A près un aussi long espace de tems , pendant lequel la 
poésie allemande avait été plongée dans la barbarie , ce 
grand poëte était, non -seulement capable d'exciter par 
son exemple d'autres beaux génies à cultiver la vraie 
poésie, mais encore à en inspirer le goût à toute la na- 
tion : Cependant ni l'un ni l'autre n'arriva. Il se passa en- 
core près d'un siècle pendant lequel l'Allemagne, quoi- 
qu'elle eût sous ses yeux les chefs-d'œuvre d'Opitz remplis 
des pensées les plus heureuses et des expressions les plus 
coulantes, produisit une foule de mauvais poètes qui ne 
méritaient aucune attention , ni par le choix des sujets , 
ni par la manière de les traiter 5 et bien qu'on entrevît 
parci-parlà quelques étincelles de génie poétique, par 
exemple, dans les petites pièces d'un Logau et d'un Wer- 
nicke, cela n'empêchait pas que toute la littérature alle- 
mande ne fût infectée d'un double vice ; savoir, d'un côté, 
de l'amour puéril dû faux merveilleux , et de l'autre, d'un 
goût bas et tout à fait populaire. 

Ce n'est donc que vers le milieu de ce siècle , qu'on a 
vu le génie le plus brillant s'élancer avec véhémence à 
travers l'épaisseur de ces ténèbres , et que l'Allemagne a 
donné des preuves démonstratives qu'elle renfermait dains 
son sein des critiques et des poètes du premier ordre. 
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Bodmer , Haller , Hagedorn , ont été les premiers qui ont 
lève de dessus cette contrée l'opprobre de la barbarie 
poétique. Depuis trente ans, nous avons vu naître les 
plus beaux génies, âe$ poètes également reoommandables 
par leurs agrémens et par leur force; nous ne pouvons 
plus douter que le même feu céleste dont Homère, Pin- 
dare et Horace furent animés, ne soit descendu d'en baut 
«ur l'Allemagne. Tout cela semble nous promettre actuel* 
Jement un beau siècle pour la poésie allemande. Mais 
l'esprit et la façon de penser de cette partie de la nation 
dont les suffrages pouvaient procurer de la gloire aux 
poètes j et donner à leurs productions une véritable in- 
fluence sur le caractère et les mœurs des bommes; cet 
esprit, dis-je, et cette façon de penser ne se manifeste 
pas encore. Peut-on espérer que ceux , sans le secours 
desquels la poésie demeurera toujours le simple amuse- 
ment d'un petit nombre d'amaleurs, seront enfin ce que 
l'on attend , et ce que Ton a droit d'attendre d'eux ? 
Verra-t-on le tems où le sentiment délicat du bon et du 
beau se répandra et prévaudra tellement cbez la partie la 
plus considérable de la nation , qu'il remplacera l'ancien 
esprit de cbevalerie , et cette galanterie héroïque qu'ins- 
piraient autrefois les poètes souabes? Les poètes allemands 
paraltront-ils enfin des h(»nmes importans aux yeux de 
cette partie de la nation ? Existera-t-il des poètes qui ne 
soient pas simplement excités par la vivacité du génie et 
par l'ardeur de la jeunesse à l'étude et â l'imitation des 
beautés qu'offrent les anciens , mais qui seront vivifia 
eux-mêmes par le génie poétique qui inspira Homère, 
Sophocle, Euripide, et sur lequel roulent les magnifiques 
odes d'Horace au peuple romain? Lib. III ^ ode 5 et 6, 
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epod. 7 eiî 16. La postérité pourra répondre un jour à ces 
questions. 

M. SULZER. 



POÉTIQUE. 



Poétique. ( Littérature. ) Ouvrage âérnentaire, où Ton 
trace les règles de la poésie. Dans les arts soumis au cal- 
cul y la théorie devance et conduit la pratique : dans les 
arts oi\ président le génie et le goût, c'est au contraire la 
pratique qui précède la théorie : l'exemple donne la le-- 
çon. 

Dans les tems où la poésie était dans son enfance , les 
élémens qu'on en a donnés étaient faits comme pour des 
enfans. Â mesure que l'art s'est élevé^ l'idée s'en est agran-> 
die; et les préceptes n'ont été que les résultats des bons 
et des mauvais succès. 

Nous sourions avec dédain , lorsque nous entendons 
Jules Scalîger, dans sa poétique latine^ tracer le plan de 
la tragédie XAlcione , et demander que « le premier actQ 
soit une plainte sur le départ de Géïx; le second, des 
vœux pour le succès de sa navigation; le troisième , la 
nouvelle d'une tempête ; la quatrième , la certitude du 
naufrage; le cinquième, la vue du cadavre de Geïx et la 
mort d'Âlcione. )> Mais souvenons-nous que du tems de 
Scaliger , un spectacle ainsi distribué aurait été un pro- 
dige sur nos théâtres. 
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Nous trouvons aussi ridicule (ju il propose à la comédie 
de peindre les mœurs de la Grèce et de Rome, « des filles 
achetées comme esclaves y et qui soient reconnues libres 
au dénouement. >» Mais dans un tems où l'art dramatique 
n'avait aucune forme en Europe , que pouvait faire de 
mieux un savant y que d'en établir les préceptes sur la pra* 
tique des anciens ? 

On s'impatiente avec plus de raison devoirFabbé d'An- 
bignac réduire en règles les premiers principes du sens 
commun ; on ne peut se persuader que le siècle de Cor- 
neille eût besoin qu*on lui apprit que <( l'acteur qui joue 
Ginna ne doit pas mêler les barricades de Paris avec les 
proscriptions du triumvirat , que le lieu fie la scène doit 
âtre un espace vide, et qu'on ne doit pas y placer les 
Alpes auprès du mont Yalérien, » Mais si l'on pense que 
le IViémistocle de Durier balançait alors Héracliua , ces 
leçons ne paraîtront plus si déplacées pour ce tenis-là, 

G'est doncsaps aupun mépris pour les écrivains qui ont 
éclairé )eur siècle, que je les crois au-dessous du nôtre* 
Il faut partir du pçiint où l'on est : depuis deux cents ans 
l'esprit humain a plus gagné , qu'il n'avait perdu en dix 
siècles de bavbariç. 

Une poétique di^ne de notre âge serait un système réguHer 
pt complet, pu tout fût soumis à une loi simple et dont les 
règles particulières , émanées, d'un principe commun , en 
fussent comme les rameau^^ Get ouvrage philosophique 
est désiré depuis long-tems, et le sera peut-être long-tems 
encore. 

Quoique la poétique d'Aristote ne procède que par in« 
duction, de l'exemple au précepte , elle ne laisse pas de 
remonter aux principes de la nature : c'est le sommaire 
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d'un excellent traité. Mais elle se borne à la tragédie et à 
Tépopée ; et soit qu Âristote, en jetant ses premières idées, 
eut négligé de les éclaircir , soit que Tobscurité du teiLte, 
vienne de Terreur des ^cppistes , ses interprètes les plus 
habiles sont forcés d'avouer qu'il est souvent mal-aisé de 
l'entendre. 

GasteLvetro, en traduisant la texte d'Âristote, l'analyse 
et le copimente avec beaucoup de discernement; mais par 
la forme dialectique qu'il a donnée à son commentaire , 
il nous fait chercher péniblement quelques idées claires e\ 
justes dans un dédale de mots superflus. S'il ne discutait 
que les choses » il serait moins prolixe; mais il discute aussi 
les mots : encore, après avoir tourné un passage dans 
tous les sens, lui arrive-t-il quelquefois de manquer le 
véritable, ou de le combattre mal h propos. Le défaut de 
ce critique, comme de tous les écrivains didactiques de 
ce tems-là , est de n'avoir vu l'art du théâtre qu'en idée : 
c'est au théâtre même qu'il faut l'étudier. 

Dacier avait cet avantage sur l'interprète italien. Mais 
comme il avait fait vœu d'être de l'avis d'Âristote , soit 
qu'il l'entendu pu qu'il ne l'entendît pas , ce n'est jamais 
pour consulter la nature, mais pour consulter Aristote, 
qu'il fait usage de sa raison; et lors même qu'Âristote se 
contredit , Dacier n'ose le contredire. 

Non moins religieuse sectateur des anciens , Le Bossu 
n'a étudié l'épopée que dans Homère et Virgile : pour lui, 
tout est bien dans ce^ poètes ; et hors de là il n'y a plus 
rien. Mais si Le Bossu et Dacier n'ont pas étendu nos idées, 
ils en ont hâté le développement. 

Le grand Corneille , avec le respect qu'avait son siècle 
pour Arislote, et qu'il a eu la modestie de partager, n'a pas 
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laisse de répandre les lumières de la plus saine critique 
sur la théorie de ce philosophe ; et ses discours en sont le 
commentaire le plus solide et le plus profond. 

Les parallèles qu'on a faits de Corneille et de Racine , 
et la célèbre dispute sur les anciens et les modernes^ en 
donnant lieu de discuter les principes , ont contribué à 
les éclairclr. 

On est même entré dans le détail des divers genres de 
poésie ; on a essayé de développer l'artifice de l'apologue, 
de déterminer le caractère de Féglogue , de suivre l'ode 
dans son essor et dans ses écarts ; enfin les notes de Vol- 
taire sur les tragédies de Corneille sont les oracles du bon 
goût, et les plus précieuses leçons de l'art pour les poëtes 
dramatiques : mais personne encore n'a entrepris de ra- 
mener tous les genres à l'unité d'une première loi. 

Le poëme de Vida contient des détails pleins de jnstese 
et de goût , sur les études du poète , sur son travail , sur 
les modèles qu'il doit suivre ; mais ce poème , comme la 
poétique de Scaliger, est plutôt l'art d'imiter Virgile, que 
l'art d'imiter la nature. 

La poétique d'Horace est le modèle des poèmes didac- 
tiques , et )amais on n'a renfermé tant de sens en si peu 
de vers : mais dans un poème , il est impossible de suivre 
de branche en branche la génération des idées; et plus 
elles sont fécondes, plus ce qui manque à leur développe- 
ment est difficile à suppléer. 

La Frenaye, imitateur dlloraee, a joint aux préceptes 
du poëte latin quelques règles particulières à la poésie 
française ; et son vieux style , dans sa naïveté , n'est pas 
dénué d'agrément. Mais le coloris, l'harmonie, l'él^ance 
des vers de Despréaux , l'ont effiicé : à peine lui resle-t-U 
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la gloire d'avoir enrichi de sa dépouille le poème qui a 
fait oublier le sien. Cet ouvrage excellent et vraiment 
classique^ V Art poétique français, fait tout ce qu'on peut 
attendre d'un poème : il donne une idée précise et lumi^ 
neuse de tous les genres , mais il n'en approfondit aucun . 

Quelques modernes^ comme Gravina chez les Italiens , 
et La Motte parnii nous , ont voulu remonter à l^essence 
des choses et puiser l'art dans la nature. Mais le principe 
de Gravina est si vague, qu'il est impossible d'en tirer 
une règle précise et juste. 

« L'imitation poétique est, dit- il, le transport de la 
vérité dans la fiction. Comme la nature est la mère de la 
vérité , la mère de la fiction est l'idée que l'esprit humain 
tire de la nature, y* (C'est le modèle intellectuel d'Âristote 
et de Cicéron, que Castelvetro n'a jamais bien compris.) 
« La poésie , ajoute Gravina , déit écarter de sa composi* 
tion les images qui démentent ce qu'elle veut persuader. 
Moins la fiction laisse de place aux idées qui la contre- 
disent , plus aisément on oublie la vérité , pour se livrer à 
l'illusion. » 

Voilà en substance Vidée de la poésie , telle que Gra- 
vina l'a conçue : règle excellente pour attacher le génie 
des poètes à Pétude de la nature et & la vérité de l'imi- 
tation ; mais qui n'éclaire ni sur le choix des objets , ni 
sur l'art de les assortir et de les placer avec avantage 
règle enfin d'après laquelle ce critique a du voir que le 
PaatorUdo et VAminte n'ont point la naïveté pastorale; 
mais qui ne l'a pas empêché de croire que le Roland de 
l'Arioste était un poème épique régulier, la Jérusalem 
du Tasse un ouvrage médiocre; et en revanche^ de re- 
garder Sannazar comme l'héritier de la flûte de Virgile^ 
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el les poè'tes latins que Fltalie moderne a produits, coiiime 
les vives images des Catulle 9 des Tibulle , des Properce , 
des Ovide, etc.; d'adopter dans les poèmes italiens le 
mélange du merveilleux de la religion et de la fable, et de 
confondre le poème épique avec les romans provençaux. 

La Motte analyse avec plus de soin l'idée essentielle 
des divers genres. Mais comme il ne donne sa théorie 
qu'à l'appui de sa pratique , il semble moins occupé du 
soin de trouver des règles que des excuses. Tout ce qu'il 
a écrit sur le poëme épique est plein des mêmes préjugés 
qui lui ont faits! mal traduire et abréger Y Iliade : au lieu 
d'étudier le mécanisme de nos vers , il ne cesse de rimer 
et de déclamer contre la rime : ses discours sur l'ode et 
sur la pastorale ne sont que l'apologie déguisée de ses odes 
et de ses églpgues : artifice ikigénieux , qui n'en a imposé 
qu'un moment* 

J'en reviens a^x maîtres de l'art , Aristote , Horace , 
Despréaux : Aristpte, le génie le plus profond, le plus 
luminçux j, le plu^ vaste qui jamais ait osé parcourir la 
sphère des connaissances humaines ; Horace ^ à la fois 
poète , philosophe , et critique e^^çellent ; Dçspréaux ^ 
J'homrpe de son siècle qui a le plua fait valoir la portion 
de talent qu'il avait reçue dç la nature , et I4 portion de 
luniiére et de goût qu'il avait acquise par le travail» 

Quoiqu'Âristote, dans sa poétique, ait donné quelques 
définitions , quelqnes divisions élémentaires et communes 
à la ppésie pn générp^l, ce n'a ^té que relativement à la 
tragéd^fl i^t à l'^'popée , dont il a fait son objet unique. 

Il rçn^Qnte à l'origine de la tragédie , et il la suit dans 
ses progrès. Il y distingue la fable, les mœurs, les pensées 
et la diction. H veut que la fable ait une juste étendue y 
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c'est-à-dire , telle que la mémoire l'embrasse et la retienne 
sans effort; il çxige que l'action soit une et entière ^ qu'elle 
s'exécute dans une révolution du soleil , qu'elle soit vrai- 
semblable y terrible et touchante. Â son gré , ce qui se 
passe entre des ennemis ou des indifférens n^est pas digne 
de la tragédie : c'est lorsqu'un ami tue ou va tuer son 
ami ; un fils » son père ; une mère , son fils ; un fils , sa 
mère , etc. ; que l'action est vraiment tragique. 

Il passe aux mœurs ^ et il exige qu'elles soient bonnes , 
convenables, ressemblantes» et d'accord avec elles-mêmes. 

Quoiqu'il admette quatre espèces de tragédies, l'une 
pathétique , l'autre q:iorale , et l'une et l'autre simple ou 
implexe , Il donne la préférence à la tragédie implexe et 
pathétique , à celle , dis-je , où la fortune du personnage 
intéressant change de face p^r une révolution pitoyable et 
terrible. Or , le grand mobile des révolutions c'est la re- 
connaissance ; il veut qu'elle soit amenée naturellement , 
et il en indique les moyens. La plus belle , dit-il y est 
celle qui naît des incidens, comme dans V Œdipe et 1'/- 
phigénie en TaurUle. 

Il enseigne aux poètes une méthode excellente pour 
s'assurer de la bonté, de la régularité de leur plan; c'est de 
le tracer d'abord dans sa plus grande simplicité ^ avant de 
penseï' aux détails et aux circon$t£|nces épisodiques z il en 
donne l'exemple et le précepte , en réduisant ainsi le sujet 
de VIphigénie en Tauride et de ï Odyssée. 

Il distingue, dan^ la fable, le nœud Qt le dénouement. 
Il entend par le nœud tout ce qui précède la révolution; et 
parle dénouement, tout ce qui la suit. Le nœud, dit-il , 
se forme par des incidens qui viennent du dehors , ou qui 
naissent du fond du sujet ; ces incidens, les moyens, lea 



444 ESPRIT 

circonstances de l'action , sont ce qu'on appelle épisodesm 
Le dénouement ne doit jamais^ dit-il , être amené par 
une machine , mais procéder de la même cause qui pro- 
duit la révolution. 

Ce que les interprètes latins d'Aristote ont appelé senr- 
tences , et ce que M. Dacier appelle mal à propos les sen- 
timens , est, dans la tragédie^ l'éloquence des passions; ce 
qui persuade, intéresse, attendrit ; ce qui peint les mou- 
vemens d'une âme , et les fait passer dans les autres âmes. 
Ici Aristote renvoie à ce qu'il en a dit dans ses livres de 
la rhétorique. 

Il traite enfin de la diction relativement à sa langue. 
Après avoir développé le mécanisme de la tragédie , et 
en avoir établi les règles, il les applique à l'épopée. 

La fable en doit être dramatique , et renfermée dans 
une seule action : il f^it voir , dans les deux poème d'Ho- 
mère, l'ordonnance même de la tragédie. L'épopée, dit-il, 
ne diffère de la tragédie que par son étendue et par la 
forme de ses vers. Il compare les deux genres et donne la 
préférence à la tragédie , parce qu'elle a pour elle l'évi- 
dence de l'action , qu^avec plus d'unité et moins d'éten- 
due, elle produit mieux son effet. 

Ces préceptes ont coûté des peines infinies à éclaircir. 
La foule des commentateurs y a consumé ses veilles. Il ne 
fallait pas moins que des savans comme Castelvetro et 
Dacier , et un génie comme Corneille , pour y répandre 
la clarté; encore arrive-t-il souvent , et dans les points les 
plus essentiels , que Castelvetro n'est point d'accord avec 
Dacier , ni Dacier avec Corneille , ni celui-ci avec Aris- 
tote, ni Aristote avec lui-même. Mais du choc de ces 
opinions, nous n'avons pas laissé de tirer des lumières; 
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et, dans l'espace d'un siéde et demi , rexpérience journa- 
lière du premier théâtre du monde , et l'exemple des plus 
grands maîtres, nous ont fait voir dans l'art dramatique 
ce qu'Âristote n'y avait pas vu , un nouveau genre et des 
moyens nouveaux* 

Horace» dans son Art poétique ^ parle de la poésie en 
poëte, en philosophe , en homme de goût et de génie : il 
veut que le poème soit homogène ; que les parties qui le 
composent se conviennent et soient d'accord^ qu'elles 
soient proportionnée^ j et qu'on y évite les omemens su- 
perflus et mal assortis ; 

Denigui sii quoébis simpîex duniaaeat et unum. 

que le poète soit en état de traiter , non-seulement telle 
ou telle partie , mais toutes les parties de son ouvrage ; 
qu'il sache les finir et les mettre d'accord , qu'il choisisse 
un sujet proportionné i ^e& forces , et qu'il s'en pénètre 
en le méditant^ 

Cm leda potenter erît res , 
^ Necfacundia deseret hunc^ nec lucidus ordo, 

qu'il distribue son sujet avec intelligence et avec sagesse; 
qu'il choisisse avec goût ce qui peut intéresser , et rejette 
ce -qui peut déplaire : 

Vtjàm nunc dicat nunc dehenUa dici; 
Hoc amet , hoc spemat, 

U distingue les genres de poésie par les différentes es« 
pèces de vers ; il fait sentir les convenances à observer 
entre le sujet et le style; 

Descripias setvare pkes , operumque colores. 
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îl exige ti on -seulement qu'un poëme soîl beau , maïs de 
celte beauté qui touche , persuade , attire. 

El quocumque voient animum auditoris agunto. 

Dans la conduite que l'on fait tenir à ses personnages j 
on doit suivre , dit-il , l'opinion , ou observer les vraisem- 
blances ; et celles-ci dépendent de l'analogie et de l'accord 
des qualités qui composent un caractère : 

Sejvelur ad imum 
Qualis ah incepio processtrit , et sibi consiet . 

Non-seulement ces qualités doivent être d'accord en- 
tre elles, mais relatives à la fortune, à l'âge, à la con- 
dition , à toutes les circonstances qui peuvent influer sur 
les mœurSé 

Horace fait observer tontes ces nuances ; mais c'est sur- 
tout dans la description des mœurs, qui distinguent les 
différens âges de la vie , que l'on reconnaît le philosophe 
attentif à observer la nature. 

Mohilihusque décor naiurîs dandus et annis^ 

Dans la composition de la fable , il nous affratichit des 
liens d'une exacte fidélité pour la vérité historique. Osez 
feindre , nqus dit -il ; mais que la fiction se concilie avec 
la vérité , et s'y mêle si naturellement , qu'on ne s'aper- 
çoive pas du mélange : 

Primo ne médium , medio ne discrepet imum, 

que le débtit du poème ^oit modeste; que Inaction n'eu 
soit pas prise de trop loin; que, sur le théâtre, on ne pré- 
sente aux yeux rien de révoltant ni d'iraiwssible ; que la 
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pic'ce n'ait pas moins de trois actes ^ ni plus de cinq , qu il 
n'y ait jamais en scène plus de trois interlocuteurs; que 
le chœur s'intéresse à l'action dont il est témoin , ami des 
bons , ennemi des méchans ; qu'on n'emploie jamais de 
machine postiche ; et s'il se mêle dans l'action qucfique 
incident merveilleux y qu'elle en soit digne par son im- 
portance^ que le style de la tragédie soit grave et sévère , 
mais que^ dans le comique , l'aisance et le naturel de la 
composition fassent dire à chacun que rien au monde n'é*^ 
tait plus facile : 

Ex notoJicUan carmen sequar , ut sibi çums 
Speret idem , sudei muiiùm , frusiràque laborei 
Ausus idem. 

Après avoir résumé ses préceptes , Horace recommande 
aux portes l'étude de la philosophie et des mœurs : il dis- 
tingue dans la poésie deux effets , l'agrément et l'utilité , 
quelquefois séparés , souvent réunis : 

Aui prodesse volant , aut ddectare poeiœ , 
Aut simùi etjucunda et idonea dicere piiœ. 

m 

Mais l'agrément de la fiction dépend de l'air de vérité 
qu'on lui donne ; 

Ficta poiupiatis causa , sini proxima veris, 

de la naïveté du récit , et du soin qu'on prend d'en ex- 
clure tout ce qui serait superflu : 

Omne sup jvacuum pleno de pectore manût. 

Du reste ^ îl pardonne aux poètes des négligences , 
pourvu qu'elles soient en petit nombre ^ et tachetées par 
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âe grandes beautés. Il y a même , en poésie comme en 
peinture y un genre qui, de loin, produit son effet, (juoi- 
qu'il n'ait pas la correction des détails ; mais, ce qui est 6iu, 
a l'ayantage de pouvoir Être vu de près , toujours arec 
un plaisir nouveau : 

H(tc placidt semel , luzc decies repeiUa pJacehiU 

La conclusion d'Horace est que la poésie n'admet point 
de talens médiocres : 

Mediocribus esse poëiis f 
Nonhomines^ non^, non concessére columnœ. 

Encore est-ce peu du talent^ ce don précieux de la na- 
ture, si le travail ne le développe, si l'étude ne le nour- 
rit , si des amis judicieux et sévères ne le corrigent ea 
l'éclairant ; si le poëte , enfin , ne se donne à lui-même le 
tems d'oublier, de revoir , de retoucher ses ouvrages avant 
de les exposer au jour : 

Membrams inlùs posids , delere UceUi 
Quod non edideris : nescit pox mtssa re^erlL 

On ne saurait donner des préceptes généraux ni plus 
solides ni plus lumineux ; mais cet ouvrage est un résultat 
d'études élémentaires, par lesquelles il Êiut avoir passé 
pour les méditer avec fruit ; il les suppose, et n'y peut 
spppléer* 

Despréanx applique à la poésie française les préceptes 
d'Horace sur la composition et sur le style en général , et 
il y ajoute en les développant* Il veut- que la rime obéisse 
et que la raison ne lui cède jamais 5 qu'on évite les détails 
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inutiles et Tennuyeuse monotonie , le style bas et le style 
ampoulé : 

Le ityle le moins noble a pourtant sa noblesse* 

Soyez simple avec art« 

Sublime sans orgueil , agréable sans fard. 

n recommande l'exactitude, la clarté , le respect pour 
la langue , et la fidélité aux règles de la cadence et de 
l'harmonie , préceptes dont il donne Fexemple. 

Horace a peint en un seul vers la beauté du style poé- 
tique : 

Véhemens , el Uquidus , purogue dmUKmus amni. 

Despréaux j qui ne le considère que par rapport à l'élégance 
et à la pureté^ a pris une image plus humble : 

J'aime mieux un ruisseau qm, sur la molle arlne^ 
Dans un pré plein de fleurs lentement se promène , 
Qu'un torrent débordé, qui, d'un cours orageux » 
Roule» plein de gravier» sur un terrein fangeux. 

Il définit les divers genres de poésie , à commencer par 
les petits poème , et la plupart de ces définitions sont elles- 
mêmes des modèles du style, du ton, du coloris, qui con- 
viennent à leur objet. 

Les préceptes qui regardent la tragédie sont tracés d'a- 
près Aristote et Horace : la règle des trois unités^ et la dé- 
fence de laisser jamais la scène vide , sont renfermés dans 
deux vers admirables : 

Qu'en un lieu» qu'en un jour» un seul fait accompli 
Tienne » jusqu'à la fin , le théâtre rempli. 

On y voit l'unité de lieu prescrite à l'égal de l'unité de 
tems et d'action : règle nouvelle ^ que les anciens ne nous 

Tome xu. uq 
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avaient point îniposcc , qu'ils n'ont pas observée in viola- 
blcmcnty et dont il est, je crois , permis de s'écarter 
comme eux » lorsque le sujet le demande. 

Après avoir rappelé l'origine et les progrés de la tragé- 
die dans la Grèce , il la reprend au sortir des ténèbres de 
la barbarie , et telle qu'on la vit paraître sur nos premiers 
théâtres, sans goût, sans génie et sans art; il la conduit 
jusqu'aux beaux jours des Corneille et des Racine : il con- 
seille aux poètes d'y employer Tamour; 

De oette psMÎoo U leMÎblA peiature 

Eit y pour aller eu ooeor » la route k plat tl^re. 

Ce qui ne doit pas être pris à la lettre; car les senti- 
mens de la nature sont plus toucbans encore, plus péné- 
trans que ceux de l'amour; et il n'y a point sur le théâtre 
d'amante qui nous intéresse au degré de Mérope. 

n ajoute : 

St qoe ramour^ loafeotde remorda oombatta p 
T toit une laibletae , et ooo aoe vertu. 

règle qui n'est pas générale; car un amour vertueux 
et sacré , s'il est réduit à l'excès du malheur, peut être 
aussi très-intéressant ; et le cœur des amans est déchiré de 
tant de manières, que, pour nous arracher des larmes, ik 
n'ont pas besoin du secours des remords. 

Horace est admirable quand il enseigne à observer les 
mœurs et & leÉ rendre avec vérité ; Despréaux l'imite et 
l'égale» Il termine les règles de la tragédie par le caractère 
du génie cpii lui convient : 



Qu'il aoît aiaé , aofide » agiéable , profond ; 
Qu'eu noblei lentimeni il toit toujoura fécond. 
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L'épopée diffère de la tragédie par son étendue et par 
Tusage du merveilleux. Ce poëme , dit Despréaux : 

Dans le raste récit d'une longue action ^ 
Se soutient par b Cable et vit de fiction. 

n se moque du vain scrupule de ceux qui auraient voulu 
bannir la fable de la poésie française; mais il condamne le 
mélange du merveilleux de la fable et de celui de la reli- 
gion , et désapprouve l'emploi de celui-ci , quand même 
il serait sans mélange : 

St) fabuleux cbrëtiens * n'allons pas dans nos songes 
D'un Dieu de ▼érité ftîre un Dieu de mensonges. 

précepte qui ne doit pas exclure un merveilleux décent , 
puisé dans la vérité même, et qui n'en est que l'exten- 
sion. 

Despréaux veut, pour Tépopée, un héros recommanda- 
ble par sa valeur et par ses vertus; il demande que le su* 
jet ne soit pas trop chargé d'incidens; que la narration 
soit vive et pressée 5 que les détails en soient intéressans 
et nobles, mêlés de grâce et de majesté. 



On peut être à la fois et sublime et plaisant, 
£t Je bais un sublime ennuyeux et pesant. 



Il donne Homère pour exemple d'une riche variété ; 
mais il me semble avoir manqué le trait qui le carac- 
térise : 

On dirait que pour plaire , instruit par la nature , 
Homère ait à Vénus dérobé sa ceinture. 

Cette ceinture, quoique Homère en soit lui-même l'in- 
venteur , ne lui sied pas mieux qu'elle ne siérait à Hercule.. 
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Il préfère la folie enjouée de TÂrioste au caractère de 
ces poètes dont la sombre humeur ne s'éclaircit jamais. 

Tout cela bien entendu peut contribuer à former le 
goût ; mais, pour le bien entendre, il faut avoir déjà le 
goût formé; par exemple , il ne faut pas croire , sur Féloge 
que Despréaux (ait de l'Ârioste , que le Roland furieux 
soit un modèle de poème épique , ni que leplaiaant qu'on 
peut mêler au sublime de l'épopée, le dulce d'Horace, 
soit le joyeux badinage que le poëte italien s'est permis : 

Quel sdocco^ che delfatto non s'accorse , 
Per la polpe cercando wa la testa. 

Viji^ile est plein de grâces, et n'est jamais plaisant; Ho- 
mère veut Tètre quelquefois , et c'est alors qu'il n'est plus 
Homère. 

Despréaux finit par la comédie ; et les préceptes qu"]! 
en donne sont à peu près les mêmes qu'Horace nous avait 
tracés : 

U faat que ses acteun badinent noblement ; 
Que son nœud , bien formé , se dénoue aisément. 

U exclut de la comédie des sujets tristes , n'y admet point 
de scènes vides , et lui interdit les plaisanteries qui cho- 
quent le bons sens , ou qui blessent l'honnêteté. 

Après avoir parcouru ainsi tous les genres de poésie , il 
en revient aux qualités personnelles du poè'te , le génie et 
les bonnes mœurs. C'est à propos de l'élévation d'âme et 
du noble désintéressement qu'exige le commerce des mu- 
ses , que , remontant à l'origine de la poésie , il la fait voir 
pure et sublime dans sa naissance , et dégradée dans la 
fiuite par l'avarice et la vénalité. Tout ce morceau est ha- 
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ilement imite d'une idylle de Saint-Geniez, comme tout 

qui regarde le choix d'un critique judicieux et sévère 
«si imîté 'd'Horace. 

Voilà ce qui reste à peu près de la lecture de ces trois 
excellens ouvrages. 

Aristote et Horace avaient vu l'art dans la nature ; Des- 
préaux semble ne l'avoir vu que dans l'art même , ne 
s'être appliqué qu'à bien dire ce que l'on savait avant lui. 
Mais il l'a dit le mieux possible ; et à ce mérite Ée joint 
celui de l'avoir appris à un siècle qui l'aurait peut - être 
ignoré sans lui : je parle de la multitude. 

Quand le goût du public a été formé, la plupart des le^ 
cons de Despréaux nous ont dû paraître inutiles ; mais 
c'est grâce à lui-même et à l'attrait qu'il leur a donné , que 
ses idées sont aujourd'hui communes. Elles ne l'étaient 
pas du tems que Sarrasin disait de XAmxmr tyrannique 
de Scudéri , que si Aristote eût vécu alors , ce philosophe 
eût réglé une partie de sa poétique sur cette excellente 
tragédie : elles ne l'étaient pas du tems que Segrais écri- 
vait : On verra si dans quarante ans on lira les vers de 

Racine comme on lit ceux de Corneille le poème de 

la VxxcâXeades endroits inimitables; Je ri y trouve autre 
chose à redire , sinon que M. Chapelain épuise ses ma- 
tières , et ri y laisse rien à imaginer au lecteur : elles ne 
Tétaient pas encore assez lorsque Saînt-Evremont , cet ar- 
bitre du goût, disait à l'abbé de Chaulieu : Vous mettre 
au-dessus de Voiture et de Sarrasin^ dans les choses ga- 
lantes et ingénieuses , dest vous mettre au - dessus de 
tous les anciens» 

Sarrasin avait , comme Voiture , plus d'esprit que de 
goût : il appelait un cygne expirant, un cygne aban- 
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donné des médecins. Dans ses vers , la Seine menace de «es 
bâtons flottés la fontaine de Forges , pour lui avoir enlevé 
deux nymphes. Ce n est pas ainsi qu'ont été galans Vol- 
taire, Bernard, Saint -Lambert; et dans notre siècle, 
le tour d'esprit de Voiture et de Sarrasin n'aurait pas fait 
fortune; au contraire ^ jamais Corneille, Racine, Molière, 
La Fontaine ) n'ont mieux été appréciés , plus sincèrement 
admirés; mais si le goût de la nation s'est perfectionne', 
peut-être en est-^eUe redevable en partie au bon esprit de 
Despréaux : son Art poétique est , depuis un siècle, dans 
les mains des enfans ; et pour des raisons que j'ai dites ail- 
leurs y il est plus nécessaire que jamais à la génération nou- 

yelle. 

Mabhontel. 
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Poétique. ( art ) ( Poésie. ) L'art poétique peut être 
défini un recueil de préceptes pour imiter la nature dW 
manière qui plaise à ceux pour qui on fait cette imi- 
tation. 

Or, pour plaire, dans les ouvrages d'imitation « il&nt: 
1® faire un certain choix des objets qu'on veut imiter; 
2° les imiter parfaitement; 5<* donner à l'expression^ p^ 
laquelle on fait l'imitation, toute la perfection qu'elle[peut 
recevoir. Cette expression se fait par les mots dans Ja 
poésie ; donc les mots doivent avoir toute la perfection 
possible. C^est à ces trois objets que se rapportent toutes 
les règles de la poétique d'Horace. 

De ces trois points, les deux premiers sont communs » 
tous les arts imitateurs : par conséquent tout ce qu'Horace 
en dira, peut convenir exactement à la musique, à la 
danse ^ à la peinture. Et même, comme l'éloquence cl 
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l'architecture empruntent quelque chose dés beaux- arts, 
il peut aussi leur convenir jusqu'à un certain point. 
Quant au troisième article y si l'on en considère les règles 
détaillées, elles conviennent à la poésie seule, de même 
que les règles du coloris ne conviennent qu'à la peinture , 
eelles de l'intonation qu'à la musique , ceUes du geste qu'à 
la danse. Cependant les règles générales, les principes 
fondamentaux de l'expression , sont encore les mêmes. U 
faut que tous les arts , quelque moyen qu'ils emploient 
pour s'exprimer, s'expriment avec justesse, clarté, aisance, 
décence. Ainsi les préceptes généraux de l'élocution poé- 
tique , sont les mêmes pour la musique , pour la peinture 
et pour la danse. Il n'y a de différence que dans ce qui 
tient essentiellement aux mots, aux tons, aux gestes, 
aux couleurs. Voilà quelle est détendue de Yart poétique y 
et surtout de celui d'Horace ; parce que l'auteur s'élève sou- 
vent jusqu'aux principes, pour donner à ses lecteurs une 
lumière plus vive, plus sûre, et leur montrer plus de 
choses à la fois, s'ils ont assez d'esprit pour les bien com- 
prendre. 

Cependant , quoique l'ouvrage d'Horace ait pour titre 
Y Art poétique , il ne faut pas croire pour cela qu'il con- 
tienne les règles détaillées de tous les genres. L'auteur à 
traité sa matière en homme supérieur. S'élevant par des 
vues philosophiques au-dessus des menues analyses, il 
s'est porté tout d'un coup aux principes, et a laissé au 
lecteur intelligent à tirer les conséquences. Il ne parle ni 
de l'apologue , ni de l'églogue , ni de l'épopée , ni même 
de la comédie ; ou s'il en parle , ce n'est que par occasion , 
et relativement à la tragédie , qu'il a choisie pour eu faire 
l'objet de ses règles. Ayant étudié sa matière à fond , il 
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avait compris qu'un seul genre renfermait à peu près tons 
les autres ; que le vraisemblable seul contenait l'univers 
poétique , et toutes les lois qui le règlent y et qu'ainsi en 
traitant bien cet objet , quoique sur un seul genre, il 
expliquerait assez les autres , surtout si ce genre était de 
nature à les renfermer presque tous : c'est ce qu'il a trouYé 
dans la tragédie. Héroïque comme l'épopée ? dramatique 
comme la comédie , en vers conune tous les autres poèmes, 
formant tous ses caractères d'après nature , et prenant 
im style décent selon les caractères ; elle a toutes les par- 
ties qui font l'objet de la poétique; par conséquent elle 
suffisait pour en porter toutes les règles. 

n nous reste à parler de Y^rt poétique de Vida et de 
Despréauz. 

Marc- Jérôme Vida naquit â Crémone^ ville dltalie, 
Fan de Jésus-Cbrist iSo;, Il fut évèque d'Albe, et mourut 
en i566. U vivait dans le beau siècle de Léon X, qui avait 
pour les lettres tous les sentimens qui étaient hériditaires 
dans la maison de Médicis. Et ce fut à la sollicitation de 
ce pontife et de Clément VII qu'il entreprit d'écrire un 
jirt poétique. Il a fait aussi des hymnes sacrées, un poëme 
sur la Passion de Notre Seigneur , et un autre sur les vers 
à soie et sur les échecs. 

On reconnaît dans se& ouvrages un esprit aiséi une 
imagination riante 9 une élocution légère , facile, mais 
quelquefois trop nourrie de la lecture de Virgile : ce qui 
donne à quelques endroits de ses pièces une apparence 
de centons* . 

Son Art poétique est agréable par sa versification; 
mais il semble fait pour les maîtres moins que pour les 
commençans. Il prend au berceau l'élève des muses; il 
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lui forme Toreille, lui montre des modèles, et l'aban- 
donne ensuite à son propre gënie. Horace a fait beaucoup 
mieux ; il remonte jusqu'aux principes , et se place dans 
un point si haut, qu'il peut donner la loi à tous les ar« 
tistes , quelque grands qu'ils soient : il prescrit les règles 
de l'art même , au lieu que Vida n'offre que la pratique 
des ar^tistes. Cependant on ne laisse pas de trouver chez 
ce dernier des préceptes et des conseils qui sont très- 
utiles. Ce qu'il dit sur l'élocution est d'une netteté char- 
mante; et sa poésie latine est aussi bonne qu'un moderne 
en peut faire dans cette langue. 

S'il est un poème français qui ait droit d'entrer dans 
l'étude des belles-lettres, c'est V Art poétique Ae Des- 
préaux. Horace n'a traité que la tragédie ; Yida , à propre- 
ment parler, ne traite que le style de l'épopée; mais 
Despréaux &it connaître en peu de mots tous les genres 
séparément, et donne les règles générales qui leur sont 
communes. Non-seulement les jeunes gens doivent le lire, 
mais l'apprendre par cœur^ comme la règle et le modèle 
du bon goût. Le comte d^Ericeyra , le digne héritier du 
Tite-Lîve de sa patrie, a traduit ce bel ouvrage en vers 
portugais. 
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Poétique, (.ha^rmonie) ( Poésie.) Vi y a trois sortes 
d'harmonie dans la poésie : la première est celle du style , 
qui doit s'accorder avec le sujet qu'on traite, qui met une 
juste proportion entre l'un et l'autre. Les arts forment 
une espèce de république , où chacun doit figurer selon 
son état. Quelle différence entre le ton de la tragédie et 
celui de la comédie , de la poésie lyrique , de la pasto- 
rale! etc. 
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Si cette harmonie manque à quelque poëme que ce 
soit, il devient une mascarade : c'est une sorte de grotes- 
que qui tient de la parodie : et si quelquefois la tragédie 
s'abaisse 9 'ou la comëdie s'âëve, c'est pour se mettre au 
niveau de leur matière , qui varie de tems en tems ; et 
l'objection mâme se retourne en preuve du principe. 

Cette liarmonie poétique est essentielle; mais on ne 
peut que la sentir, et malheureusement les auteurs ne la 
. sentent pas toujours assez. Souvent les genres sont eon- 
fondus. On trouve dans le même ouvrage des vers tra- 
giques, lyriques , comiques^ qui ne sont nullement auto- 
risés par la pensée qu^ils renferment. 

Une oreille délicate reconnaît presque par le caractère 
seul du vers , le genre de la pièce dont il est tiré. Citez 
lui Corneille , Molière , La Fontaine , Ségrais j Rousseau, 
elle ne s'y méprend pas. Un vers, d'Ovide se distingue 
entre mille de Virgile. Il n'est pas nécessaire de nommer 
les auteurs : on les reconnaît à leur style , comme les héros 
d'Homère à leurs actions. 

La seconde sorte d'harmonie poétique consiste dans le 
rapport des sons et des mots avec l'objet de la pensée. Les 
écrivains en prose même doivent s'en faire une règle ; à 
plus forte raison les poètes doivent-ils l'observer. Aussi ne 
ne les voit-on pas exprimer par des mots rudes ce qui est 
doux ; ni par des mots gracieux ce qui est désagréable 
et dur. Karement chez eux l'oreille est en contradiction 
avec l'esprit. 

La troisième espèce d'harmonie dans la poésie peut être 
appelée artificielle , par opposition aux deux autres espè- 
ces; parce que, quoique fondée sur la nature, aussi bîeu 
que les deux autres, elle ne se montre bien sensiblement 
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que dans la poésie. Elle consiste dans un certain art , qui , 
outre le choix des expressions et des sons , par rapport à 
leurs sens, les assortit entre eux de manière que toutes 
les syllabes d'un vers , prises ensemble, produisent par 
leur son, leur nombre, leur quantité , une autre sorte 
d'expression qui ajoute encore à la signification naturelle 
des mots, 

La poésie a des marches de différentes espèces pour imi- 
ter les différens mouvemens et peindre à l'oreille , par une 
sorte de mélodie^ ce qu'elle peint à l'esprit par les mots. 
C'est une sorte de chant musical qui porte le caractère , 
non-seulement du sujet en général , mais de chaque objet 
en. particulier. Cette harmonie n'appartient principale- 
ment qu'à la poésie; et c'est le point exquis de la versifi- 
cation. 

Qu'on ouvre Homère et Virgile, on y trouvera presque 
par-tout une expression musicale de la plupart des ob- 
jets. Virgile ne l'a jamais manquée; on la sent chez lui, 
lors même qu'on ne peut dire en quoi elle consiste. 
Souvent elle est si sensible , qu'elle frappe les oreilles les 
moins attentives : 

Continua vends surgentièus 9 aut fréta ponti 
Incipiunt agitata tumescere^ et horriâus aliis 
MonHbus audinfi'agor , autresonantia longe 
Idiiora misceri^ et nemorum increhescere murmur. 

Et dans Y Enéide^ en parlant du trait faible que lance le 
vieux Priam : 

Sic faius senior : ielwnque imhelle sine ictu 
Conjecit , rauco quodprotinàs œre repulsum , 
Et Summo cfypei nequictfuam umbone pependit. 
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Nous n'omettrons point cet exemple tiré d'Horace : 

Quà pinus ingens aibague popuius 
Vmbram hospitalem consociare iunant 

Ramis , et oôlîquo lahorai 

Lymphafugax trepidare noo. 

S'agit -il de décrire un athlète dans le combat ; les vers 
s'élèvent , se courbent , se dressent , se brisent , se bâ- 
teat, seroidissent, s^allongent à l'imitation de celui dont 
ils représentent les mouyemens. 

S'agit-il de baiUemens , ^hiatus , de peindre quelque 
monstre à cinquante gueules béantes ? 

QuUuptagfnta atns immanis hiaiibus hydra 
Intùs habei sedem, 

Faut-U peindre les cris de douleur quî se perdent dans 
les airs 9 le cliquetis des cbaines? 

Hinc exaudiri gemilus^ et scem sonore 
Verbera ; tum stridorferri, traciœque caUnœ. 

Cîterai-je ces vers de Despréaux? 

Les cfaanomes f ermeils et brillans de santé 
S'eograissaient d'une lingue et sainte oisiveté*. 

Le premier de ces deux vers est riant ; l'autre est lent et 
paresseux* 

Giterai-je les vers ou la mollesse 

Soupire » étend les bras , ferme l'œil et s'endort. 

Mais j'en appelle à ceux qui ont de l'oreille; et s'il y a des 
gens à quî la nature a refusé le plaisir de cette sensation , 
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ce n'est point pour eux qu'on a cilé ces exemples ^har- 
monie poétique entre tant d^autres. 

Q uant à ce qui regarde l'harmonie du vers , en tant que 
composé de syllabes réglées par des mesures et soumises à 
des règles fixes et positives , ( Voyez Vers. ) 
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Poétique, style. ( Poésie» ) Il consiste dans des ima- 
ges ou des figures hardies, par lesquelles le poète, imitateur 
parfait, peint toutxe qu'il décrit; et donnant du sentiment 
à tout 9 rend son image vivante et animée. Ce style poé« 
tique>, qu'on appelle autrement style de fiction ^ insépa- 
rable de la poésie, et qui la distingue essentiellement de la 
prose, est le style et le langage delà passion ; c'est-à-dire, 
de cet enthousiasme dont les poètes se disent remplis. 

Le style poétique doit non-seulement firapper, enlever, 
peindre , toucher ; mais même ennoblir des choses qui n'en 
paraissent pas susceptibles. Rien de plus simple que de 
dire que le vers ïambe ne conviendrait pas à la tragédie ^ 
s'il n'était mêlé de spondées ; c'est ainsi qu'on parlerait en 
prose ; mais Horace , en qualité de poète , personnifie 
T'ïambe , qui , pour arriver aux oreilles d'un pas plus lent 
et plus majestueux , fait un traité avec le grave spondée , 
qu'il associe à l'héritage paternel , à condition qu'il n'u- 
surpera ni la seconde , ni la quatrième place. 

Tardior utpaulb graQÎorque veniret ad aures , 
Spondœos siabiles in jura palema recepit 
Commodus et patiens , non ut de sede secundo 
Cederet aui ^uartâ , socialiter. 

De même , lorsque Boileau veut nous apprendre qu'il a 
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cinquante - huit ans , îl se plaint que la vieillesse 

Sous ses faux cheveux blonds déjà toute chenue 
Â jeté sur sa tète avec ses doigts pesans 
Onze lustres complets surchargés de trob ans. 

he style poétique abandonne les termes naturels pour 
en emprunter d'étrangers : il parle le langage des dieux 
dans l'Olympe; et quand il chante les combats , on croit 
voir Mars ou Bellone. Enfin , dans le style poétique , qui 
est fait pour nous enchanter , 

Tout prend un corps , une âme » un esprit » un visage. 

Chaque vertu devient une divinité : 

Minerve est la prudence , et Vénus la beauté. 

Ce n'est plus la vapeur qui produit le tonnerre : 

C'est Jupiter armé pour effrayer la terre. 

Un orage terrible aux yeux des matelots , 

C'est IVeptune en courroux qui gourmande les flots. 

Echo n'est plus un son qai dans l'air retentisse : 

C'est une nymphe en pleurs qui se plaint de Narcisse. 

Ainsi, dans cet amas de nobles fictions» 

Le poëte s'égaie en mille inventions , 

Orne, élève, embellit, agrandît toutes choses; 

Et trouve sous sa main des fleurs toujours édoses. 
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Poétique (composition). (Peinture. ) La composi- 
tion poétique d'un tableau est un arrangement ingénieux 
de figures , inventé pour rendre action qu'il représente 
plus touchante et plus vraisemblable. Elle demande que 
tous les personnages soient liés par une action principale ; 
car un tableau peut contenir plusieurs incidens, à condi- 
tion que toutes ces actions particulières se réunissent en 
une action principale , et qu'elles ne fassent toutes qu'un 
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seul et même sujet. Les règles de la peinture sont autant 
ennemies de la duplicité d'action que celles de la poésie 
dramatique. Si' la peinture peut avoir des épisodes comme 
la poésie , il faut , dans les tableaux comme dans les tragé- 
dies , qu'ils soient liés avec le sujet , et que l'unité de l'ac- 
tion soit conservée dans l'ouvrage du peintre comme dans 
le poème. 

Il faut encore que les personnages soient placés avec 
discernement et vêtus avec décence , par rapport à leur 
dignité , comme à l'importance dont ils sont. Le père dl- 
phigénie, par exemple, ne doit pas être caché derrière 
d'autres figures au sacrifice où l'on doit immoler cette 
princesse. Il doit y tenir la place la plus remarquable 
après celle de la victime. Rien n'est plus insupportable 
que des figures indifférentes placées dans le milieu d'un 
tableau. Un soldat ne doit pas être vêtu aussi richement 
que son général, à moins qu'une circonstance particulière 
ne demande que cela soit ainsi. En un mot , tous les per- 
sonnages doivent faire les démonstrations qui leur con- 
viennent ; et l'expression de chacun d'eux doit être con- 
forme au caractèrre qu'on lui fait soutenir. Sur-tout il ne 
faut pas qu'il se trouve dans le tableau des figures oiseuses , 
et qui ne prennent point part à l'action principale. Elles 
ne servent qu'à distraire l'attention du spectateur. Il ne 
faut pas, enfin , que l'artiste choque la décence ni la vrai- 
semblance pour favoriser son dessin ou son coloris , et 
qu'il sacrifie la poésie à la mécanique de son art. 

Le Chevalier de Jaucourt. 

FIN DU TOME DOUZIÈME. 
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